KIBLIOTHECA    S.  J. 

Maison  Saint'Augustin 
ENGHIEN 


/ 


1 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


HISTOIRE 


DlVlVERWLIiE 


DE  L'fiftJLISE  CH1IÉTIENN& 


TOME  1. 


uiyitized  by  Google 


CBT  OmrSAGB  SB  TBOVVB  kVSêïX 

A  STRASBOURG,  ekm  lo»  lèi  librairie 

A  PABISy  cheslhcnm,  Uhrure^  me  Plerre-Samsiiiyii**  is; 

^     AuxARDnMBSimnt  9  libraire,  Place  de  la  Boone. 
TnEUTTEL  et  WuRTz,  rue  de  Bourbon ^  17; 
A  LONDRES  ,  même  maison. 
A  BRtJX£UJË$,  i  la  Libraiàe  PÉridefto*. 
A  GENÈVE»  €km  BiiiuàT  et  BBLUnBy  libraires; 

£t  cbez  les  principaux  libraires  deia  France  et  de  l'Etranger. 


IVMSIOUAC,  IHffAlMUilB  AB  M™*  slUiaiUM. 


UNIVERSELLE 

PAR 

M.  J.  HATTEB, 

•  I1I8»BGTBVB  BB  L*ACABÉ1IIB  J>B  8TBASB01IB«» 

YKOrcitBOa  s'aiiTOIftS  BCCLitlAtTlQUK. 

TOME  PK£Mi£R. 


STEASBOUR6, 

A  I/IMPRIMERIE  DE  M">«  BILBERMANN, 

PLACE  SAINT- THOMAS  ,  3. 

1829. 


Digitized  by  Cjt.A./^tL 


* 


% 


^  .d  by  Google 


PRÉFACE 


Les  éludes  historiques  viennent  de  prendre,  et 
pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux»  avec  une  direc- 
tion nouvelle,  une  faveur  extraordinaire.  On 
consulte  les  annales  du  passé  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais,  ou  les  examine  avec  une  critique 
plus  sévère,  mais  aussi  on  leur  demande  des  en* 
seignemens  nouveaux. 

En  effet,  ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  les  ta* 
bleaux  des  rois,  les  listes  des  courtisans,  les 
titres  des  héros;  ce  ne  sont  plus  les  exploits  des 
u^ns,  les  intrigues  des  autres;  oe  ne  sont  plus  les 
aventures  des  uns  ou  des  autres,  ce  sont  les  des* 
tinées  de  la  société  tout  entière  que  Ton  étudie; 
et  ce  ne  sont  plus  des  modèles  de  harangues,  ni 
des  sujets  d'éloge  ou  de  critique  que  l'on  cherche 
dans  les  pages  de  l'histoire,  ce  sont  des  leçons. 
Les  idées  qui  ont  présidé  à  la  marche  des  choses, 
les  sentimens  qui  ont  régné  sur  les  hommes ,  les 
tendances  qu'ont  poursuivies  les  esprits  les  plus 
élevés^  l'appui  et  la  résistance  qu'ont  trouvés  ces 
tendances,  ces  sentimens,  ces  idées  :  voilà  ce 
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qu'on  demande  aux  annales  de  rhomme  qoi  fut 
fait  à  l'image  de  Dieu. 

Si  lagronome,  en  voyageant,  fixe  un  œil  cu- 
rieux 8ur  les  régions  qu'il  parcourt;  s'il  prend 
note  de  tout  ce  qui  y  frappe  ses  regards,  ce  n'est 
pas  pour  tracer  un  jour  des  tableaux  plus  ou 
moins  séduisans  d'un  pays  plus  ou  moins  pitto- 
resque, cest  pour  faire  des  essais  de  culture  dans 
les  champs  de  sou  domaine.  Ce  voyageur,  c'est 
l'homme  de  nos  jours  étudiant  Thistoire.  Il  va 
dire,  demain,  à  la  tribune,  dans  son  ouvrage, 
dans  les  salons,  à  ses  en£ans,  ce  qu'il  a  appris 
hier  avec  Moise  on  Cyms,  avec  César  ou  Frédé- 
ric, avec  Platon  ou  Machiavel,  en  parcourant  les 
steppes  de  la  Tartarie  ou  les  lagunes  de  Venise, 
en  assistant  à  l'élection  de  Psammétique,  ou  litt 
conclave  choisissant  Clément  XIV. 

Cette  manière  d'étudier  l'histoire  parait  d'a- 
bord assez  prosaïque.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence. Si  jadis  ce  furent  les  faits  les  plus  éclatans, 
ce  sont  aujourd'hui  les  idées  les  plus  généreuses 
que  l'on  apprécie  le  mieux,  que  l'on  recherche 
avec  le  plus  d'avidité,  et,  certes^  là  où  régneront 
les  plus  nobles  pensées,  le  monde  ne  sera  jamais 
trop  prosaïque.  Il  ne  sera  pas  non  plus  trop  poé- 
tique, car  ce  n'est  pas  précisément  d'idées  que 
▼it  la  poésie;  mais  il  -sera  plein  de  yie  et  de  mou- 
vement, et  il  possédera  cette  grave  et  sainte  phi^ 
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losopliie,  qui  n'est  autre  chose  que  l'expression 
de  la  raisoo  humaine,  qui,  seule,  atteste  avec  le 
roi-prophète,  que  Dieu  a  fait  rhomme  un  peu 
moindre  que  ses  anges,  et  sans  laquelle  notre 
espèce  ne  serait  guère  distincte  de  celle  qui  la 
suit  immédiatement  sur  la  grande  échelle  des 
êtres 

•  Peut-être  le  nouveau  genre  en  vogue  dans  les 
études  d'histoire  a-t'il  des  inconvéniens ;  et,  sans 
doute,  il  fera  négliger  un  peu  les  faits  de  pur 
éclat,  il  fera  négliger  surtout  ces  superbes  ha- 
rangues ,  ces  magnifiques  antithèses ,  ces  élégances 
académiques,  qui,  à  la  vérité,  ne  déparaient  pas 
toujours  l'histoire ,  mais  qui  du  moins  la  faus- 
saient sans  cesse.  Quelque  soit  d'ailleurs  le  résul- 
tat des  goûts  dominans,  la  génération  présente, 
en  étudiant  l'histoire,  . saura  s'appliquer  la  pre- 
mière de  ses  leçons.  Or,  ce  que  l'histoire  proclame, 
dans  chacune  de  ses  périodes,  c'est  l'importante 
vérité ,  que  chaque  âge  a  ses  besoins ,  ses  idées ,  ses 
tendances;  qu'aucun  ne  saurait  être  ce  que  furent 
ceux  qui  devront  suivre.  Que  notre  âge  se  con- 
tente donc  de  ses  goûts,  sans  avoir  l'ambition  de 
les  imposer  à  l'avenir,  et,  qu'aspirant  à  se  déve-  . 
lopper  en  liberté ,  il  se  borne  à  sa  propre  tache; 
qu'il  permette  aux  générations  futures  de  céder 
à  des  besoins  d'un  autre  genre,  et  peut-être  d'une 
autre  importance. 
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Si  nous  ouvrons  aujourd'hui  hes  pages  de  This- 
toire  avec  une  direction  d'idées  nouvelles,  rien 
oe  saurait  moins  surprendre.  Nous  vivons  dans 
un  monde  nouveau.  Notre  costume  et  nos  mœuris, 
nos  lois  et  nos  institutions,  tout  ce  qui  peut  se 
changer  dans  notre  langage,  dians  nos  goûts,  dans 
nos  titres  et  dans  nos  noms,  ^est  renouvelé  sous 
nos  yeux  !  C'est  un  grand  fait  que  constatent  le 
plus  éloquemment»  ceux  mêmes  qui  en  gémimnt 
avec  le  plus  de  douleur. 

Vivre  enfin  dans  la  maison  de  verre  du  phi- 
losophe de  l'antiquité  9  penser  ou  écrire  sous  la 
dictée  de  cette  opinion  publique  qui  a  toujours 
existé)  quoique  son  empire  n'ait  été  proclamé  que 
de  nos  jours,  et  tout  sacrifier  à  ce  but  public  qui 
a  été  le  beau  réve  de  tout  ce  que  notre  espèce 
a  jamais  eu  de  grand,  telles  sont  les  devises  de 
nos  jours.  Et  quel  que  soit  encore  le  contraste 
de  ces  principes  avec  nos  actions,  notre  siècle, 
dans  son  généreux  langage,  ne  les  en  proclame 
pas  avec  moins  de  force.  Or,  c'est  là  ce  qui 
prouve  que  nous  marchons  dans  un  beau  sens. 
Notre  langage  vaut  peut-être  mieux  que  nous, 
mais  la  génération  qu'il  forme  vaudra  ce  lan- 
•  gage. 

Une  branche  importante,  une  branche  sacrée 
des  études  historiques  n'est  jusqu'à  pràent  entrée 
que  pour  peu  de  chose  dans  ce  monde  nouveau: 
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c'est  celle  de  Thistoire  eoclésiastique,  qui,  on  le 
sait  bien,  offre  pourtant  les  leçons  les  plus  gra^ 
ves,  et  qui  eu  donap  précisément  quelques-unes 
de  celles  dônt  on  est  le  plus  avide,  mais  dont 
les  récits  étaient  autrefois  trop  étrangers  à  nos 
goûts  et  à  DOS  mœurs,  pour  trouver  des  échos 
dans  la  majorité  de  la  population/ 

Aujourd*hui  qu'il  est  partout  des  échOs  pour 
ce  qui  est  beau  et  graad ,  saint  et  grave,  Thistoire 
ecclésiastique,  qui  présente  des  pages  si  belles 
et  si  imposantes,  qui  proclame  des  vérités  si  so- 
lennelles et  si  pures,  doit  fournjr,  à  son  tour, 
le  contingent  de  ses  lumières  "et  de  ses  leçons. 
Non-seulement  elle  peut  dire  l'origine  de  toutes 
nos  crojances,  des  plus  sublimes  comme  des 
plus  vulgaires,  celle  de  nos  mœucs  et  celle  de 
nos  établissemeus  religieux,  elle  peut  éclairer 
encore  de  son  flambeau  les  annales  de  la  civili- 
sation, celles  de  la  philosophie  et  celles  de  la  po- 
litique de  dix-huit  siècles. 

Naguère  encore  l'histoire  ecclésiastique  était 
considérée  comme  une  étude  d'ecclésiastiques. 
Aujourd'hui  que  nous  examinons  les  codes  et  les 
croyances  de  tous  les  peuples,  les  doctrines  et 
les  institutions  de  la  société  religieuse  à  laquelle 
nous  appartenons,  ne  sauraient  plus  nous  être 
indifférentes.  L'organisation  de  l'Eglise  chré- 
ticuae,  les  travaux  et  les  tendances  de  son  puis- 
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sant  clergé ,  Tinfluence  prolongée  de  sa  hiérar- 
chie sur  les  destinées  des  peuples»  offrent  des  su- 
jets de  raéditation  qui  ne  doiveut  plus  se  re- 
léguer dans  les  salles  des  sémiaaires.  Il  est  vrai, 
néanmoins ,  que  le  théologien  lui-même  ne  sau- 
rait trouver  de  meilleur  guide  pour  ses  études 
spéciales,  que  cette  science  qui  lui  montre  Tori- 
gine,  les  principes  et  les  destinées  de  toutes  celles 
qui  l'intéressent.  Le  théologien,  plus  que  tout 
antre  membre  de  la  société  moderne,  devrait 
étudier  rhistoiré  universelle  de  TEglise,  suivant 
les  besoins  des  générations  auxquelles  il  se  dé- 
voue et  auxquelles  il  cesse  d'être  utile  dès  qu'il 
est  dépassé  par  leurs  lumières. 
/  £u  entrant  eu  lice  pour  combler  une  grande 
lacune,  l'auteur  du  présent  ouvrage  doit  décla- 
rer, que  son  but  est  essentiellement  moral  et  re- 
ligieux. Il  admire  la  pureté  des  doctrines  chré- 
tiennes^ il  est  pénétré  de  leur  éternelle  vérité. 

•  On  s'imagine  d'ordinaire  que  l'histoire  de  l'Eglise 
est  une  sorte  de  sanctuaire,  où  des  yeux  profanes 
ne  sauiraient  pénétrer  sans  danger;  une  espèce 
d'arsenal,  où  l'indifférence,  la  frivolité,  l'irréli- 
gion prennent  leurs  armes  les  plus  funestes.  Bien 

*  ne  saurait  être  plus  fondé  que  cette  opinion, 
lorsqu'on  ne  prend  de  l'histoire  chrétienne  que 
les  traits  qui  en  constituent  la  caricature.  Rien 
ne  se  trouve  plus  faux,  quand  on  l'étudié  elle* 
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•  même.  En  effet,  il  n'est  point  de  société  reli- 
(peuse,  il  a'ea  a  jamais  existé  sur  ee  ^obe,  qui 
comptât  dans  son  sein  des  hommes  plus  admi- 
rables, qui  produisît  des  travaux  plus  illustres» 
qui  exerçât  sur  le  sort  des  nations  une  influence  * 
plus  salutaire  que  la  société  chrétiennne!  L'E- 

«  glise  chrétienne,  dans  les  premiers  tems,  are- 
gëoéré  la  population  de  l'empire  romain  et  ci- 
vilisé celle  du  reste  de  l'Europe,  à  commencer 
par  les  rois,  à  finir  par  ^le  dernier  des  esclaves. 

«  Elle  a,  plus  tard,  arraché  les  écrivains  classi- 
ques du  monde  ancien  aux  mains  des  barba- 
res, et  les  a  gardés  dans  ses  asiles  les  plus  in- 

t  violables.  Dans  le  moyen  âge,  elle  a  dirigé  les 
moeurs,  a  réformé  les  législations,  créé  les  uni- 
▼eratés,  rejeté  les  mahométans  en  Afrique  et  en 
Asie,  et  accueilli  dans  son  sein  les  Grecs  et  les 
lettres  bannis  de  Constantinople.  Elle  na  livré 
.le  monde  moderne  à  ses  propres  lumières  qu'a- 
prés  1  avoir  jédairé,  el  en  ne  cessant  de  lui  offrir 
la  sagesse  de  ses  leçons  et  lappui  de  sa  tutèle. 
«  Plus  Tauteur  de  cet  ouvrage  a  mis  de  soins  à  ' 
montrer  l'Eglise  chrétienne  aussi  belle«  moins  il 
a  de  raisons  pour  ne  pas  présenter,  ce  qu'en  nu- 
mismàtiquCy  on  appelle  le  revers  de  la  médaille. 
^  Ces  volumes  doivent  offrir  tout  ce  que  le  monde 
a  vu  en  relief.  On  a  soif  de  la  vérité  :  la  vérité 
n'est  elle-même  qu'en  apparaissant,  tout  entière. 
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,  La  vérité,  quelque  difficile  qu'il  soit  aux  cou- 
temporains  ébloais  par  tant  dintéréts  et  de  pré- 
jugés de  la  connattre,  apparaît  d'elle-même,  dans 
le  cours  des  siècles,  et  se  montre  souvent  jusque 
dans  les  nuages  dont  les  historiens  s'efforcent  de 

*  l'envelopper.  Elle  se  voit,  à  pins  forte  raison, 
lorsqu'on  la  cherche  avec  candeur  et  qu'on  lui 
permet  de  se  présenter  sans  fard.  En  effet;  dans 

-  une  histoire  hiea  faite,  c'est  tout  simplement 
l'histoire,  ce  n'est  pas  l'écrivain  qui  parle,  et  fau- 
teur dé  ces  pages  fera  tons  ses  efforts  pour  lui 
conserver  toujours  la  parole. 
..  Il  a  préparé  la  publication  de  cet  ouvrage  par  ' 
des  cours  académiques  sur  l'histoire  et  l'histoire 
.  ecclésiastique  donnés  pendant  douze  ans.  Il  y  a 
«  préludé  naguère  par  des  tables  chronologiques 
qui  forment  la  base  de  son  enseignement  ^  Son 

*  Essai  historique  sur  r école  d Alexandrie  ^  et  son 

*  Histoire  du  Gnosticisme  ^  ne  doivent  être  cités 
ici  qu'en  qualité  de  garants  de  Pexactitade  de  ses 
recherches  et  de  l'impartialité  de  son  jugement. 


'  Paris  et  Strasbourg ,  chez  F.  6.  Lmanlt  Petit  yol.  in-S*. 

•  Même  librairie,  2  vol.  in-8°.  (Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  rojale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1 81 7.) 

^  Même  librairie»  8  toL  areo  an  toI.  de  planches. 

(Oanago  qoi  a  remporté  le  prix  a  l'Académie  toytJie  des 
Uttcriplionsy  en*f8t6>) 
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Tout  jouyrsLg/d  doil  d'ailleurs  se  justifier  par 
lui-même  aussi  bien  que  le  plao  qu'y  suit  Fauteur. 
^  Ancienuemeat  on  écrivait  Thistoire  ecclésias- 
tique par  années  ou  par  siècles^  méthode  telle- 
ment yiciense  qu'aujourd'hui  on  en  comprend  à 
peine  la  conception.  Plus  tard  on  distingua  des 
périodes,  en  distribuant  les  matières  en  plusieurs 
chapitres  principaux,  tels  que  ceux  de  l'état  ex- 
térieur et  de  letat  intérieur,  de  la  propagation 
ou  de  la  décadence  de  la  religion,  de  la  doc- 
trine et  des  mœurs ,  de  l'organisation  et  èe  la 
discipline,  des  ordres  religieux  et  des  études.  Ce 

%  fut  un  grand  pas  de  ùit,  mais  qui  en  laissait  . 
d'autres  à  désirer.  Quelques  écrivains  perfeclîon- 
nèrent  les  classifications;  d'autres  les  firent  dis-  • 
paraître  entièrement  en  se  bornant  à  l'indica- 
tion de  certaines  époques.  La  face  des  choses 
changeant  sans  cesse,  la  classification  qui  varie 
suivant  la  nature  des  événemens  et  l'adoption 
d'époques  proclamées,  pour  ainsi  dire,  par  le 
jugement  des  siècles,  paraissent  devoir  fournir 

.  d'elles-mêmes  le  plan  de  Thistorien.  Dès-lors  la 
seule  bonne  méthode  est  celle  qui  prend  les  faits 
comme  ils  se  présentent,  les  groupant  suivant 
leur  origine,  leur  connexion,  leur  importance. 

C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  classer  les  faits 
de  chaque  période  en  plusieurs  chapitres  dis*> 
tincts,  mais  sans  vouloir  forcer  l'histoire  à  repro- 
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duire  dans  chaque  période  le  même  nombre  et 
la  même  suite  de  tableaux. 
#  II  serait  inutile  de  dire  qu'en  entreprenant 
un  travail  de  cette  importance,  l'auteur,  entouré 
des  sources  les  plus  pures,  a  consulté  encore  le» 
ouvrages  modernes  qui  peuvent  le  mieux  les 
I  éclaircir.  Voulant  réunir  les  faits  majeurs  dans 
un  tableau  assez  limité  pour  que  TinteUigence 
pût,  sans  effort,  en  embrasser  Tensemble;  il  a  dû 
se  prescrire  une  grande  sobriété  de  citations. 
L'historien  doit  faire  subir  aux  témoins  un  in- 
terrogatoire sévère;  mais  loin  de  produire  toutes 
leurs  dépositions,  il  doit  référer  simplement  les 
faits  et  les  livrer  au  jugement  de  la  génératioii 
qui  l'écoute. 
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a  dit  quelquefois  que  l'histoire  ecclésiastique  était 
rbisloire  de  l'Église. 

Cette  définition  est  la  plus  simple  de  toutes ,  mais  elle 
en  est  la  plus  incomplète.  U  n'y  a  jamais  eu  une  seule 
Egliêô  ehrétwnne»  Les  commanaatés  fondées  par  lesapd- 
très,  ce  que  nous  appelons,  par  exemple ,  les  Eglises  de 
Jérusalem»  d'Antioche,  de  Coriothe  et  de  Rome,  n'ont 
jamais  été  gouvernées  par  une  autorité  commune;  elles 
n'ont  eu  de  commun ,  suivait  l'ej^ression  d'un  auteur 
sacré ,  que  la  foi ,  la  ebarité  et  Fespérance.  Saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jean ,  les  principaux  des  fondateurs 
d'Eglises»  ont  dirigé,  jusqu'à  leur  mort,  chacun  dans 
une  parfiiite  indépendance,  celles  qu'îb  avaient  éta- 
blies. L'Eglise  apostolique  elle-même  ne  présente  donc 
qu'une  unité  idéale. 

Les  communautés  chrétiennes  ne  furent  guère  plus 
unies  sous  les  successeurs  immédiats  des  apôtres,  et  vingt 
ans  après  la  mort  de  saint  Jean ,  qui  avait  ^écu  jusque 
vers  la  fin  du  premier  siècle,  il  se  forma  uno  foule  d'as- 
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sociatioQS  séparées  des  Egitses  aposlolique&»  Ce  fut  cette 
•éfmnitîon  qui  fil  naître  l'idée  d'one  association  pins 
intime,  pins  formelle  »  d'une  seule  Eglise  générale»  ca- 
tholique '. 

Pendant  plusieurs  siècles  tous  les  elTorts  des  commu- 
nautés apostoliques  9  unies  par  le  même  symbole  de  foi , 
furent  dirigés  Ters  ce  but;  mais  ce  but  ne  fut  atteint 

qu'imparfaitement,  et»  à  Tépoque  où  les  empereurs  de 
Byxance,  continuant  l'œurre  des  Constantin  »  des  Théo- 
dose et  des  Justinien,  s'efforçaient  le  plus  de  (aire  dis- 
paraître les  communautés  dissidentes,  l'Eglise  commença 
elle-même  à  se  diviser,  suivant  la  diversité  des  langues, 
des  mœurs  et  des  intérêts  de  l'Orient  et  de  l'Occident/ 
en  Bglise  grecque  et  en  Eglise  latine.  Cette  division, 
achevée  au  Deuvièmc  siècle,  n'a  plus  cessé  depuis  cette 
époque.  Les  chefs  spirituels  de  l'occideot  ont  rarement 
perdu  de  vue  le  désir  de  la  &ire  disparaître,  et  les  mal- 
heurs de  rOrient  semblaient  plusieurs  fois  avoir  cou- 
ronné leurs  efforts;  cependant  la  réunion  tant  de  fois 
proclamée  et  plusieurs  fob  achetée  si  chèrement,  au 
poids  de  l'orr  restait  encore  à  fiiire,  lorsque,  dans  le 
sein  de  l'Eglise  latine,  se  forma,  après  plusieurs  petites 
communautés,  une  nouvelle  Eglise,  protestant  hautement 


'  Ij'idée  d'une  seule  Eglise  a  existé  chez  tous  les  clu-éticns  d(>s  l'o- 
rigine. Succédant  aux  juifs  qui  n'avaient  eu  qu'une  seule  loi,  qu'un 
seul  temple,  qu'un  seul  chef,  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  se  considérer 
comme  une  seule  Ef^lise  .  quelque  fût  le  nombre  de  leur-;  conmiunautés. 
Hait  leur  unité  n'était  qu'idéale,  privée  de  tout  lien  extérieur,  jus- 
qu'au moment  où  ils  résolurcot  de  se  dislio|;tter  des  dissidens  par  l'u- 
nité d'ua  sjmbole  de  foi. 
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çoDtre  rancienne»  et  que»  de  l'Ëglise  grecque»  se  dé- 
tacha l'Eglise  russe. 

Il  n'a  donc  jamais  existé  une  Eglise  chrétienne  uni- 
que ou  générale ,  ^et  tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  en 
aura  jamais  une,  si  ce  n'est  dans  ces  tems»  nous  Ton* 
lons  dire  dans  cette  éternité  où ,  suivant  l'expression 
des  fondateurs  de  la  société  chrétienne ,  il  n'y  aura 
qu'un  seul  troupeau  >  qu'un  seul  berger.  Dès-lors  l'kis- 
tùiire  eccUdastique  n*e$t  pa»  l'histoire  de  l'Egliêe,  elle 
ett  tkitUnre  de  toutes  tes  Eglises,  de  toutes  les  com- 
munautés» grandes  et  petites  »  professant  le  christia- 
nisme, 

11  est  Trai  que  le  fondateur  du  christianisme  ne  parle 
jamais  ée  ses  Eglises,  qu'il  parle  toujours  de  son  Eglise  f 

*  mais  il  n'y  a  point  de  doute  que ,  sous  cette  dénomina* 
tion^  il  n'ait  entendu  l'ensemble  ïàéa\  de  ceux  qui 

«•adopteraient  sa  doctrine  et  sa  vie,  sa  mort  et  sa  ré- 
surrection. 

C'est  ainsi  qu'en  théorie  on  parle  encore  d'une  seule 
Eglise.  On  entend  alors  une  Eglise  idéale»  par  exemple» 
celle  des  saints»  telle  qu'elle  sera  après  la  consommation 
des  siècles,  ou  bien  l'ensemble  des  véritables  chrétiens 
sur  la  terre»  à  quelque  communauté  spéciale  qu'ils  * 
puissent  appartenir 


*  Saint  Augustin  définit  l'Fglise:  Ecclesia  est  populus  Jidelis  per 
universum  orbem  dispersus.  In  psalm,  iWù.  Sa  définition  s'appliquait 
h.  l'Eglise  gréco-latine  encore  réunie.  Depuis  la  séparation,  l'Eglise  la- 
tine se  définit  ainsi:  l'Eglise  est  Rassemblée  des  personnes  unies  par 
la  profession  de  la  même  Joi  chrétienne ,  et  par  la  participation 
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Mais  on  comprend  bien  qu'eo  histoire  •  il  ne  saurait 
être  question  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  cea  Egliset 
idéales;  l'histoire  doit  prendre  les  sociétés  religieuses 
telles  qu'elles  existent  réellement ,  et  »  pour  être  univer- 
selle, elle  doit  les  embrasser  toutes»  quelques  soient- 
leurs  dénominations  dbtinctives ,  sauf  aux  membres  de 
chacune  de  ces  communautés  à  tracer  le  récit  spécial  de 
leurs  destinées. 

Ces  monographies  »  malgré  la  partialité  qui  les  carae^ 
térise  d'ordinaire ,  ont  l'avantage  de  permettre  le  déve^ 
loppement  de  quelque  idée  ou  direction  dominante  »  de 
celle  qui  préside  à  chacune  de  ces  Eglises»  qui  en  cons- 
titue Ut  caractère»  et  nous  Toyons  ainsi  l'image  de  la 
vérité ,  telle  que  peuvent  la  saisir  les  hommes ,  se  re- 
produire sous  un  grand  nombre  de  faces  diverses. 


aux  mêmes  sacrement ,  sous  la  conduite  suprême  du  pape,  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Elle  se  nomme  une,  sainte,  catholique,  apostO' 
Uçi/êt  rotuUne,  L'Eglise  grecque, qui  se  dit  exclosivement  orthodoxe , 
donne  à'pca-près  la  même  définition  ,  sans  runité  du  chef  visible. 
L'Eglise  protestante  dit:  Ecclesia  est  congregaiio  sanctorum ,  in 
çua  evangelium  recte  docetur  et  recte  administrantur  sacramenta. 
Augustana  confesdo ,  art,  VIT.  Les  Sociniens  disent:  Ecclesia  visi- 
bilis  est  cœtus  eorum  hominum  qui  doctrinam  salutorem  terteni  et 
profiientur.  {Caiechesis  Racoviensis ,  p,  1018.) 

Aacnne  de  ces  définitions  ne  répond  4  la  réalité;  elles  se  fondent 
tontes  sur  l'idéal;  aucune  Eglise  n'est  universelle;  aucune  ne  se  com- 
pose de  saints,  et  chacune  d'elles  serait  obligée  de  rejeter  une  grande 
partie  de  ses  membres  «  si  elles  voulaient  être  aussi  exigeantes  que  leurs 
définitions.  Si  l'on  pressait  rigoureusement  la  définition  de  l'Eglise 
protestante,  elle  n'existerait  nulle  part;  nulle  part  elle  ne  trouTenât 
«ne  congregatio  tanctorum  pour  célébrer  les  sacremens. 
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Les  histoires  spéciales  peuvent  altérer  quelquefois  les 
ûAta  pour  les  plier  ans  viies  d'un  intérêt;  mais,  au-dessus 
de  toutes  les  préventions ,  plane  la  critique ,  redressant 
tous  les  méfaits  des  écrivains  de  parti. 

La  critique ,  dans  ce  sens ,  n'est  autre  chose  que  Fhis- 
toire  universelle  elle-même»  s'élevant,  avec  une  entière 
indépendance,  au-dessus  de  toutes  les  divisions;  exa- 
minant, avec  une  sévère  impartialité,  toutes  les  ten- 
dances; prenant  pour  guide  la  seule  vérité,  et  signalant, 
avec  la  modération  de  la  sagesse,  avec  la  rigueur  de  la 
justice,  l'erreur  ou  la  mauvaise  foi  partout  où  elles  se 
présentent. 

Pour  exercer  cette  critique,  il  fiiudrait  penl-être  Ji'ap- 
partenir  à  aucune  Eglise  spéciale,  et  porter  à  toutes^ 

un  vif  intérêt.  Cette  attitude  est  impossible.  Mais  ce 
qui  non-seulement  est  possible,  ce  qui  est  un  devoir 
pour  rhomme  religieiit  de,  nos  jours ,  c'est  de  s'élever 
à  la  hauteur  où  il  appartient  à  cette  Eglise  universelle, 
qui  se  compose  des  véritables  chrétiens  de  toutes  les 
commuDiOM.' 

L'historien  doit  surtout  s'élever  dans  cette  qphère; 
et,  en  effet,  les  phénomènes  extérieurs  ou  intérieurs  qui 
composent  les  destinées  des  Eglises  chrétiennes,  offrent 
une  telle  connexité,  leurs  doctrines  et  leurs  mœurs  ont 
une  telle  analogie ,  e%  elles-mêmes  émanent  les  unes  des 
autres  et  influent  les  unes  sur  les  autres,  de  telle  sorte, 
qu'on  doit  les  envisager  toutes  comme  une  seule  grande 
famille,  au  risque  de  ne  pouvoir  bien  en  &ire  connaître 
aucune.  Et ,  sans  doute ,  il  est  impossible  «d'écrire  l'his- 
toire de  l'Eglise  grecque  sans  celle  de  TEglise  latine; 
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cette  dernière  ne  se  montre  dans  tout  son  jour  qu'à  Coté 
de  l'Ëglise  protestante,  et,  sans  le  protestantisme,  on 

«  né  comprend  aucune  autre  Eglîse  moderne.  Ce  sont  des 
sœurs  qui  se  sont  brouillées,  qui  ne  peuvent  s'oublier , 
qui  sans  cesse  parlent  l'une  de  l'autre,  et  qui ,  dans  le 
fond  du  oœur,  se  consenrent,  arec  leur  air  de  ûimiUe, 
une  telle  tendresse  que,  sans  cesse,  elles  Toudmiait 
s'attirer  dans  leurs  bras. 

Il  est  vrai  que,  par  cette  manière  de  Toir  large  et 
seule  digne  de  l'histoire»  la  masse  des  phénomènes 
qu'elle  doit  reproduire  dans  ses  tableaux,  s'accrott  sin- 
gulièrement; mais  c'est  là  ce  qui  en  constitue  et  le  prix 

-  et  l'importance.  Ce  n'est  pas  tout,  l'histoire  ecclésiasti- 
que est  bien  autrement  vaste  et  importante.  Depuis  dix- 
huit  siècles,  elle  est  l'histoire  de  la  civilisation,  celle 
des  mœurs ,  celle  de  la  législation  et  celle  de  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  celle  de  tous  les  intérêts  intellectuek 
et  moraux  de  l*homme. 

Pour  pouvoir  fournir  une  carrière  aussi  immense, 
elle  met  à  contribution  plusieurs  autres  sciences,  à  titre 
d'auxiliaires  et  de  préparatoiles,  et,  pour  ne  point  em-  . 
bàrrasser  sa  marche ,  elle  relègue  les  faits  et  les  détails 
secondaires  dans  une  série  de  sciences  spéciales,  qu'elle 
considère  comme  ses  branches. 

^    Ses  auzil^ires  sont  :  Thistoire  politique     celle  des 


'  On  peut  recommander  spécialement,  pour  préparer  à  l'étude  de 
lliistoire  ecclésiastique,  l'ouvrage  de  Gibbon,  the  history  of  the  décline 
and  f ail  of  the  roman  empire,  traduit  et  enrichi  de  notes^  par 
M.  Guiaotf  2*  édition,  13  vol.  in-ô*. 
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religions  ' ,  des  mœurs  %  de  la  philosophie  S  de  la  çi- 
▼UÎMtion  S  des  lettres  *  et  de  la  législation  \ 

Elle  doit  être  précédée  de  l'étude  de  la  philologie  ^ , 

de  Tarchéologie  %  de  la  diplomatique  %  de  la  géogra- 


■Gnignaut,  les  Religion*  de  ^antiquité,  ouvrag*  induit  de  l'alle- 
mand.  de  M.  Crenzer^  8  vol.  \n*9^,  avec  ua  aUaa.  (Encore  incomplet.) 
—  Benj.  Constant,  De  ta  religion,  cormdéré»  émtiêa  source,  etc.  U 
woL  in<4*.  Le  ù*  vol.  ett  sons  presse. 

"  Voltaire ,  Essai  sur  les  Moeurs. 

'fiuhle.  Histoire  de  la  Philosophie,  traduite  de  rallemaDd,  ptr 
Jourdain,  6  vol.  in-S**.  —  Dëgérando«  Histoire  des  systèmes  dà philO' 
Sophie,  h  YoL  iifd*.  —  Ongald  Steivart^  Histoire  des  Sciences  miiO' 
physiques,  morales  et  politiques,  depuis  là  renaissance  des  lettns, 
tnidnit  par  Buchon,  3  voL  in*8^ 

*  Herder,  Idées  sur  ta  philosophie  de  Vhistoire  de  fhumuniti^ 
tmdnit'de  rallenuiad ,  pir  Bd.  Qniaet,  3  voL  in-e*. 

'Sismondi,  Histoire  de  la  littérature  du  midi  de  V Europe ,  U  vol. 
in-ô**.  —  Jarry  de  Mancj,  Atlas  des  littérature*  anciennes  et  moder- 
nes, irai,  in-folio.  —  Eichhorn,  Histoire  littéraire,  1  vol.  in-Ô",  (ea  al- 
lemand.) —  Wacliler,  Histoire  générale  de  la  littérature ,  6  vol.  in-8* 
(en  allemand.) 

'A  partir  de  Constantin,  Thcodose  et  Justînien,  le  droit  civil  est  in* 
séparable  du  droit  ecclésiastique.  Savigny,  Histoire  du  droit  romain 
durant  le  moyen  âge ,  3  voU  in*ô**  (en  allemand.)  —  ISLta^,  Histoire  du 
droit  romain,  3  vol.  in-8". 

■ 

^Bsâmà.,  Thésaurus  eeçlesiasticui  è  patribus  grsecis,  Amsterd.  8 
?oI.  in-folio.  —  DalratiM,  Glossarium  ad  seriptores  medUt  et  infinus 
JLatimttUis^  ddition  dct  BénddictiAt,  6  voL  in*folio. 

•Btnghnn,  Origines  eeelesiastiea  ,  Uh,  IX,  vol.  in<^^  —  Augnati, 
Archéologie  ehréiiènne,  S  voL  iii-8*  (en  allemand.) 

'Mabilloa,  21e  re  diplomatica ,\  vol.  in-fol.  —  Nouveau  traité  de 
diplomatique  t  par  deux  religieux  bénédictins.  Paris  l75o^  6  vol.  in-^^  « 
TOM£  J.  a  . 
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phie  ' ,  de  b  statistique  '  et  de  la  chronologie  ecclé- 
siastiques 

•  •  £nfia  elle  doit  détacher  du  tableau  général  qu'elle 
compose ,  et  considérer  comme  autant  de  tableaux  par^ 

tîculiers,  l'histoire  spéciale  des  dogmes  \  celle  des 
mœurs  ^  celle  des  études  et  des  lettres  ^,  celle  des  as- 
semblées délibérantes  ou  des  conciles  \  celle  des  chefs 

•  Lequien.  Orient  Christianus,  3  vol.  in-folio.  —  Caroli  a  S.  Paulo^ 
geographia  sacra  t  car,  Clerico,  1  vol.  in-folio.  Spanhemii  geogr, 
sacra  et  ecclesiastica,  iu  1"  tome  de  ses  Opéra. 

•  Stseudlin,  Kirchliche  Geogr,  und  Statistik,  2  vol.  ia-8"*. 

•  Vart  de  vérifier  les.  dates,  3  vol.  in-^".  — Abrégé  c/ironologiçue 
de  l  histoire  ecclésiastique ,  2^  ëdit.  ,2  vol.  in-8''.  —  Vatcr,  Tables 
synchronistiqucs  de  l'histoire  ecclésiastique^  vol.  in-fol.,  5^  édition. — 
Scliœne,  Tabulœ  historiée  ecclesiastica ,  vol.  in-folio.  —  Matler,  7o- 
bles  chronologiques  pour  servir  de  base  à  Venseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique,  in  Ç,\ 

^Walch  a  tracé  l  liisloire  du  dogme  et  des  hérésies  Jusqu'aux  Icono- 
clastes, 11  vol.  in-8''(en  allemand.)  —  ^ûnscher ,  Aîanuel de  l'histoire 
du  dogme,  U  vol.  in-ô". 

*ll  manque  encore  une  liistoire  des  mœurs  de  la  société  chrétienne. 
On  en  trouve  des  matériaux  dans  l'histoire  de  la  morale  de  Jésus-Christ 
parSiaudlin,  L  vol.  in-8**,  et  dans  les  Memorabilia  àe  l'histoire  du 
christianisme,  par  MM.  Neander  et  Tholuck,  3  vol.  in-ô**. 

*Dupin,  Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  19 
tomes  in-^".  —  Goujet,  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
18'  siècle,  3  vol.  in-S*^.  —  D.  Ccillier ,  liistoire  des  auteurs  sacrés  et 
ecclésiastiques ,  23  vol.  in-d*^.  —  Cave^  scriptorum  ecclesiasticorum 
historia  litteraria,  2  voL  ia-folio. —  Oudin,  Comment,  de scriptorib, 
eccles.  3  vol.  in-folio. 

'Walch,  Abrégé  d'une  histoire  des  conciles ,  i  voL  in-8*.  —  Ri- 
clier,  Historia  conciliorum  gêner.  3  vol.  in-^**.  —  Conciliorum  col' 
lectio  regiamaxima  stud.  Harduini ,  12  vol.  in-fol.  Conciliorum 
nova  ei  amplissima  collectio,  cura  Alansi ,  3l  vol.  in-folio.  — De  Pot- 
ier ,  Esprit  de  l'Eglise  ou  histoire  des  conciles,  8  vol.  ia-8'*. 
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d'égiise  ou  des  papes  ' ,  patriarches  et  évêques ,  pères  \ 
docteurs  >  réformateurs  é  saints  çt  martyrs    celle  des 

associations  reli^enses  ou  des  ordres  monastiques  * ,  et 
même  celle  du  droit  et  de  la  constitution  politique  de 
rfigtise'. 

•  Chacune  de  ces  études  spéciales  doit  recevoir  son 

jour  principal  de  l'histoire  universelle  de  l'Eglise,  et 
répandre ,  à  son  tour ,  des  lumières  nouvelles  sur  une 
science  à  laquelle  sont  déjà  consacrés  tant  d'ouvrages  \ 


*Anastasius,  Vitip  Pontificum  ed.  Bianchini ,  U  vol.  in-folio. 
Platina  ,  Vita:  Pontificum,  1  yol.  in-folio,  —  Walch,  Abrégé  d'une  his- 
toire (les  papes  ^  1  yoL  in^&^  —  Llor«ate,  Portrait  politique  des  par 
pes,^  2  vol.  in-ô**. 

' Maxima  liibliofhcca  vet.  patrum.  Lyon,  27  vol.  in-folio. 

*  Acta  Sanctornm  çuotquot  toto  orbe  Goluntur ,  53  toL  in-folio. 
(Recueil  dit  des  Bollandistes.) 

■*  Hélyot,  Histoire  des  ordres  monastiques ,  religieux  et  militaires, 
1  vol.  ia-^^.  — WietK,  Représentations  de  tous  les  ordres  ecclésiasti- 
ques et  civils.  Prague ,  in-Q".  (Encore  incomplet.) 

*  Planck,  Histoire  de  la  constitution  ecclésiastique  de  la  société 
chrétienne^  5  vol.  in-8**,  (en  allemand.)  Nous  avons  une  foule  de  col- 
lections et  de  manuels  de  droit  ecclésiastique  dans  toutes  les  langues» 
mais  il  nous  manque  une  histoire  complète  de  celte  science. 

•Nous  n'en  citerons  que  les  principaux.  F.cc.icsiasdca  historia  con^ 
gesta  per  aliçuot  studiosos  et  pios  viros  in  urbe.  Magdeburg.  Bile 
1559  et  suiv.  1 3  vol.  in-folio. —  Baroniî,  Annales  ecciesiastici.  Rome. 
l588  et  suiv.  12  vol.  in-folio.  11  faut  y  joindre  les  continuations  de  Ray- 
naldi ,  Laderchi ,  Bzovius ,  Spondanus,  et  les  critiques  de  Casaubon  ,  de 
Basnage  et  de  Pagi.  —  Fleury,  Histoire  ecclésiastique ,  20  yoi.  in-C*^; 
avec  la  continuation  de  Fabre,  t6  vol.  in-L°.  —  Mosheim,  Institutiones 
histori<e  ecclesiastiae ,  libri  IV ,  1  vol.  in-L?.  —  Schroeckb,  Histoire 
ecclésiastique ,  tt^)  vol.  in  S**  (Les  deux  derniers  sont  de  Tszchirner). 
—  Uenke,  Histoire  générale  de  T  Eglise  ^  continuée  par  Vater,  8  vol. 
in-a^*— Sckmidt,  Manuel dàistoire ecclésicut ique, ^       in-ô^—  L« 
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et  qui  doit  sans  cosse  en  provoquer  encore  à  mesure  que 
les  investigations  deviennent  plus  faciles  »  la  parole  plua 
libre»  et  qu'il  a'établil  sur  les  intéiéts  religieux  des 
points  de  vue  nouveaux. 

.  Dans  aucune  autre  branche  du  savoir  humain,  la  pré- 
Tention  et  l'esprit  de  parti  avec  leur  aifireux  cortège* 
la  pieuse  fraude  et  Timpudent  mensonge ,  n*ont  élevé 
plus  audacieusement  leur  trÛDc  détestable  que  dans 
rhistoire  des  Eglises.  Souvent  la  maxime,  qui  justifie 
les  moyens  par  le  but ,  a  présidé  aux  récits ,  comme  le 
zèle  ardent,  qui  aveugle  jusqu'à  la  bonne  foi,  avait 
guidé  les  recherches;  c'est  assez  dire,  que  la  critique 
doit  s'armer,  en  parcourant  les  siècles,  de  son  incor- 
ruptible flambeau;  que  l'historien  de  l'Ëglise  doit  puiser, 
aux  sources  et  ne  doit  les  suivre  qu'après  les  avoir 
scrupuleusement  éprouvées.  Le  nombre  des  fausses 
pièces  a  presque  égalé  celui  des  légendes;  et  le  mot  de 
documedt  a  perdu  loi-même  de  sa  valeur ,  par  suite  des 
altérations  saintement  frauduleuses  qu'ont  subies  tant 
de  chartes  et  de  diplômes. 

Cependant  il  la  critique  oflre  des  épines  »  elte  a  ses 
charmes  pour  l'historien  ;  c'est  elle  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion de  déployer  toute  la  perspicacité  de  son  génie.  Le 
.  seul  plaisir  qui  puisse  égaler,  à  ses  yeux,  celui  de  dé* 
couvrir  kis  bonnes  sources  >  c'est  celui  d'y  puiser.  C'est 
lli  qu*U  trouve  le  fait  dans  sa  pureté,  dans  sa  coiileur , 
dans  sa  vie. 


Manuel  de  M.  Schmidt,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Gieseler  cl  ^'caudèr^  qui 
•e  distinguent  particulièrement,  ne  sont  pas  encore  achevés. 


Digitized  by  Google 


(  «I  ) 

•  '  Les  touroes  de  Thistoire  ecclésUstîqiie  le  dUlinnuenl 
en  trois  classes,  celte  des  numumens,  cdle  des  docu* 

mens  ou  actes  officiels,  celle  des  récits  contemporains. 
Les  Dionumens»  c'est-^-dire  les  Eglises»  les  tombeaux, 
les  ioscriptioDs  et  autres  objets  d'art  sont  en  asses  grand 
nombre ,  mais  assez  muets  de  leur  nature 

Les  documens ,  au  contraire,  c'est-à-dire  les  diplô- 
mes ,  les  chartes  * ,  les  décrets  des  conciles  \  les  bulles 
pontificales  S  les  lettres  épiscopak»  S  les  liturgies*, 
les  règles  monastiques  ^,  les  professions  de  foi  et  autres 
pièces  officielles  fornicnt  des  recueils  aussi  coasidé> 
rables  que  dignes  de  créance  V 


*  Botio,Romasotêrranea.  i632.  l  vol.  in-folio.  — Aringlii ,  l{oma io« 
terranea  novissima,  2  yoI.  ia<folio.  Boldetti,  Osservazîoni  sopra  i 
eimiteri  de*  santi  MartUi  •  ÂntUfU  Christiani,  toI.  in-folio.  —  Bob 
Uri,  Sculture  e pitturê M0gre est  ratte  dai  eimiteri,  2  toL  in-folio. 
GUmpini,  Vetera  monumenta ,  3  vol.  in-fol.  —  Mamachii ,  Origines 
et  antiquitates  Christianorum,U  yo\.  in-foUo. — ^^roui  d'Agincourt, 
Histoire  de  Part  par  les  monuments,  6  vol.  in-folio.  —  MftKter,  Sym- 
boles et  Monuments  d'art  des  anciens  CArétiens,  s  limboBt 

(en  allemand ,  encom  incomplet.} 

*  Voyez  ci-deitnst  p.  17. 
'  y oyes  d-destot ,  p.  .18. 

*  Bullarium  Romanum  ex  deer^o  Benedicti  XIV,  13  voL 
Mayence  f  pai»lt  enooie)* 

*  On  en  tronte  un  grand  nombre  dans  les  collections  des  conciles. 

*  Reoaudot,  Liturgiarum  Orientalittm.  Coll.  2  vol.  in-4*.  —  Mu' 
rMori,  liturgia  Romana  vêtus ,  2  vol.  in-folio.  —  ÀMeiBanni,  Co- 
dex  liturg,  ecclesies  universee,  i3  vol.  in-tt'*. 

'  Lucas  Holsteaiot,  Codex  regnlarum  monastic. ,  3  vol.  in-^". 

*Frofessio  fidei  tridentina,  —  llofmann,  Orthodoxa  confessio  ec 
clesite  orientalis,  1  voL  in-d^  —  Syntagma  confessiotutm ,fidei,  i 
voL  in-4^  —  Haie,  LiAri  symboUei,  %  vol*  ia-d**. 


(  sa  ) 

Les  réciu  coDtemporaîns  soot  nécessairement  plus 
explicites  et  plus  étendus  encore;  mais  aussi  »  plus  que  ' 
toutes  les  autres  sources,  celles-ci  sont  suîettes  au 
double  examen  de  Tauthenticité  et  de  Finlégrilé ,  et  les 
renseigaemens  qu'elles  contiennent  ne  doivent  jamais 
être  admis,  avant  que  ceux  qui  les  donnent,  n'aient  suhî 
la  triple  question  :  s*jls  ont  pu  savoir,  s'ils  ont  pu  et 
s'ils  ont  voulu  dire  la  vérité  tout  entière  ? 

Puisée  aux  sources  les  plus  pures,  Thistoire  doit  re> 
devenir  vivante  dans  nos  pages;  comme  dans  les  desti- 
nées du  genre  humain ,  «Ile  doit  former  une  chaîne  con- 
tinue de  causes  et  d'événemens;  ses  récits  doivent  cou- 
'  1er  sans  lacune,  sans  interruption.  Cependant  la  grande 
cause  qui  préside  à  tout  ce  qui  est  et  à  tout  ce  qui  s'y 
fait,  semble  souvent  se  plaire  à  cumuler  une  foule  de 
faits ,  pour  produire  des  é?énemens  majeurs ,  auxquels 
viennent  se 'rattacher  des  séries  de  résultats.  Ces  ^évé- 
nemens  sont  comme  autant  de  chefs  sous  la  hannière' 
desquels  se  pressent  de  nombreux  sujets.  On  les  appelle 
les  époque»  de  l'histoire. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  plusieurs  decesépoqués, 
qui  peuvent  servir  à-  l'historien  de  points  d'arrêt  et  de 
départ.  Les  tems  compris  entre  elles,  les  périodes ,  sont 
autant  de  groupes  isolés  concourant  au  même  tableau 
général. 

•  Il  est  essentiel  de  bien  choisir  les  époques.  Les  mau- 
vais choix  dénaturent  les  récits ,  en  lés  enlevant  à  leur 
enchaînement  naturel»  Ce  serait  faire  un  choix  heureux, 
^ue  de  trouver,  pour  limiter  les  périodes,  èes  événe- 
mens  qui  fissent  réellement  époque  dans  les  destinées 
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«  de  l'Ef^  entièm..  Or,  c'eti  an  ftU  conslanl  qap  cas 
destinées  ne  sont  qa'ane  sàbeessfon  de  combats ,  qu*aiie 
lutte  cootîoue*  et  que,  dans  cette  lutte  toujours  ^raa^e , 
unirerselle,  se  préienteol  cinq  époques  capitales. 
•  «En  effet,  le  christianisme,  pour  s'établir,  latte  d'a- 
bord contre  le  judaïsme  et  le  paganisme»  pendant  Tes- 
pace  de  trois  siècles,  et  depuis  son  origine  jusqu'au 
règne  de  Constantin*  C'est  la  premièrû  période  de  son 
histoire.  Année  S3  à  Sia.  ^ 

Etablie  sur  une  base  solide,  élevée  sur  le  trône  par 
le  souferain  qui  l'embrasse,  la  religion  naguère  nou*- 
Tolle  prend  à  son  tour  une  attitude  offeimve  dans  Tem- 
pire  :  elle  persécute,  elle  ruine  le  paganisme.  Mais  à 
peine  voit-elle  disparaître  les  derniers  débris  des  insti- 
tutions du  polythéisme,  qu'au  sein  de  TArabie  s'élè?e 
contre  elle  un  nou?el  ennemi,  le  Hahométisme.  Seconde 
période»  Année  5i 2  h  Cas. 

La  religion  de  Mahomet ,  accusant  celle  des  chrétiens 
d'une  singulière  dégénération ,  d'un  polythéisme  supers- 
titieux, la  combat  avec  une  Violence  égale,  la  plume  et 
Fépée  h  la  main.  Elle  la  persécute»  elle  l'opprime  en 
Asie,  en  Alrique,  ou  Europe.  Elle  va  suspendre  ses 
triomphes,  mais  non  pas  ses  cruautés,  lorsqu'à  la  voix 
d'un  pèlerin  de  la  Terre-Sainte  et  dii  pontifo  de  Rome  « 
l'Occident  s'arme  en  masse  pour  rejeter  le  Mahométismet 
jusque  dans  son  berceau ,  00  du  moins  lui  arracher  b 
sépulcre  du  fondateur  de  la  société  chrétienne^  Troisième 
période.  Année  622  à  1096. 

Cette  kiUe,  si  longue,  si  pleine  de  brilians  épisodes, 
el  si  iéconde  en  immortels  réiullats',.  conduite  souvent 
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vfét  {itM-d'mNhsiiMMit»  «|N  de?  jMfutowB.  et  ^km  è» 

d'ûAe  manil^! déplorable  pour  les  chrétiens,  dt  par  Vas- 
MrvitieMM  «Miipiet  de  l'Eglise  gveie^iie. 
*•  L*Egfiie  MiM  le  Ménmage  par  1»  Mccèsi  de  «m 
crorsades  dirigées ,  en  Espagne ,  contre  les  Maures  ;  en 
Prusse ,  contre  les  païeDB  ;  dans  la<  Fraoce  méiidiraïaalé;, 
contre  les  hérétiques^  Elle  »'en  console  oncere  uàtm 
par  la  conquête  d*un  nouToau- mande,  qu'elle  partage 
entre  deax  do  ses  ûls  les  plus  fidèles.  Gependanrfc,  au 
moment  où  le  NouTeau-Monde  seoaUe  se  soumettre  an 
pontilb  le  plu»pttisaMl  de  raueîett,  une  Bglise  nouvelle» 
entratnanC  dan»  sa  défeotiott  la  moifté  de  TEurope ,  se 
détache  de  Rome»  et  donne  le  signal  d'un  combat  plus 
^  que  tout  teux  ffA  ont  précédé.  QuMrièime  pérMeé 
Année  lo^OiriBiy. 

*  La  nouvelle  Eglise ,  ou  comme  elle  Rappelle ,  TEgKse 
primitive  rétablie  dans  sa  pureté  évan^^élique ,  le  pro- 
tesMlisiaé,  hrtfe  de  lontea  ses  fbrees  pour.a*étabKr^ 
pour  s^élendre»  pour  se  conserver?  rancienne  Eglbe, 
le  catholicisme ,  lui  oppose  toutes  ses  ressources,  évoque 
contre  lui  toute  sa  puissance»  et,  exclusive  par  principe, 
ne  Oesse  ét  condbaltro  pour  n'avoir  point  de  rivale. 
Bientôt  des  moyens  spirituels ,  on  passe  aux  moyens  tem^ 
porels,  du  raisonpement  à  Tépée.  Une  lutte,  partout 
trop  tfanglenté,  s'engege  el  te  prolonge  dans  l'Europe 
entière.  Ënin ,  se  calment  les  esprits ,  se  conclut  k  paît r 
les  uns  reviennent  à  Pévangile,  les  autres  à  la  raison; 
la  tolérance,  réclamée  par  Jésus-Christ  pour  fonder  sa 
rel^iott  ét  coMnandée  por  la  force dét  ehote»,  l^rniposs»-' 
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bilitédei^aBir  les  croyances,  est  proclamée  de  nouveau; 

rintolérance  De  se  maintient  que  dans  les  pays  qui  se 
mettent  en  dehors  des  bienfaits  de  la  civilisation.  Cin- 
quUme  périàde.  Année  iSiyk  i8s8« 

Telles  sont  les  principales  périodes ,  les  grandes  par- 
ties de  Tinunense  tableau  que  doit  retracer  rhistorien 
de  rfiglise. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

Éiabltssement  du  christianisme;  sa  lutte  eatare  le 

judaïsme  et  le  paganisme,  jusqu'à  Sim  élévation  sur 
le  trône  par  Co?istantin* 


ANNÉE  33  à  3l3  DE  hkhB  CllHÈTlEMM^. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  du  judàisme  au  momeni  de  la  naissanee  du 

christianisme. 


.  Avant  de  faire  connaître  Teoirée  du  christianisme 

clans  le  monde,  il  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'clat  re- 
ligieux et  moral  du  peuple  au  sein  duquel  il  vint  s'éta- 
blir et  par  l'organe  duquel  il  voulut  se  communiquer  à  ^ 
tous  les  autres.  Si  la  religion  nouvelle  »  dans  les  desseins 
de  son  fondateur  ou  dans  ceux  de  la  Providence ,  dont 
elle  se  dit  l'œuvre  la  plus  salutaire»  se  fût  rattachée  amc 
doctrines  anciennes  en  général ,  les  considérant  toutes 
comme  également  bonnes  ou  également  mauvaises ,  il 
faudrait»  pour  pouvoir  comprendre  sou  alliance  avec 
elles,  ou  sa  prospérité  par  leur  ruine»  examinei'  avec 
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soin  rétat  dans  lequel  elles  se  trouvaient  loulcs  à  son 
avéDement.  Mais  telle  n'est  pas  rorigine  du  cbristianisme. 
Il  n'a  égpird*  en  «'annonçant»  qQ*à  une  seule  des  anti-  ^ 
ques  croyances;  il  ne  s'attache  qu'au  mosaisme.  Dès 
lors  c'est  le  seul  état  moral  et  religieux  des  juifs'  qui 
appelle  d'abord  notre  attention  ;  sauf  k  nous  à  la  porter 
plus  loin  à  mesure  que  Texigeront  Içs  progrès  des  chré* 
tiens. 

Le  système  religieux  des  juifs,  trop  exalté. par  les/ 
uns,  trop  Tilipendé  par  les  autres,  a  occupé»  dans  la 
marche  du  genre  humain ,  une  place  bien  distinguée.  Il 
est  sans  contredit  le  plus  pur»  Iç  plus  moral,  le  plus 
étonnant  dé  tous  ceux  qu'a  professés  le  monde  ancien; 
el  si,  d'une  manière  miraculeuse,  la  parole  de  Dieu 
s'est  manifestée  quelque  part  par  la  bouche  des  mor- 
tels; si  la  terre  a  reçu  une  révélation  des  cieux,  cette 
parole  de  Dieu ,  cette  révélatbn  d'en  haut,  se  reconnaît 
dans  le  mosanme,  et  dans  son  plosbeau  développement, 
dans  le  prophétisme  '. 

Ën  effet ,  quand  on  compare  dans  la  plus  froide  imr 
partialité,  les  doctrines  religieuseï  des  peuples  .les  plui 
spirituels  de  l'antiquité  avec  celles  des  juifs,  placés  si 
bas  sur  Téchelle  de  la  civilisation  et  des  arts ,  si  étran- 
gers à  ces  études  philosophiques  qui  ont  fait  de  quelques 


*  Aucnne  religion  ancienne  ne  soutient  U  conqpanûoa  avec  celle  die 
.Moïse.  Les  Yédas,  le  Zeadaresta,  et  ce  qae  nons  avons  de  fragmens 
sur  la  religion  des  Egyptien»  et  des  Grecs  «  tout  pâlit  auprès  de  l'ancien 
Testament.  Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  les  mêmes  idées  fondamentale; 
de  morale  et  de  religion,  mais  de  quelles  indignes  additions  cet  vériléa 
«ont  occompagodes  partout  ailleun  que  dans  les  livres  judaïques. 


> 
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autres  nations  les  éternels  modèles  du  genre  humain , 
on  ne  conçoit  plus  comment»  dans  la  seule.  Judée»  l'esprit 
humain  a  pu  aller  si  loin?  On  demeure  convaincu  que 
ce  ne  sont  pas  les  juifs  qui  se  sont  donné  leurs  croyances, 
et  qu'ils  n'ont  pu  les  emprunter  à  aucune  autre  I  . 

Ce  monothéisme  •  qui  p'est  enseigné  ailleurs  que  dani. 
les  écoles  et  dans  les  sanctuaires  »  chez  les  juifs  est  le 
partage  de  tous  ,  est  une  croyance  populaire.  Que  Moïse  ^ 
Tait  reçue  du  çiel,  ou,  qu'en  la  recevant  de  la  mysté- 
rieuse Egypte»  il  ait  pu  donner  à  un  peuple  si  grossier» 
ce  que  la  Grèce  et  TEgypte ,  la  Perse  et  l'Inde  osaient 
enseigner  à  peine  à  quelques  élus;  le  miracle  est  égal; 
il  est  également  inexplicable  1 

Quelle  que  fàt  d'ailleurs  l'origine  de  ce  monothéisme» 
il  communiqua  au  peuple  qui,  seul,  le  connut ^  et  il 
alimenta  dans  son  sein  un  esprit  profondément  religieux 
et  moral  Jéhovah  seul,  à  l'exclusion  de  tout  autre' 
puissance  de  la  nature»  absorbait  les  hommages ,  gar- 
dait le  cœur  et  bénissait  les  travaux  du  pieux  Israélite. 
A  son  tour»  l'enfiint  d'Israël  était  l'objet  des  prédilec- 
tions de  Jéhpyah»  à  l'exclusion  de  tout  autre  .homme» 
et  Jéhovah ,  maître  de  l'univers ,  ne  régnait  guère  que 
sur  Israël;  il  y  régnait  du  moins  plus  directement  que 
partout  ailleurs»  et  il  suffisait  d'être  de  la  sainte  race 
pour  être  prédestiné  à  tous  les  biens*»  surtout  à  celui 


'Sans  doute  les  propîiMes  se  plaignoiit  «les  «garomens  du  peuple, 
mais  il  faut  reuiarquer  que  ce  que  les  propluHes  appfllciit  des  egare- 
mens,  élait  très  permis  elie/,  les  autres  natious.  Voilà  la  dillcrcuce  de 
la  moralité  des  juifs  k  celle  des  autres  peuples. 
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de  dominer  on  jour  w  tons  les  peuples,  lorsque  serait 

enfin  arrivé  le  Messie  si  souvent  promis  par  les  pro- 
phètes. 

Ce  Messie  «  suivant  les  vues  des  prophètes ,  ne  dorait 
être  pour  son  peuple  que  le  plus  grand  d'entre  eux» 

celui  qui ,  enfin ,  parviendrait  ù  les  ramener  au  mosaïsme, 
à  la  pure  loi  du  Sinaï,  à  la  théocratie ,  et  par  là  à  Taf- 
franchissement  de  tonte  sa  nation.  .  Dans  les  yuès  des 
prophètes ,  le  peuple  de  Dieu  est  libre ,  quand  il  est  le 
peuple  de  Dieu;  il  est  esclave,  quand  il  est  inUdèle:  le 
Messie  ramènera  le  peuple  à  Dieu  ;  par  conséquent  le 
Messie  raffranchira  de  toutcr  domination  étrangère. 

Ces  vues  étaient  élevées ,  elles  étaient  conséquentes , 
elles  pouvaient  exercer  la  plus  salutaire  des  influences 
et  maintenir  constamment  les  jnœnrs  sous  la  sauye- 
^rde  de  la  religion.  Cependant ,  les  juifs ,  loin  de  s'at- 
tacher à  l'idée  dominante  des  prophètes ,  au  rétablisse- 
ment de  ta  religion ,  ne  portèrent  leurs  regards  que  sur 
findépendance  politique.  Us  ne  s'y  bornèrent  pas.  De 
Findépendance ,  ils  voulaient  passer  à  la  domination  \ 
et  le  principe  théocratique  de  leurs  institutions  reli- 
gieuses, loin  d'en  arrêter  la  décadence»  en  précipita  la 
ruine,  par  suite  de  cet  orgueil  et  de  cet  esprit  de  réTolte 
qu'il  alimentait  sans  cesse  dans  la  nation  \ 


*  Smraat  Danid^  l'«inpire  du  Bleuie  ûenii  être  U  ctm|ùème  des 
grandes  monafcliies.  Ch.  II,  U,  Ch.  TU ,  96»  S7.  e£  Judith ,  XTI.  17. 
Suèton,  in  Vâspai,  c  k  Taciti  hish  lib.  t.  e.  13.  JTfil,  histpria. 
Dognuuis  dê  rtgno  MessiŒf  Christi  et  Apostoloium  Matê^  i  toL 

Jotephi  AntiÇf  XEL  8,  6.  XX,  5 ,  f .  BeU^JudàXo,  II,  13, 4. 
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Dan8  les  derniers  teœs  des  prophètes  »  ainsi  qu'après 

la  cessation  de  lears  t>racles ,  et  pendant  les  enseigne- 
mens  de  Jébovah,  les  juifs  confondent  sans  cesse  les 
espérances  qu*ib  se  sont  £ûtes'»  sans  restriction  >  ayec. 
les  promesses  qoe  leur  avaient  données  les  pcopiiètès  / 
sous  la  condition  fondamentale  de  leur  amendement  re- 
ligieux. Avec  le  plus  aveugle  fanatisme,  ils  se  jettent  dans 
.  les  bras  do  premier  imposteur  qui  les  bérce  d'une  indé- 
pendance, dont  ils  sont  aussi  peu  dignes  de  fouir  qu'ils 
sont  incapables  d'en  faire  la  conquête.  En  vain  le  der~ 
nier»  le  plus  grand  de  leurs  prophètes ,  l'auteur  de  leu^r 
restauration  morale,  qui,  dans  sa  quatorzième  année, 
les  avait  vus  se  précipitant  dans  la  révolte  de  Judas  de 
Gamala,  leur  prédit  la  fin  inévitable  de  leurs  conti* 
nuelles  rébellionsii  autour  des  raines  fumantes  de  leur 
antique  capitale^  ils  s'agitent  encore  long-tems  après 
sa  mort. 

C'est  là  le  trait  caractéristique ,  Tidée  dominante  du 
judaïsme  des  tems  de  Jésus-Christ.  A  côté  de  cette  idée 
dominante  se  remarquent  trois  tendances  spéciales  qu'on 
trouve  toujours  aux  époques  de  décadence  des  systèmes 
religieux.  En  effet ,  dans  le  sein  du  judaïsme,  se  montre 
d'abord  un  parti  qui  croit  sauver  les  anciennes  croyances 
en  les  renforçant  d'un  cortège  de  traditions  ,  de  règles , 
de  cérémonies  nouvelles.  Un  autre  parti,  sous  prétexte 
de  combattre  tout  ce  qui  est  d'addition,  rejette  encore 
plus  de  doctrines  qu'il  n'en  épure;  et  un  troisième,  éga- 
lement ennemi  d'une  critique  purement  rationnelle,  et 
d'un  culte  purement  extérieur,  ne  cherche  de  salut  que 
daits  le  sanctuaire  de  la  conscience,  que  dans  la  con- 
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templatîon  d'un  monde  supérieur >  l'attacliaiit  avide- 
ment à  tout  ce  qui  flatte ,  soit  par  le  rigorisme  des  pra- 
tiques ,  soit  par  la  profondeur  des  mystères.  Tels  sont 
les  Pharisien»,  les  Saddueéenê  et  les  EêêénUn»,  les 
uns  lirrérè  la  tradition ,  les  autres  à  la  critique  »  d'autres 
encore  au  mysticisme. 

La  première  de  ces  sectes  avait  tiré  son  nom  d'une 
prétention  ofiensive  pour.le  peuple  entier ,  on  du  moins 
pour  les  docteurs,  ses  rivaux;  elle  se  disait  seule  in- 
vestie du  dépôt  de  la  foi  pure  et  seule  capable  de  la  pra- 
tiquer en  entier  Il  est  vrai  qu'elle  se  vouait  spéciale- 
ment  à  Tétude;  à  Finterprétation  des  saints  oodes»  et 
qu'elle  s'imposait  une  foule  de  règles  et  d'obserrances; 
mais ,  dans  le  fait,  son  rigorisme  et  son  érudition  étaient 
également  dénués  de  mérite*  An  moyen,  de  ce  système 
allégorique  qui  admet,  outre  le>sens  naturel  des  mots, 
un  sens  plus  profond  et  plus  important,  et  se  permet  de 
substituer  aux  idées  de  l'écrivain  les  conceptions  du  lec- 
teur, les  Pharisiens  prêtaient  à  Moïse  et  aux  prophètes 
les  doctrines  les  plus  arbitraires ,  les  moins  conformes  à 
l'ancienne  croyance  de  la  nation,  qu'ils  prétendaient 
néanmoins  tenir  mli^e  directe  »  j^ar  une  tradition  aussi 
.  respectable  qu'antique.  Encore  cette  tradition  leur  four- 


*  Le  nom  grec  de  ^mfirtÊUêê  vient  de  l'hébrea  paratch ,  inlevprdter,  on 
pwoseh  ,9àf«nx*  Let  HiAritieiu  porUdeot  donc  lenr  nom^  loit  à  came 
de  U  prëtendott  qu'ils. avaient  de  ponvoir  tenb  interptdter  lea  codes, 
soit  à  cause  de  l'oiigue^l  avec  lequel  ils  se  disaient  la  portion  sépariê, 
élut  dê  la  nation*  JosêpM  Antiq*  XIII,  10,  &  BtlUtm  Jud»  X,  S,  s. 
Suidas,  ai^  met  paftrtuêt* 
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.nisaail-eUe  moins  d'idées  que  d'observances*  Ils  s'atta- 
chaient à  ces  dernières  arec  le  dévouement  le  plus  mi- 
nutieux. Aussi  allèrent-ils»  dans  l'appréciation  de  leur 
mérite*  jusqu'à  le  joger  êurérogaiaire. 

En  altérant  ainsi  la  religion  et^n  lâussant  la  mo- 
rale ,  les  Pharisiens  pervertirent  ^'esprit  de  la  nation. 
Plus  leur  érudition  et  leur  rigorisme  imposaient  au 
peuple»  plus  leur  influence' était  funeste.  Ils  jouissaient 
de  ce  pouvoir,  comme  s'il  eût  fiiit  l'unique  objet  de  leur 
conduite ,  et ,  si  quelques-uns  d*entre  eux  outraient  les 
devoirs  et  surchargeaient  le  culte  avec  bonne  foi ,  la  ma- 
jorité ne  paraît  avoir  outré  que  la  démonstration*  Jésus- 
•  Christ  nomme  les  Pharisiens  des  sépulchres  blanchis. 
, .  Les  Sadduccens ,  qui  tiraient  leur  nom  d'un  de  leurs 
chefs  ou  bien  de  leur  orgueil    protestèrent  hautement 
contre  toute  altération  ^u  mosaisme,  et  si  leur  opposi- 
tion se  fut  bornée  là ,  rien  ne  pouvait  être  ni  plus  sage 
ni  plus  salutaire.  Mais  leur  aèle  les  emporta  au-delà  du 
vrai  et  du  bon.  Non  contons  de  proscrire  toute  addî» 
tion  dogmatique  et  cérémonielle  des  temps  postérieurs» 
ils  se  deshéritèrent  de  tous  les  progrès  qu'avait  faits  la 
religion  »  de  tous  les  développemens  qu'elle  avait  reçus 
depub  Moïse.  Les  prophètes  eux-mêmes ,  ces  organea 
de  la  divinité  dont  le  judaïsme  était  si  fier  et  à  si  juste 
titre,  furent  proscrits.  Le  Penlateuque  seul  fut  conservé 


*  On  croît  qii'îk  tenaimit  l«nr  nom  à»  Zadok  Jiutê,  wtrtuâuxi  on  do 
2Mok,  ditcipto  d'AntigonoSocliôo.  JoMpfU  Antiq.  Xin«  10, 6.  XYIII, 
1 ,  L  XX,  9, 1.  Bpiphaniuê  A»ref ,  U.  Mieronpn.  i/i  Maith.  s«.  D» 
triàus  Jiuiétonm  seetitapud  Trfgtandium,  lU».  m.  ô  L 
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comme  ouvrage  sacré,  et  tout  dogme  qui  ne  présentait 
pas  l'interprétaiioQ  littérale  de  ces  cinq  livres»  fut  rejeté 
comme  une  mcderne  sapentilion.  Dè«-lor8  lea  croyances  * 
de  Tînimortalité  de  Pâme  et  de  la  résurrection  des  corps,  ' 
qui  ne  se  trouvent  pas  explicitement  au  Pentateuque , 
towhhteoi  dans  la  proscription  commune. 

D'un  antre  côté ,  en  rejetant  ces  belles  et  pubsantes 
croyances  ,*  les  Sadducéens  prétendaient  se  distinguer 
par  un  exemple  de  la  plus  pure  vertu ,  par  l'observation 
la  plos  ppirfaîte  des  lob  antiques.  Leurs  effiorts  étaient  à 
la  vérité  d'autant  plus  admirables  qu'ils  étaient  plus  dé^ 
sintéressés,  plus  éloignés  de  toute  perspective  de  ré- 
compense ou  «de  punition      Cependant  ce  purisme , 

-  étrangper  à  la  nature  humaine  et  contraire  à  l'éternelle 
vérité ,  s'altéra  promptement.  Réduits  aux  instans  fugi- 
tifs de  la  carrière  terrestre,  les  Sadducéens  désirèrent 
en  jouir.  Bientôt  ils  les  passèrent  dans  la  mollesse,  et 
l'égoîame;  basé  sur  le  présent,  remplaça  ches  eux  l'é- 
goïsme  plos  subtil  »  1>asé  sur  l'avenir.  Le  peuple  les  aimn 
peu,  malgré  leurs  richesses,  et  Jésus-Christ  condamna 
leurs  tendances  relieuses  aussi  vivement  que  celles  de 

•  leurs  rivaux.  Son  prédécesseur  les  uvait  qmlifiés ,  avec 
ces  derniers ,  de  raee  de  vipères  \. 


*  Les  Pharisienn  attribuaient  beaucoup  à  Dieu  et  au  dessin,  san<i  ôier 
à  rhomme  le  libre  arbitre.  Ce  sont  leurs  idëes  sur  le  destin  qui  ont 
fait  supposer  qu'ils  auraient  pu  avoir  des  rapports  avec  les  Stoïciens. 
Les  Sadducéens  niaient  absolument  le  destin,  et^crojant  Dieu  incapable 
de  faire  du  mal ,  le  disaient  aussi  insensible  à  celui  ^ae  ùdt  l'homme* 
Joseph.  Bell.judaic.  1\,  c.  8.  $.  \U. 

■  S,  Matthieu,  ch.  III.  t.  7. 

TOMA  I.  S 
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Plus  les  tendances  des' uns  et  des  autres,  déviaient 
de  l'antique sainte,  loi  du  peuple  de  Dieu,  .plus  elles 
durent  provoquer  ime  troisième  directÎQD  du  sentiment 
religieux,  'En  effet ,  qaëicpiès  hommes  vraiment  'pieux, 
rejetant  avec  une  égale  fermeté  le  luxe  de«  espérances 
pharisiennes  et  la  stérile  sécheresse  du  sadduci^lsme , 
fiiyant»  tLweù  la  même  réprobation  »  la -superbe  mollesse 
des  uns  et  l'hypocrite  ambition  dos  antres ,  cherchèrent 
à  la  £ois,  dans  le  sanctuaire  de  ja  conscience  et  dans 
le  calmé  de  la  solitude ,  les  moyens  de  rentre^ vec  le 
Dîèu  de  iéurs  pères  dans  cette  sainte  intimité  «  qui  àvait 
fait  si  grands  et  si  agréables  à  Jéhovah ,  les  Moïse , 
les  David ,  les  Isaïe.  Les  plages  occidentales  de  la  mer 
Morte ,  lieux  si  propres  à  inspirer  des  pensées  grames , 
soit  par  leur  seul  aspect ,  soit  par  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent  \  furent  choisis  par  ces  sages,  sans  doute 
fortement  éprouvés  par  les  destinées  de  leur  nation^ 
pour  leur  servir  de  retraite.  Ils  y  formèrent  une  asso- 
dation  mystique  ;  excluant  tout  profane  de  leurs  rap- 
ports intimes;  se  distinguant,  suivant  les  époques  aux- 
quelles ils  étaient  arrivés»  ou  suivant  les  vérités  quW 
leur  avait  rétélées,  en  quatre  grades  différons,  dont  les 
membres  .constituaient,  autant  de  confréries  spéciales. 


* Ce  lac  est  la  mer  Morte.  Ell-e  paraît  brillanie;  mais  les  villes  coupa- 
bles qu'elle  cache  clans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné  ses  flots. Ses 
abîmes  solitaires  ne  peuvent  nourrir  aucun  être  vivant;  jamais  vaisseau 
n'a  pressé  ses  oncles;  ses  grèves  sont  sans  oiseaux,  ^ns  arbre,  sans  ver- 
dure; et  son  eau,  d'une  amertume  alTreuse,  est  si  pesante,  que  les  venu 
les  plus  impétueux  peuvent  k  peine  les  soulever  Chateaubriand»  Itiném 
raire,  T.  U,  p.  i6ô,  Martyrs,  livre  XIX. 
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Ils  pa^Mient  leur  vie  dans  la  méditation*  la  prière  »  les 
trayaax  les  plus  simples  et  la  pratique  de  tous  lés  devoirs,  • 

dont  leur  splitu(]e  offrait  l'occasion.  La  bienfaisance,  l'o- 
béissaDQe  et  la  véracité  étaient  placées  par  eux  au  pre> 
mier  rang  de  toutes  les  vertus.  Ils  ne  prononçaieni  de 
sermeni  qu*à  leur  initiation ,  après  trois  années  de  no- 
viciat, lis  obéissaient  aux  autorités  comme  aux  repté- 
sentans  de  Dieu.  Pour  mieux  pratiquer  la  bienfaisance  i 
11$  exerçaient  l'art  de  guérir    combinant  Tétude  de  la 
nature  avec  ta  conteipplation ,  et  se  flattant  d'y  être 
guidés,  comme  dans  toute  leur  vie,  par  ces  lumières 
supérieures  auxquelles  ils.  aspiraient  sans  cesse.  La  mo- 
ralité des  I^arisiens  était  toute  extérièure^  celle  des  Sad- 
ducéens  toute  circonscrite  dans  ce  monde  ,  la  leur  lut 
toute  intérieure,  toute  mystique  %  Us  appartenaient  à 
cet  ordre  de  choses  que  i*  G.  appelle  le  Troyaumc  des 
eteuxs  et  ces  mots  de  S.  Paul  :  dans  cette  confiance  que 
nous  avons  ,  nous  aimons  mieux  sortir  de  ta  maison  de 
ce  corps f  pour,  aller  habiter  avec  le  Seigneur^,  sont 
peut^tre  ce  qui  caractériserait  le  mieux  l'esprit  de  l'es* 
sénisme.  Tranquilles  au  milieu  de  toutes  les  commo^ 
tions  politiques  qui  bouleversaient  leur  patrie,  étrangers 
au  mondé  et  à  tous  les  partis,  ils  eurant  l'êstime  d» 
tous.  Tels  étaient  les  Esséniens,  que  le  pharisien  Josèphe 


'  Oa  a  4érivtf  l«ar  aom  du  mot  Asah,  guérir.  Jû99phi  BtlL  JuééXc. 
II«  &  7.  —  Philoa  {fuod'Ortknis  probus  libtr.  p.  17a.  D.)  atftana  am 
mutn  éénntion. 

*  Lei  tymbftlst  d«  l'initbtioiii  U  pètitê  hwhê ,  U  taàiiêr  ktwte  «t 

*  i**  Sptcr^ftin OMrintlikBt,  «h.  Y ,  v.  A. 
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ne  peut  s'empêcher  de  nomnier  la  plot  vertueuse  des 
sectes  judaïques  \ 

••  Des  rives  delà  mer  Morte  Jes  Essénîens  semèrent  des 
coloDÎeA  dans  d'autres  réglons  de  la  Palestine;  mais 
leurs  insttlutioBs  Tarièreot  et  s'altérèrent  partout*  Le 
mysticisme  les  conduisit  aujc  aberrations  habituelles  des 
théosophes;  et  le  respect  qu'ils  professaient  pour  les 
usages  anciens,  surtout  pour  la  célébration  du  sabbat, 
leur  inspira  des  obseryancea  si  méticuleuses,  qu'il  est 
impossible  de  les  articuler  Sans  doute,  les  Esséniens 
formaient  la  meilleure  portion  de  la  société,  religieuse 
d|es  l'esprit  d'ascétisme  et  de  séparatisme  qui  pesait 
sur  eui^»  appelait  néanmoins  une  réforme  morale  aussr 
hautement  que  les  aberrations  de  leurs  rivaux. 


•  Josephi  Bell.  jud.  lib.  II, c.  8.  S»  2.  —  13.  Archeeol.  lib.  XIII, e. 
5.  %  9.  \V.  c.  <o.  S-  ^  et  5  et  passim. — Philoa^  Dt  vita  contemplativa 
Tol.  II.  p.  ^71.  ed,  Mangey.  ef.  p.  632.  On  a  comptrë  l'instittition  des 
EMéoMBt  à  «Jellet  des  C^tbagoriciens  dans  l'antiquité^  à  ceU«  det 
fidi^ewc  cliréU«|t  du  moyen  âge  et  k  celles  <ks  frères  moraret  de 
nos  jonrs.  Ces  comparaisons,  ëtAbliessur  des  %tva*  si  distants  et  nn 
dut  social  si  divers ,  n'apprennent  rien  et  manquent  d'eractitude.  jkn- 
4hnio  de  cet  Msociations  n'a  imité  l'autre;  tontes  se  roat  formées  spoa- 
.  ttndment  pour  obéir  i  nn  sentiment  religieux  qui  en  produira  d'antres 
tAnt  ^'existera  le  monde.  —  Bellermann  ,  Geschichtliche  Nachrich- 
tenaut  dem  Alterthume  ûber  Essàer  und  TAerapeuten.  roi.  in-i2, 
Pline  Chist.  nat.  17.) ,  attribue  à  cette  secte  une  existence  de  plusieurs 
milliers  de  siècles.  Ensèbe,  Solin,  Porphjre^  &  Epiphanè,  &  Jdrdme 
et  le  moine  Cédrénns  donnent  sur  les  Esidnieat  des  renseigaenMBt 
peu  dignes  de  confiance. 

'  Pkiloa  et  Josèphe  diffèrent  dans  leurs  renseignémens  sur  les  Essé- 
niens; l'nn  et  l'entre  semblent  embellir  afin  de  penreir  présenter  ans 
Groes  et  eeat  Hmmum  nne  société  de  safes  q«i  eomnende  le  respect. 
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V  D'aillêurs,  quelque  curieuses  que  soient  les  |rois  len- 
daoce«  principales  du  judaïsme  palestinien ,  telles  que 
nous  rénoDS  de  les  constater»  celies  du  judaïsme  hellé- 
nien  et  oriental  »  sont  peut-être  plus  remarquables 
encore.  « 

Les  juifs ,  depuis  cette  succession  de  catastrophes  qui 
les  avait  coodiuts  de  leurs  petits  rojanmes  anéantb  dans 
les  diverses  régions  de  FAsîe  centrale,  et  depuis  les 
boulevcrscmens  universels  qui  avaient  suivîtes  conquêtes 
d'Alexandre ,  s'étaient  répandus  chez  tous  lés  peuples 
civilisés;  ils  vivaient  au  milien  des  Perses  et  des  Egyp^ 
tiens,  des  Grecs  et  des  Romains. 

La  Mésopotamie  qu'ils  avaient  d'abord  saluée  avec  des 
sentimens  d'horrèur,  les  captiva  bientôt»  comme  jadis 
les  avait  charmés  PÉgypte.  Lorsque  Gyrus  leur  donna 
la  permission  de  rentrer  an  Palestine ,  la  majorité  préféra 
la  terre  d'exil;  elle  y  possédait  de  riches  étahlissemens i 
elle  y.  eut  bientôt  des  écoles  célèbres.  Ceox  qui  revin- 
rent dadè  la  patrie,  rapportèrent  du  pays  où  régnaient 
le  système  de  Zoroastre  et  les  doctrines  des  Mages  ,  non 
seulement  ces  riches  théories  sur  les  bons  et  les  mau- 
vais anges ,  qù*oi|  trouve  dans  leurs  livres  apocryphes»  et 
qui  ne  se  rencontrent  point  dans  leurs  anciens  codés  ' , 
mais  encore  une  graàde  partie  des  doctrines  qui  enfan- 
tèrent la  KabhaU  et  le  Talmud, 

  \  • 

*  Bretschneider  Dogmatik  dtr  Apocryphen,  —  Poeliu ,  Dt  gravis^ 
simis  theologi<e  seriorum  Judaeorum  decrelis,  quorum  vestigia  in 
libris  indè  ab  exilii  <ptaU  usgue  ad  secuU  IV,  post  c/f.  iV.  initia 
deprehciiduntur»  —  liora,  Jiibli4che  Gnosis, 


\ 
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*  La  doctrine  ou  la  tradition  •êcrète  qui  §è  forma  weH 

le  commencement  de  notre  ère ,  soit  en  Ëgypte,  soit  en 
Palestine,  et  qne  les  Kabbaliêtê$  transmettaient  à  leurs 
adeptes  comme  une  science  révélée  à  Thomme  par  Dieu 
lui-même,  dès  la  création,  s'accorde  d'une  manière  si 
frappante  avec  celle  du  Zendavesta,  qu'il  est  impossible 
d*ên  méconnattre  Torigine  ,  quelles  que  soient  les*  mo- 
difications apportées  ^r  les  juils  aux  élémens  fournis 
par  la  Perse 

«  Les  recueils  du  Taimud  rédigés  postérieurement  à 
rèi%  chrétienne,  Tun  à  Jérusalem ,  l'antre  à  Babylone, 

renferment  également  un  grand  nombre  d'opinions  per* 
^anes  et  chaldéennes 

La  Kabbale ,  qui  couTertissait  la  religion  en  un-abtme 
de  spéculations  fantastiques ,  et  le  Talmod ,  qui  hérissait 
le  mosaïsme  d'une  foule  d'additions  hétérogènes  et  de 
rêveries  superstitieuses,  demandaient  bien  plus  haute- 
ment  encore  que  les  autres  directions  du  judaïsme  une 

réforme  prompte  et  fondamentale.  En  effet,  Ton  doit 

»  •  » 

attribuer  en  grande  partie  ce  funeste  pervertissement 
quia  pesé  sur  les  juifs  jusqu'à  nos  jours,  à  la  fusion  qui 


'  Yojez  l'exposé  partUèle  du  sytième  do  ZoroMtre  «t  de  celui  dct 
àtUbalîtlM ,  daaa  notre  Bittoiro  critique  du  gnoitidimo;  1. 1 ,  p.  76  et 
tuiv. 

•  V.  Histoire  critique  du  gnosticisme ,  t.  1.  p.  ll3.  Le  Taimud , 
compilation  rabbinique  qui  renferme  les  lois  civiles  et  religieuses  du 
judaïsme  ,  se  compose  de  la  Mischna  (du  tekté),  et  dp  la  Gemara ,  du 
commentaire;  le  Taimud  de  Jérusalem  est  plus  ancien  que  celui  de 
fiabjlone;  mais  ce  dernier  est  plus  clair. 
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bientôt  s'opéra,  dans  les  doctriqes  des  rabbins,  entre  les  t 
absurdités. du  Talmud  et  les  fféTêries  de  la  Kabbale  - 
Appelés  en  Egypte  par  Alexandre  et  les  preinîers  La- 
gides,  les  {uifs  s'y  étaient  multipliés  comme  partout. 
Gomme  partout- ailleurs  »  ils  y  avaient  pris  leur  part  aux 
lomières  et  aux  richesses  du  pays»  exploitant  toute» 
les  positions  et  tous  les  esprits  avec  cette  adresse  et  cette 
avidité  qui  les  caractérisent  encore.  Avant  tout,  ils 
étaient  restés  juifs.  Cependant»  en  dépit  du  mur  d'airain, 
que  leurs  législateurs  avaient  élevé  autour  d'eux  et  qu'ils 
s*efrorçaient  de  maintenir ,  ils  avaient  subi  l'influence  de 
ces  Grecs  qui  étaient  étrangers  comme  eux ,  qui  étaient 
an  moins  aussi. habiles  .qii'eux»  et  qui  étaient  encore 
niieux  protégés.  Us  en  avaient  adopté  la  langue,  les  ^ 
mœurs ,  quelques  opinions.  Un  petit  nombre  d'entre 
eux»  honteux  de  leurs  anciennes  lois  et  coutumes»  qui 
étaient  m  objet  de  dérision  pour  ces  'Grecs ,  en  ayaîeni 
secoué  le  joug;  d'autres,  plus  fid^es  au  judaïsme ,  ne 
songeaient  qu'à  le  régénérer,  qu'à  l'embellir.  Tel  fut 
..Philon»  le  plus  illustre  représentant  de  cette  direction 
religieuse  »  et  le  plus  célM>ro  des  juifs  de  cette  époque. 

Philon  avait  étu^é  tbus  les  systèmes  qu'cnst  i^nait  la 
docte  Alexandrie»  centre  de  l'énidilion  «du  monde  an- 
cien* Il  s'était  approprié  surtout  le^Uffnfllisme.^  Mais  il 
ne  semblait  avoir  pillé  les  nations  qu'au  profit  du  ju- 
daïsme. Au  moyen  de  ce  système  allégorique,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  aux  savans  jaloux  de  trouver  ' 


*  Ce  jugement  puurra  paraître  dur.  Je  ne  l  ai  Miaintenu  «{ue  pour 
remplir  le  premier  devoir  de  thiitorieu,  celui  de  dire  U  vérité. 
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dans  un  livre  tout  ce  qu'ils  y  désireiit  ?oir  «  il  mit  dans 
les  codes  des  ji|ifii  tf>ut  ce  que  les  ancien»  «gesaTtient 
de  plus  beau 9  de  plût  religieux.  H  altéra»  de  cette 
sorte,  les  croyances  judaïques,  mais  il  fit  briller  les 
juifs.  £a  eïïeif  non-seulement  il  les  plaçait,  dans  son 
opinion ,  au-dessui  de^tous  les  peuples;  il  déclara»  dans 
ses  ouvrages ,  que  la  connaissance  de  Pieu ,  qui  n*ést 
enseignée  par  les  philosophes  qu*à  leurs  seuls  élèves, 
est  publiée  chez  les  juifr  par  les  lois  les  plus  anciennes 
•  A  ses  yeux»  les  juifs  sont  consacrés  «  par  leur  culte  si 
pur  ;  pour  être  les  prêtres  et  les  prophètes  du  méno^ 
théisme  dans  tout  Tuoivers. 

Philon  se  considérait,  en  efibt,  comme  prêtre  et 
comme  prophète,  il  s'attribuait  l'inspiration  dirine, 
comme  il  Tattribuait  à  tout  homme  uni  avec  Dieu  par 
la  contemplation.  Il  traitait  ainsi  les  doctrines  de  ses 
pères  comme  Josèphe  en  traitait  Thistoire»  retrancbaiit» 
ajoutant,  embellissant,  colorant  è  son  gré,  mais  tou- 
jours dans  Fintérêt  du  judaïsme  *.  Ces  ouvrages  acqui- 
rent bientôt  une  singulière  influence.  Les  docteurs  chré- 
tÛBBa  el  les  philosophes  les  étudièrent  à  l'envî  et  trou- 
vèrent ainsi  uii^poMit  de  réunion  et  des  opinions  com- 
munes, dans  i^rgane  d'un  système  qu'ils  combattfiient 
les  uns  et  les  ili^fc 

Les  jni6.de  cette  direction  helléniste,  dont. Philon 
est  l'organe  le  plus  éloquent ,  subordonnaient  leur  reli- 


'  Philo,  De  caritate,  p.  699. 

*  Sur  le  ijitème  de  Philon,  en  fïipport  avec  les  doctrines  contem- 
poninM ,  noire  HUtoire.  criti^ne  da  gooticUme^  1 1  «  p.  *5d  et  suiv. 
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gion  aux  spécalalîoi»  les  plus  arbitrairés ,  «t  la  livraieni 
au  péril  de  deveoir ,  pour  eliacan ,  ce  qu'elle  pourrait , 
c'est-à-dire,  qu'Hs  en  préparaient  l'anéantissement. 

Cependant  le  judaïsme  heUénien  nous  présente  en- 
core une  autre  forme  en  Egypte.  G*e»t  un  ascétisme 
théosophiquo  qui  se  rapproche  de  Fessénisme  palestinien, 
c'est  \e  tkérapeutisme.  * 
• .  Les  Thérapeutes ,  qui  avaient  leur  siège  principal  sur 
les  bords  tranquilles  dfi  lac  Méris,  non  loin,  de  la 
bruyante  capitale  de  l'Egypte  grecque,  y  passaient  leur 
TÎe  en  anachorètes,  renfermés  dans  des  cellules  dis- 
tinctes »  se  livrant  aux  prières  et  à  la  contemplation. 
Les  saints  codes  formaient  la  base  de  leurs  études,  mais 
ils  les  interprétaient  anssi  d'après  (e  système  allégorique, 
suivant  d'anciens  livres  de  théosophîc.  Leurs  pratiques 
étaient  celles  de  la  yie  solitaire.  Ils  s'exerçaient  au 
}eûne»  ne  mangeaient  que  le  soir,  se  réduisaient  au 
pain  et  à  l'eau  et  passaient  plusieurs  jours  sans  prendre 

•  de  nourriture.  Us  se  réuniisaient  le  septième  jour  et 
plus  solennellement  encore  la  septième  semaine,  fai- 
sant ensemble  des  repas  fraternels ,  assaisonnés  de  sel  et 
d'hyssope,  écoutant  des  leçons  théosophiques ,  chan- 

«  tant  en  chœur  des  hymnes  d'une  ancienne  tradition, 
et  exécutant  des  danses  mystérieuses. 

On  a  souvent  considéré  les  Thérapeutes  de  l'Egypte 
comme  une  colonie  des  Ësséniens  de  la  Palestine  Kien 


*  Le  nom  de  Thérapeute  peat  te  tradnire  par  médecin ,  et  il  ré- 
pondrait alon  à  eeltti  â*Euéntên,  s'il  faut  dériver  ce  dernier  à'oioh, 
guérir.  Mais  outre  qiie  cette- ë^molo^eeitdottteiue,  la  détfomiiia- 
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n'alteste  cett«  afiinité;  rien  ne  prouve  queles.  £ssénieQS 
le  soient  établis  hors  de  la  iudée  D*iui  autre  c6té>  la> 
théosophie  judaîco«alexaiidrinn»eipliqae  soffisammeot 
rorigioe  indépendante  du  théra^^dlisme.  Suivant  Phi- 
lon»  l'esprit  ascétique  qui  reofanla ,  .animait  non-seule- 
ment les  juils  -d'Egypte ,  on  le  vencontrait  également 
chez  ceux  qui  étaient  répandus  parmi  les  Grecs  et  les  • 
EomainS.  '  . 

*  Les  jjiiis«  répandus  parmi  les  Grecs  et  les  Romains.» 
n'avaient  guère  adopté  d'opinions  étrangères  au  tems 
de  Jésus-Christ;  ils  avaient ,  au  contraire,  communiqué 
les  Iciirs  à  un  assez  grand  nombre  de  païens.  Soit  que 
la  célébration  un  peu  mystérieuse  de  leur  culte  eût  ré- 
veillé la  curiosité»  soit  «que  les  merToilles  opérées  par 
quelques-uns  de  leurs  nombreux  thaumaturges  eussent 
subjugué  rimagination  des  peuples,  leurs  prosélytes 
s'étaient  multipliés»  surtout  dans  les  grandes  villes». au 
point  d'inspirer  des  allarmes  à  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  distingués  de  i'eitipire  *.  S*ils  eurent  tort  de 
s'inquiéter  d'un  prosélytisme  privé  de  toute  puissance 


tiott  de  Thérapeute  ne  doit  pu  ce  tradnirv  par  médecio.  Philon  nous 
apprend  qu'elle  vient  de  êtftUftttt  tôv  itûv  t  culte,  dtt  Dieu. 

'  Philon  {qitod  omnÎM probus  liber,  et,  t/e  vita  contemplMiva')^ 
confond  4es  deux  sectes;  cependant  il  p«int  davantage  les  thérapeutes 
•     4'£87P^'  peint  sotis  des  traits  si  favorables,  qiie«  dans  les 

premiers  siècles  «  on  les  a  pris  poar  des  chrétiens  «  pour  les  modèles 
de  la  vie  religieuse* 

'Sénèque,  dans  un  fragment  conservé  par  S.  Augustin  (  De  Cl- 
vitate  Dei,  Vi,  il.^  disait  du  judaïsme:  Cùm  inte^fn  tssçue  €0 
sceUratiseùnœ  gentit  consuetudo  convaluit ,  ut  per  9mnu  jam 
ferras  rteepta  sU\  vieti  ¥iciortbus  legc^  daderunt. 
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^ui  aurait  pu  le  readre  ?iolént,  les  progrès  du  judaïsme 
étaient  du  moins  d'autant  plus  étonnans ,  que  les  juifs 
étaient  plus  méprisés  et  réellement  plus  méprisables.  Eû 

*  effet  9  partout  ils  pénétraient  dans  la  )omssancè  de  tous 
les  bénéfices  des  citoyens  deTempîre  '  ;  partout  ils  ex- 
ploitaient et  les  faveurs  de  l'Etat  et  la  confiance  des  su- 
jets ,  et,  partout  dissimulant  leurs  sentimens  véritables» 
leur  ccBur  battait  exclusivement  pour  la  Judée  et  le 
saint  des  saints  de  Jérusalein  D'ailleurs  feurs  prosé-  ' 
lytes ,  qu'ils  partageaient  en  deux  classes ,  les  prosélytes 
de  ia  paru  on  les  auditeurs  de  leurs  lois ,  dont  l'aifilia- 
lion  n'entraînait  que  la  renonciation  à  f idolâtrie,  e| 
les  prosélytes  de  la  justice  i  qui  embrassèrent  le  judaïsme 
lout  entier ,  ne  paraissent  guère  leur  avoir  fait  honnpur. 

*  Us  ne  furent  la  plupart  ni  juifs  ni  païens  «  et ,  si  nops  en 
croyons  le  juge  le  plus  InlâUlible  de  cette  époque,  ils 
furent  des  «  ûls  d'enfer  »  pires  que  ceux  qui  les  avaient 
convertis. 

Dans  toutes  ses  clirections»  le  judaïsme»  malgré  ses 

éiémens  profondément  religieux ,  tendait  donc  à  la  dété- 


Les  femmes  adoptèrent  le  judaïsme  avec  un  empressement  particu> 
lier.  Josèphe  rapporte  ,  par  exemple,  que  la  plupart  des  Icuimes  tle  Da- 
mas s'y  ëuieot  associée».  Belluni  Judaïc,  II,  20.  Actor.  13  ,  5o. 
17,  A.       •  • 

*  Gronoy'iu» ,  Décréta  romana  pro  JudtBis.  —  Krcbs,  Décréta  Ro' 
manorum  pru  Jiidteis.  Lips,  1768;  1  vol.  in-8*. 

•  Le  temple  de  Lëontopolis  en  Ég^ple,  construit  par  Onias,  eu  l52 
avant  J.  C. ,  ne  parait  pas  avoir  fait  de  tort  à  celui  de  Jérusalem;  le 
seul  sanhédrin  de  celte  ville  était  reconnu  pour  l'autorité  suprême,  et, 
de  tous  lespa)-s,les  Juifs  envoyaient  des  trésurs  au  saint  des  saints. 
Cicero  pro  Flucc.  Philo.  Légat,  ad  CaJ,  p.  loi^.  Tacit,  hist.  \.  3. 
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rioralion*  PàHoot  ses  croyances  dtflnaiidaîefit  une  ré- 
forme. Ses  mœurs  la  demandaient  encore  plus  haut.  A 
l'exception  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes,  la  cor- 
raption  était  partout  arri?ée  à  ce  de^^  ok  elle  menace 
Içs  peùples  d'une  prochaine  dissolution. 
.  ^  Cette  corruption  ,  tout  !e  dit ,  était  d'ailleurs  la  même 
chez  toutes  les  nations  qui  recélaient  les  juifs  dans  leur 
sein.  Les  Egyptiens,  pervertis  par. les  dermecs  des  La-  ' 
gides';  les  Syriens ,  entraînés  par  les  coupables  exeinples 
des  Séleucides;  les  Grecs  et  les  Romains»  dont  les  dé- 
sordres étaient  favorisés  par  les  antiques  croyances  et  * 
par  le  mederne  scepticisme ,  égalaient  au  moins  les  juifs 
d'Hérodë ,  sous  le  rapport  des  mauvaises  moeurs.  Disons 
plus ,  ils  valaient  moins  qu'eux ,  étant  plus  destitués  de 
toute  croyance  positive,  de  toute  institution  morale 
profondément  enracinée  dans  les  cœurs. 
,  En  effet,  si  une  religion  simple  et  forte,  d'une  mo- 
rale pure  et  précise,  adaptée  à  toutes  les  conditions 
de  la  société  huipaine,  et  praticable  dans  toutes  les  ré- 
gions de  la  terre,  dut  Jamais 'être  enseignée  aux  hom-  ' 
mes,  se  rattacher  à  l'une  des  religions  anciennes  et  pas- 
ser d'un  peuple  à  tous  les  autres,  dans  quelle  autre 
population  pouvait«llé  rencontrer  des  élément  plus  fa- 
vorables que  dans  ces  anciens  hébreux  qui  avaient  été  ^ 
successivement  les  élèves  de  la  Chaldée,  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  et  dont,  à  la  fin, 
les  écoles  et  les  colonies  se  trouvaient  établies  depuis 
l'Indus  jusqu'à  la  Seine?  Dans  quelle  autre  nation  le 
fils  de  Dieu,  qui,  seul,  pouvait  donner  aux  hommes  une 
croyance  digne  du  ciel,  leur  éternelle  patrie^  eût-il 


Digitized  by  C 


(  46  ) 

troo¥é  une  plqs  gniiide -richesse  de  senkimens  religieux, 
et,  à  côté  de  tant  de^ débris  d*an  système  admirable 
dans  son. antiquité  ,  tant  de  dispositions  propres  à  pren- 
dre Tie  sous  les  ^^YfÊÊ^^  vérité  .dégagée  de  ficiiens9 
Si  la  providence, Sfft  les  Toiés  étonnent  "quelquefois , 
pouvait ,  après  un  laps  dé  dix4iait  siècles ,  avoir  besoin 
encore  d'apologie  au  sujet  de  l'établissement  du  chrîs- 

,  tianisnm»  deux  grands  faits  se  présenteraient  aussitôt 
pour  la  justifier,  et  sur  Tépoque  à 'laquelle  apparut 
Jésus-Christ,  et  sur  le  peuple  qu'elle  choisit  pour  sa 

i,fondation.  Toutes,  les  institutions  religieuses  et  morales 
tombaient  en  rUines  à  t'avénement  de  Jésus-Christ  :  voilà 

^  le  premier  de  ces  faits.  Les  instîtutîoils  morales  et'  reli- 
gieuses  des  juifs  étaient  encore,  comme  elles  l'avaient 
toujours  été,  les  plus  fortes  et  les  plus  pures:  voilà  le 

.  seeond  ùàU  Ajoutons  que  les.  jui^,  dont  les  ramifica- 
tions s'étendaient  de  Jérusalem  sur  Tunivers  connu ,  as- 
suraient  aux  idées  nouvelles  des  communications  encore 
plus  étendues  et  plus  iavorables  que  la  protection  de 
l'immense  empire  romain ,  dont  elles  jouirent  quelque 
tems  à  l'abri  ^u  judaïsme. . 

.  ■  . 

CHAPITRE  II. 

Origine  du  christianisme. 

'  •  * 

Le  fondateur  de  cette  religion  nouvelle  qui  devait  ré- 
Imoer  d'abord  la  plus  pore  et  la  plus  ricli^  des  doetri- 
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nts  anciennes»  et  remplacer  ensuite  successivement 
tontes  le»  autre»  »  naquit*  dan»  la- petite  ville  ifoBetb- 
léem ,  ë  deux  lieue»  de  la  capitale  dff  judaiénie Pan  761 
de  Rome  bâtîe  Ce  fut  pendant  jp^voyage  qu'y  avaient 
ùâi  ses  parens»  pour  un  recenseli^t  opéré  d'aprè»  un 
mode  jaingulier»  mal»  qui  ne  parait  pâ»  k  révoquer  en 
doute  *.  Hérode  Tlduméen*,  qui  aviit*  succédé ,  quarante 
ans  auparavant,  «H  Hyrcan,  le  dernier  de  ces  Macha- 
^e»  auxqœl»  le»^  juii^  avaient  dû  beaucoup  degloireel 
«ne  assez  longue  indépendance  \  régnait  alors  en  &le»- 

•  s  :  !  .   


'  Les  chrétiens  ont  un  peu  négligé  l'époque  de  la  naissance  du  Sau- 
veur; de  là  l  incerfitude  qui  règne  aujourd'hui  k  cet  égard  et  qu'il  est 
impossiljle  de  faire  cesser.  S.  Trénée  {culvers.  htsreses  ,  lib.  III,  25.) 
et  Tertullieii  {advers.  Jiid.  8,) ,  fixent  la  naissant:e  de  J.  C.  à  la  4l* 
année  d'Auguste;  S.  Clément  d'Alexandrie  {Strom.  l,  p.  389),  k  la 
28*^,  après  la  bataille  d'Aclium.  Eusèbe  (Hist.  eccles.  I.  S.),  réunit 
les  deux  données,  et  fournit  l'année  752  de  Rome.  S.  Epiphane  et 
Orose  adoptent  l'année  suivante.  Denjs-le-Petit,  dont  les  calculs  faits 
il  Rome  furent  suivis  «n  occident^  par  suile  d<*s  recommandations  des 
papes,  de  Bède  le  vénérahie  et  de  Charlemagne,  descendit  à  l'année 
75A.  Il  suivit  les  données  de  S.  Luc,  III ,  1  ,  23,  sans  égard  k  celle  de  S. 
Matthieu,  II ,  1  ,  l9  ,  et  commit  une  erreur  de  trois  ans. 

Nous  devrions,  par  conséquent,  compter,  l83l ,  au  lieu  de  1828.  Sui- 
vant M.  Mlinter,  le  dernier  qui  se  soit  occupé  de  celte  question  de  chro- 
nologie (y.  Stern  der  Weisen^,TiolTC  ère  serait  même  en  v'fiére  de  sis 
ans. 

■On  sait  que  Joseph  et,Marie  se  rendirent  à  Bethléem,  afin  de  s'j 
faire  inscrire  pour  le  dénombrement  ordonné  par  César-Auguste.  Les 
registres  de  ce  recensement,  qui  paraît  avoir  été  antérieur  à  celui  de 
Cjrinus,  gouverneur  de  Sjrie,  dont  parlent  les  évangiles,  se  conser- 
raient  encore,  dit-on,  au  tems  de  Justin ,  martjrr>  (Apolog.  11)^  et  de 
Tertullien  (in  Marcion.  Ub.  Il,  <î?7). 

'  De  l'année  167  k  63  arant.J.  G  La  période  .comprise  entre  l'en  61 
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line  p  ton»  la  .suprématîe  de  Rome  »  qui  y  entretenail  des 
gouTeraemrs.  Son  despotisme,  prenant  omlirage  des  an* 

ciens  oracles  et  des  nouvelles  espérances  qui  circulaient 
dans  toutes  les  bouches  et  que  semblaient  confirmer 
les  hommages  d'-4|traiigers  illustres  força  la  fiimilie 
de  J.  G.  k'  diereher  nn  refbge  en  Egypte.  Ce  Toyage , 
auquel  les  «écrivains  de  nos  jours  ont  rattaché  tant 
d'hypothèses  et  que  les  artistes  de  tous  les  âges  ont  re- 
produit en  dé  eheis-d*oram»  fol  de  courte,  dorée. 
La  mort  du  cruel  flérode  permit  à  Joseph,  au  bout  d*e 
quelques  mois ,  de  retourner  à  Nazareth ,  dans  la  pro- 
Tince de  Galilée,  sa  patrie»* que»  d'après  le  testament 
de  l'homme  qui  Tenait  d*ëxpirer  aux  acclamations  de  la 
*  Judée,  gouvernait  Tun  de  ses  trois  ûls,  Hérode  An-: 
tipas'.  " 


ou  l'entrée  de  Pompëe  à  Jérusalem >  et  l'aa  73  après  Jésus-Christ  ou  U 
réunion  définitive  de  la  Palestine  à  l'empire  romain  par  Xite,  est  pleine 
d'agitations,  d'intrigues,  de  crimes,  de  réroltes  et  de  guerres  sanglaniet, 
^  Suivant  Suéton<u(in  Veepas,),  l'opinion  générale  était,  q^u'ii  sepas- 
Mvait  detchoses  extraordinaires  en  Judée.  «  Percrebuerat  oriente  toto 
vêtus  et  constans  opinio ,  e'sse  in  jatis  ut  eo  tempore  Judcaprofecti 
rerumpotirentur.  * — Cf.  Taciti  Annales      13.  —  3 onei^i,  Belttim  • 
Juda1cum,l ,  5.  Y ,  17,  3l.  Cette  circonstance' explique,  en  quelque 
sorte,  rarrivée  en  Palestine  de  ces  Mages  dontUt  l^e^de  fixa  bient6tle 
•  nombre, dont  elle  fit  des  rois,  et  auxquels  elle  ne  manqua  pas  de  donner 
des  noms.  Ce  qu'il  j  a  de  plus  prolièble  c'est  que  les  Mages  vinrent  do 
l'Arabie  et  non  de  la  Perse.  Y.  Thiess,  ûber  die  Magier  und  ihren  Stem 
— Mùnter,  der  Stem  der  Wtistn,  Ce  savant  écrivain  pense  qve  1  etoilo 
▼ne  per  les  Mages  était  une  constellation  foroidepar  la  rencontre  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  dans  lo  «igao  des  Poâssont>  combinaison  qu'on  a 
rtftto  en  l6o9  et  enJ82i. 
.*  SniiNint  çet  aci^  Arobélatia  ont  la  Judée,  l'Iduida  ot  la  aMurif»^  ' 
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Jésus-Christ  passa  daos  pette  province  toute  sa  jeu- 
netse»  à  rezceptîoo  d'up  Toya^  à  Jérasalem»  iait  à  • 

«  Tâge  de  douse  aqs.  Ce  fut  donc  k  Nanreth  qu'il  reçut  * 
son  é4ucation  ou  qu*il.se  prépara  pour  sa  destinée.  Sa 
carrière  fut  si  briltantef  si  merreiUeBiev  qu'on  a  dûr  lui 
supposer  une  éducation ,  une  préparation  extraordinaire* 
Ses  biographes  gardent  à  ce  sujet  un  silence. pfo fond.  Il 

,  ost  yrai  qu'il  indique  lui-mêmè  l'origine  de  son  ensei- 
gnement» mai»  cette  origine  serait  plus  extraordinaire 

«  encore  que  celle  du  prophétisme;  on  l*a  rejetée,  mal^ 
gré  le  respect  que  l'on  a  professé  pour  sa  doctrine  j  on 
a  voulu  expliquer  naturellement  une  supériorité  qui  ne 

•  t'explique  pats  et,  h  défaut  d'indication  potitive,  on  a 
établi  hypothèset  sur  hypothèset* 

On  a  pensé  d'abord  que  les  écoles  de  la  Galilée  va- 
laient probablement  mienxqne  cellet  de  Jérutalem ,  dont 
Jésut-Ghrîst  interrogea  let  docteort  aVec  tant  de  fer-, 
mêlé ,  des  l'âge  de  douze  ans ,  et  l'on  a  songé  à  cette 
célèbre  école  de  Tibériade,  qui  rivalisa  quelque  tems 
.  arec  celle  de  fiabylone.  U  est  de  fait  que  Jétnt-Chritt 
a  tou}ourt  affectionné  let  environs  de  Tibériade  et  spé- 
cialement la  ville  de  Capernaiim ,  patrie  de  quelques- 
uns  de  se»  disciple»»  et  cette  circonstance  parait  don- 


Philippe,  U  BaUnée^riturie  et  UTraclkomte;HérodeAntipM,U Galilée 
0t  la  Përëe.  Otte  division  disparut  l'an  Ui  de  notre  ère,  lorsque  le  der- 
nier des  troU  lirères  fut  reconnu ,  par  l'ompcrenr  Claude  ^roi  de  b  Pa« 
lettine.  A  sa  mort,  «rrirée  l'an  ,  ce  pays  fut  déclaré  prorince  r«- 
naine.  Agrippa  II  reçut  plus  tard  les  proTi-aces  de.PMlippe  et  l'inten- 
dance du  temple  dé  Jémialem  ;  ^peU  à  Rome,  ^  j  rnoomt  Tan  100, 
le  dernier  dea  Kérodct. 
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ner  lieu  à  quelques  conjectures.  Mais,  tua  1  heureuse- 
ment, il  est  de  fait  aussi  que  la.  ville  de  Tibériade  ne 
fut  bâtie,  eo  Fhonneur  de  Tibère,  que  la  19*  année  de 
la  vie  du  Sauveur;  ii  n'est  donc  pas  probable  qu'il  ait 
reçu  ses  lumières  dans  les  écoles  de  cette  .cité* 

On  a  considéré- enauite,  que  .sa  morale  si  pure  et  si 
austère-  avait  d'intimes  analogies  avec  celle  des  Bssé- 
niens;  que  sa  vie  fut  conlemplalive  comme  la  leur; 
que,  dans  la  plus  célèbre  de  ses  111  a  xi  mes,,  ii  peint  la 
pensée  la  plus  caractéristique  de  Tessénisme  et  qiie, 
par  conséquent  «.il  devait  être  Télève  de  cette  doctrine. 
Un  homme  de  génie,  un  homme  d'érudition  et  un  homme 
k  aptème  opt  avancé  successivement  cette  assertion- 
En  fiiisant  quelqjies  pas  de  plus,  en  rattachant ,  d'un 
côté ,  Tessénisme  au  parsîsme  e^  à  la  religion  des 
Hindouxi  et ,  de  l'autre  côjté,  en  mettant  les  Ësséniens 
)ttî<s  en  rapport  avec  les  Ëssènos  grecs  on  découvrirait 
dans  Jésus-Christ  l'élève  du  monde  entier,  et  dans  sa 
religion  toutes  les  religions  anciennes.  Mais  tout  cet 
échailaudage  dressé  sur  i'essénisme  manque  de  fonde- 
ment Bl  se  renferse  ftLt  deux  observations  bien  simples. 
H'abord  il  ne  s'appuie  sur  aucune  espèce  de  base  hislo-- 
rique;  en  second  lieu,  l'esprit  des  Ësséniens  est  l'ascé- 


*  «I  Moh  empire  n'est  pas  de  ce  monde.  * 

*  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Esscniens. —  Staiid- 
lin^  Geschischn  der  Moral  Jesu,  l,  p.  57o  et  suir.  —  Richter,  dut 
Càristenihum  und  die  aeltesten  Reiigionen  des  Orients. 

*Y.  Hesychius  et  Zonaras  subvoce  EstVK,  —  Creuser,  Synibolik, 
tom.  I Y ,  p.  ^^33. 
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tisiue  ol  \o  sépara lisiuei;  resprii  du  christiauifime  es4  pré- 
cîsénent  le  coair^ire. 

•  Selon  d'antres  ,  ce  sernictot  les  principes  des  Saddu- 

céens  qui  auraient  motivé  renseiguemeiiL  de  Jésus- 
ChrisU  Leur  proteâtatioQ  si  soleaaelle  contre  le  fardeau 
îles  tM^iions  et  i*esclava|^  des  observances*  pharisia- 
qœs  pataitrait  avoir  fart  9or  lai  une  impression  pro-  • 
fonde.  Celle  protestation ,  il  en  fait  le  caractère  delà, 
religion  nouvelle  et  dès-lors  il  nous  découvre  la  souroe 
de  cette  dernière.  Cependant, Jésus-Gbrist  place  tonjottrs , 
les  Ssdduc^ns  sur  la  même  ligne  que  les  Pharisiens  ; 
et  le  prophélisme  el  rimmortalité  qu'ils  rejettent ,  pour 
ne  s'attacker  qu'à  Moïse ,  est  précisément  ce  qui  sert  de 
base  è 'son- empire.  Jamais  disciple  ne  se  serait  éloigné 
è  ce  point  de  ses  maîtres  '. 

>  On  la  senti ,  cette  hypothèse  était  moins  sootenable 
que  tonte  antre.  On  Ta  igouttant  reproduite  sons  une 
f^rme  pea  diff^nte,  et  l'on  a  dit  que  la  comparaison 

du  phariséisme  et  du  sadducéismc  avait  produit  }a  reli- 
gioBr  chrétienne    Cela  ne  demande  point  de  réfutation. 

D'autres  encore»  Ihippés  de  Tetprit  si  profondément 
religieux  que  respiraient  les  -ouvrages  de  Philon ,  ont 
fait  de  Jésus-Christ  un  élève  de  l'école  judaïque  d' A- 
lexandrîe ,  et  la  fuite  en  Egypte  a  été  citée  à  Tappui  de 
cette  conception.  Mais  d*abord,  un  voyage  qui  fbt  'ûiit 
très-probablement  à  Tâge  de  six  mois,  n'a  pu  initier 


'  DcscAies  ,  Schutzschrift  fur  Jesum  von  Nazareth, 
'  Magasin  de  Hcnkc,  vol.  V.  p~426. 
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Jésn9«Ghrî8i  ni  aux  systèmes  d*Aléxandrié ,  ni  aux  tnys* 

tères  de  Memphis.  Ensuite ,  il  n'est  pas  h  croire  non 
plùs  que  le  fondateur  du  christianisme  soit  retourné  plus 
tard  en  Bgypf^ë;  set  contemporains  n'éOfsent  |mi8  gardé 
le  lilenœ,  sur  un  événement  de  ee  genre,  M  s*il  avait  en 
lieu,  ils  ne  se  seraient  pas  étonnés  dVntendre  de  la  bouche 
du  fils  d*un  charpentier  les  doctrines  qui  le^  surprirent. 
*  Eofin  l'éme  dn  système  pbUonien  est  l'ai  légorie,  et  Phi-- 
lofÊ  est  philosophe  t  Jésus-Christ  ii- est  point  philosophe, 
«  et  rallégorisme  lui  est  étranger  ;  ses  paraboles  n'ont 
rien  de  commun  arec  le  système  interprétatif  du  doc* 
tenr  ^yplien. 

Une  dernière  hypothèse,  s'éle?ant  au-dessus  de  toutes 
les  autres  et  Toulant  donner  au  christianisme  la  plus 
forte  des  sanctions  «  en  a  (ait  le  réâum^  de  touia  U» 
erof€me$».  On' a  dit  cpie,  d'nn  côté,  les  juifs  ont  été  les 
élèves  du  parsisme,  et  par  conséquent  du  brahmanisme; 
que  d'un  autre  cô^é»  ils  out  appris ,  parmi  les  Egyptiens, 
les*  Grées  et  les  Romain^ ^  les  mystères  et  la  dociririe 
philosophique  de  fcocks  les*  peuples ,  et  on  a  ajouté  que 
Jésus-Christ  s'est  constitué  l'organe  de  tout  ce  que  ces 
enseignemens  universels  lui  ofiraient  de  plus  par.  Le 
christianisme»  suivant  cette  hypotbèse»  serait  le  produit 
commun-,  FéÎDfianation  centrale  de  tous  les  travaux  spé- 
culatifs du  genre  humain.  Certes ,  c'est  lui  assigner  une 
•••ea  belle  origine  y  ei  one  conception  de  ce  genre  est  loin 
*  de  lui  faire  tort.  Cependant  le  ftil  est  que  Jésus-Christ . 

rejetlé  presque  toutes  les  spéculations ,  les  myst^res  et 
«  les  symboles  du  monde  ancien ,  et  ne  s'attache  qu'à  la 
sènle  doctrine  de  la  première  révélation. 
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Ëneifet»  iinWélèTÀque  de  Moïse  et  des  prophètes»  et 
il  Test  dans  un  sens  très- restreint,  dans  ôe  sens  qQe4'é* 
tilde  de  leurs  livres  a  été  probablement  Tunique  lecture 
de  son  jeune  âge.  Mais  s'il  les  a  beaucoup  l.us  et  médi- 
tés,  s*il  rattache  sa  fondation  à:  leurs  institutions  et  à 
leurs  mes ,  il  réforme  tout  ce  qu'ils  ont  lait  et  tout  ce 
qu'ils  onl^dii;  il  les  traite  comme  de  faibles  précur- > 
seurs  qui,  sans  doute,  lui  ont  préparé  la  voie,  mais  qui 
n'ont  vu-  que  de  pâles  reflets  de  la  céleste  lumière  qv^il 
apporte,  et  qui  Font  cachée  sous  des  voiles  que  sa 
main  vient  toutes  déchirer.  Si  ou  Ta  dit  le  dernier  des 
prophètes ,  ce  ne  sont  pourtant  pas  les  vues  messianiques,- 
les  oracles,  du  Judaïsme»  qui  lui  ont  suggéré  le  plan  de 
son  œu?re.  Ce  plan  est  à  lui,  ou,  pour  parler  aveo  lui, 
il  est  à  celui  qui  l'a  envoyé  au  monde.  On  a  dit ,  qu'un  . 
homme  d*une  aussi  haute  capacité  que  fût  la  sienne»  a 
pu  facileoient  concevoir,  au  milieu  des  d^ris  de  reli- 
gion dont  il  étoil  entouré,  au  milieu  detotit  ce  que  lui  of- 
fraient Jérusalem,  Alexandrie  el  Athènes  «  le  projet  pour 

•  lequel  il  a  sacrifié  sa  vie»  Mais  voici  la  preuve  que  cette 
manière  d'envisa§^r  les  choses  est  dénuée  de  vraisem^ 

•  blance.  Non-seulement  aucun  juif  de  son  lems  ,  quelle 
que^iÙt  sa  capacité,  ne  conçut  rien  de  semblable  à  son  • 
œuvre,  mais  encore  aucun  de  ses  contemporains,  au- 
cun de  ses  propres  disciples ,  ne  comprit  entièrement  le 
plan  qu'il  avait  conçu.  Il  est  donc  autre  que  tout  autre 

•••homnie.  En  efibl»  son  existence  n*est  pas  d'étude;  elle 
•  est  toute  d'inspiration.  Dans  tout  ce  qu'il  ^t ,  dans  tout 
-ce  qu'il  fait,  rien  n'est  calculé,  et  tout  est  prévu;  rien 
•n'est  de  science  »  tout  est  de  vie»  tout  est  de  vie  divine. 

$ 
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%  Sans  doute  Tespèce  humaine  serait  glorieuse  de  se' 
revendiquer  an  être  qui  voit  ;  qui  i>arle  et  qui  agit  sur 

la  terre  comme  une  divinité;  mais  puisque ,  dans  Jé- 
sus-Christ y  la  doctrine  et  la  vie  sont  supérieures  à  tout 
ce  que  nous  voyons  de -mieux  dans  notre  espèce»  il  doit  • 
en  être  de  même  de  sa  nature  el  de  son  origine.  Dès- 

•  lors,  le  sileocv  de  ses  biographes  sur  son  éducation  ,  sur 
les  sources  de  son  enseignement,  noMS  est  suffisam- 
ment expliqué. 

Des  questions  et  des  hypothèses  analogues  se  sont 
élevées  au  sujet  de  S.  Jean  ,  précurseur  direct  de  Jé- 
sus-Christ,  sou  parent»  professant,  comme  lui,  quel- 
ques principes  conforme^  à  Tessénisme.  On  a  d'abord 
insisté  sur  cette  dernière  circonstance,  pour  rendre  plus 
probable  Thypothèse  qui  fait  de  Jésus  Christ  un  élève  des 
Ësséniens;  on  a  ensuite  établi  toute  une  série  de  conjec- 
tures sur  sa  parenté  avec  le  Sauveur;  on  a  dit  qu'il  s'était 
entendu  avec  lui  pour  préparer  |e$  esprits.  Ihes^  de  fait 
que  S.  Jean  offre,  dans,  sa  manière  de  vivre,  quelques . 
analogies,  avec  les  Ësséniens;*  mnis  il  est  certain  au^i 

'  que  si  ceux*ci  passent  leur  vie  dans  la  retraité,  il  n'y 
passe  que  les  instans  de  préparation  pour  la  sienne. 
»  Quant  à  la  question  de  son  intelligence  avec  Jésus- Christ , 
il  est  vrai  qu'il  prépara  les  esprits  »  ramenant  ses  contein- 
pHrains  devant  leur  conscience ,  leur  recommandant  la 
purification  intérieure,  par  le  symbole  du  baptême 


'  Le  baptême  est  ancien  ;  il  ejt  de  plusieurs  religions  de  l'antiquité, 
et  les  juifs  donnaient  une  sorte  de  lastration  ou  de  baptême  à  leurs 
pro»éljtes.  Reiche,  du  baptismatmongintit  Goeuiii|;ue>  lôlô^  in-8\ 
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et  1^  a?orti«6aai  que  le  MeMie,  depuis  long-tems  aa- 
Boncé  par  les  prophèles  »  te  Iroimil  eofin  ao  miliett 
d'eux.  Ma»  c^te  aiission  était  d'ailleurs  si  peu  coneer^ 

tée  avec  Jésus-Chrisl ,  que  S.  Jean  mourut  sans  l'a- 
voir jamais  comprise  enlièrement  dans  le  s/ùbs  du  Sau* 
yeur,  et»  qu'après  sa  mort  plusieurs  de  ses  disciples» 
loin  de  piasser  dans  les  rangs  des  chrétiens»  formèrent  « 
une  communauté  séparée  pendant  des  siècles  '. 
•  Aucune  école  contemporaine  n'a  donc  formiè  i^auteur 
du.  christianisme;  aucun  de  ses  contemporains  ne  s'est 
entendu  avec  lui  pour  établir  sa  doctrine.  La  religion 
qu'il  est  venu  enseigner  aux  hommes  a  pour  source 
l'Etre  ]uipréme»-l|i  source  de  toute  vérité»  et  l'enseigna 
ment  en  est  son  ouTrage.  \ 

CHAPITRE  m. 

E/ueigrumeni  de  Jésus- Christ  et  première  formation  de  im 

société  chrétUime, 

L'enseignement  présenti  par  Jésus -Christ  à  ses  con- 
citoyens» soit  dans  les  synagogues,  soit  au  temple^de 

Jérusalem,  soit  eu  public ,  soit  en  particulier  à  douze 


'  Celte  communauté  subsiste  ruênie  encore,  quoique  ses  croyances 
soient  fort  différentes  de  ce  qu'elles  furent  dans  l'origine.  C'est  la  secte 
des  Maudaitesou  des  disciples  de  S.  Jean,  connus  aussi  cous  le  nom  de 
I^aMréeas.  Y.  notre  Histoire  critig^  du  gnosticisme,  t.  2,  p.  39&. 
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dilipipfeâ  iniiiues  ci  à  soi](Aiiie-diiL  autres  oumus  cons-  * 
tiiroiiieiit  rapproché  de  «a  penoone»  4«as  Je  coorl  espace 
de  trois  aos«  se  réduit  à  jfuelques  principes  foodameiH  ' 
taux  qu'il  rattacha  ,  ou  plutôt  qu'il  opposa  au  mosaisme, 
et  qu'il  confia  au  genre  humain  comme  autant  de  germes 
de  dé?el6ppemens  immenses. 

•  Le  mosaïsme  avait  établi  le  règne  de  Jéhovah  dans  le 
seiu  d'un  seul  peuple  et  avait  créé  l'une  des  théocraties 
les  plus  absolues  qu'ait  connues  l'antiquité.  Jésus-Chids^ 
enn<Missant,  généralisant  cette  théocratie,  Tétendit 
sur  le  genre  humain  tout  entier»  et  enseigna  un  royaume 
des  cieux  où  la  volonté  de  Dieu,  manifestée  par  son  iUs» 
serait  la  loi  aupréme;  où  tous  les  hommes  soumis  à  oelte 
loi  auraient  an  droit  égal  de  cité ,  et  oti  Dieu  lui -même 
régnerait  sur  tous  les  citoyens  en  père,  avec  un  égal 

*  amour:  conception  d'une  beauté  tellement  idéale,  qu'à  - 
elle  seule,  eHe  place  è  jantais  le  ohriftianisme  au-dessus 
de  tousses  autres  systèmes. 

^  Le  mosaïsme  avait  créé  pour  l'Être  suprême  uo  culte 
riche  de  cérémonies  ei  de  s3nnboles;  il  avait  surtout 
institué  de  nombreuses  offrandes  et  ies  safcitifices  san^ 
j;lans;  il  avait  attaché  tout  ce  oultf^ ,  desservi  par  un 
nombreux  et  puissant  sacerdoce ,  à  un  temple  unique. 
■^Jésus-Christ  ne  paria  d'aooon  temple,  si  ce  n'est  de  l'u- 
«  nivers  ou  du  cmur  humain;  il  n'institua  aucun  sacer- 
.  (loce,  si  ce  n'est  l'apostolat;  à  la  place  de  toutes  les  cé- 
'  rémonies  il  recommande  la  prière  d'une  âme  pure  ;  à 

*  la  place  des  offrandes,  l'amour  de  Dieu  et  du  pro-i 
»  chain  ;  lof-méme  se  présente  et  meurt  comme  la  .der* 

*  iiièrc  des  victimes,  agréée  p$ir  son  père  pour  l'expiation 
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•  des  péchéi  du  fgBùte  homnii;  le  rite  du  bftftéme»  èpi- 

•  blâme  d'initialion  et  de  pnrificatiott ,  el  celui  de  It  eèné, 

•  emblème  de  sa  mort ,  ^ont  tout  ce  ^u'il  recoDiiait  de 
.  symboles. 

^  Ao  mosabine  les  pi^phètes  avaient  ioiai  la  théorie 
y  é*un  futur  empire  où  régnerait  le  Messie  et  par  Im  la  pore 

adoration  de  Jého?ah^  dans  le  sein  du  peuple  d'Israël. 
Depuis  les  prophètes j  les  juifs»  g;émîssant  tour-à*toar 
sous  la  domination  des  Aâ^yHens ,  des  Perses ,  des  Sy- 
riens et  des  Romains ,  avaient ,  dans  leurs  espérances, 
converti  l'empire  moral  du  Messie  en  empiré  politique, 
et  rêvé  ude  époque  où ,  comblés  dé  trésors,  ils  régne-  ' 

raient  h  Jérusalem  syr  ToniTersalité  des  payens.  Jésus- 
**Ghrist  déclara  qu*il  était  le  Messie  ,  mais  que  son 

•  empire  n'était  pas  de  ce  monde,  et  fidèle -à  cette  déclara- 
.tion,  contre  les  vœux  de  tous  ses  disciples,  il  &>nda.  un 
empire  moral  qui  ne  fut  point  de  ce  monde,  mais  qui 
peu  à  peu  pénétra  les  empires  les  plus  civilisés  de  la 
terre;  qui  s'altéra  dans  son  alliance  avec  Rome  déjà 
corrompue;  qui  se-  ternit  dans  les  états  fondés  en  Bu- 

^  •«  rope  par  les  barbares ,  mais  qui  enfin ,  s'unissant  aux 
sciences  et  aux  lettres  restaurées,  les  féconda  de  sa 
puissance  et  produisit  avec  elles,  dans  le  monde  mo- 
derne qu'il  régénéra ,  les  merveilles  des  plus  beaux  siè- 
cles de  rhumanité. 

En  réformant  ainsi  le  mosaïsmc,  Jésus-Christ  reuversa 
la  barrière  qu'on  avait  élevée  entre  lui  et  les  autres  cultes, 
et,  par  les  principes  qu'il  y  substitua ,  il  réforma  ces 
cuHes  en  méme-tems;  car,  ainsi  que  le  mosa&me,  les 
-   autres  religions  de  l'antiquité,  sans  exception  aucune , 

/ 

•  \  ■■■ 
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aTaienI  étaUi  la  pompe  des  cérémomet ,  la  puÎMance  du 
•iicerdoce  el  le  monopole  des  mystères. 

«  Quant  aux  dogmefibndamcntaux  des  anciens  syslèincs, 
l'auteur  de  la  nouvelle  religion  dégagea  les  anciennes 
élroyanees  k  l'immortalité  de  Tâme  et  à  Tétai  futot»  des 
peines  et  des  récompenses ,  de  tout  ce  quren  altérait  la 
vérîté;  il  établit  ces  dogmes  d'autant  plus  positifs  «  que 
SQiJI  système  tout  entier  y  repose^omme  sur  sa  ba^e ,  et 
que  ses  propres  Apstinées»  sa  résurrection  et*son ascension, 
▼iorent  les  confirmer  de  la  manière  la  plus  solennelle.- 
^  €es  deux  événemens^  aussi  extraordinaires  que  la 
'  puissance  dont  il  disposa  si  souvent  et  toujours  pour  les 
malkeureux  ^  mettelit  sa  doctrine,  ainsi  que  sa  personne» 
et  toute  son  apparition  dans  ce  monde,  au-dessus  de  la 
sphère  habituelle  de  l'histoire.  L'histoire  ne  saurait 
pourtant  les  passer  sons  silence,  sans  dénaturer  la 
fondation  céleste  de  la  première  société  chrétienne  ;  elle 
doit  convenir  aussi ,  que  le  témoignage  des  biographes 
de  Jésu#- Christ  est  en  ceci  d'autant  plus  respectable , 
qu'ils  rapportent  des  événemens  plus  propres  à  les  affli- 
ger D'un  autre  côté ,  l'histoire ,  sans  chercher  à  expti* 
quer  ce  qui  n'est  pas  de  son  domaine ,  n'attache  pas  aux 
miracles  de  Jésus -Christ  plus,  d'importance  qu'il  n'y 
attache  lui-même.  Aux  yeux  de  li  |iostérîté ,  sa  vie  et 
sa  doctrine,  fussent -elles  isolées  de  tout  événement 
extraordinaire ,  ne  perdraient  rien  de  leur  éclat  *• 


'  Les  disciples  de  J.  C.  se  dëfendireat  U  plus  loug-teuM  poftible 
d'ajouter  foi  à  la  prédiction  de  sa  mort. 

*  Hqw  rapp«Uer«os  ici  un  jiigcm«nt  porté  sur  le  dn-iitiapisuie 
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^  Jésus-Christ  n'en  appaiie  à  ces  évéoemeos  ni  jiour 
atlester  la  dmnitéde  -sa  personne- ni  celle  de  sa  mission. 

Il  en  appelle  à  sa  doctrine  ou  plutôOà  la  pratique  de  sa 
doctrine,  c  Quand  vous  aurez  fait  ce  que  j'enseigne  « 
»  dit-il,  TOUS  Terreië,  si  -c'est  de  mon  antorité  o|i  de 
»  celle  de  mon  pèpe  que  je  parle.  •  Sans  doute  il  exige 
la  foi  en  sa  personne  et  en  sa  mission  comme  premier  • 
élément  d'adhésion  à  ^on  oQuvre,  mais  il  rend  néaa-^ 
moins  la  pratique  juge,  de  k  croyance  et  attache  plus 
de  valeur  à  la  inorale  qu'au  dogme*  « 
«  Sa  morale  a  cela  de  particulier  qu'elle  ne  se  rattache  ^ 

I  1 1    . 1,  ....... 

considéré  uniquement  comme  philusophic  religieuse.  „  I /influence 
directe  de  l'Être  suprême  ,  si  elle  se  Yoil  quelque  part  dans  les  i»stitu> 
tions  des  hommes,  doilse  reconnaître  dans  cette  religion  qui  réunît  les 
vérités  éparses  dans  toute;  les  autres,  èt  qui  les  présente  dégagées  de 
tout  ce  qui  les  altérait  ailleurs.  Ce  n'est  pas  que  le  christianisme  nqusk 
offre  la  solution  des  problèmes  qui  avaient  agité  si  long>tems  les  sanc- 
tuaires et  les  écoles,  et  qui  devront  les  agiter  tant  q^e  l'esprit  humain' 
habitera  une  région  différente  de  celle  qu'il  considère  comme  sa  pfir 
mitive  et  sa  derrière  patrie;  mais  il  mejt,  k  la  place  de  chaque  pro 
blèmi^,  une  croyance  dont  l'homme  peut  s'cnoiigueillir  ^lus  que  de 
to^te  autre  croyance;  et  tout  en  séparant .  dans  les  anciennes  discus- 
sions, avec  une  antorité  divine.  Terreur  de  la  vérité  .  il  revêt  ceUe  der-' 
nrère  du  double  tMttt  de  la  «uiMn  et  de  la  révélation.  Il  so  inoQtve 
très-philosophique,  en  ce  que,  venantaprès  tant  de  systèmes, il  n'essaie 
plus  d'établir  métaphysiquement  ce  que,  dans  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses, la  métaphysique  ne  saurait  établir,  et  en  ce  qu'il  donne  comme 
un  produit  de  la  rérélationce  que  la  révélation  seule  peut  nous  donner. 

Si  le  christianisme  se  place  de  cette  manière  au-dessus  de  toutes  les 
spéculations  de  la  métaphysique,  d'un  autre  côté  il  s'élève  a u*dessus  de 
toutes  les  traditions  de  U  mythologie,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  caractérise 
comme  religion  universelle  .accessible  à  tous  les  peuples  et  aux  intelli- 
gences de  (ous  les  degrés*  "  Histoire  critique  du  gn&sticisme ,  t. 
I ,  p.  2  et  3. 
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ai  aux  cérémooies  d'un  cylte,  comme  celle  des  «auc- 
tnaires ni  aqz  spécubiioiu  théoriques  d*uD  système  » 
comme  celle  des  écoles ,  et  qu'elle  est»  par  conséquent» 

en  opposition  avec  toute  théorie  et  toute  tradition 
antérieure»  quoiqu'elle  oiTre  ce  que  l'antiquité  eût 
jamais  connu  de  plus  pur  et  de  plus  digne  du  ciel 
I  d*oii  die  émane  et  où  elle  doit  conduire.  Sa  source 
ainsi  que  âa  sanction  est  la  volonté  de  Dieu;  cependant 
elle  n'est  point  imposée  à  l'homme  comme  un  devoir; 
,  elle  lui  est  présentée  comme  un  sentiment  qui  doit  le 
4  rendre  heureux;  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  en  appelle 
•  à  l'amour  de  l'homme;  «  L'amour  est  l' accomplissenient 
de  la  loL  i 

En  enseignant  cette  morale ,  son  auteur  la  rattache  ou 

plutôt  il  l'oppose  encore  au  niosaïsme;  car  dans  tou^ 
ce  qu'il  dit ,  il  eii  toujours  dominé  par  l'idéal  de  sa 
miMion  »  i'étahlissement  du  royaume  de  Dieu  au  mâlieu 
des  hommes,  ses  enfans.  Aussi  cette  idée  domine- t*el|e 
dans  les  paraboles ,  qui  servent  le  plus  souvent  de  véhi- 
cules à  6es préceptes;  fictions  que  chérissaient  les  nations 
de  l'Orient  »  et  qui  lui  offrent  l'avantage  de*captiTer  l'at- 
tention de  soil  auditoire  habituel ,  le  peuple  ;  celui  de  se 
graver  profondément  dans  la  mémoire ,  et  celui  de  con- 
server pour  des  tems  meilleurs  leé  germes  des  vérités 
qui  ne  peuvent  se  présenter  encore  dans  tout  leur  dé- 
veloppement '. 

C'est  ainsi  que»  dans  jun  espace  de  trois  ans  »  en  partie 

'  L'Orient  connaissait  les  paraboles  lonj^-toms  avant  .r  C  li  est  ce- 
pendant l'infenteur  des  siennes^  et  il  n'en  est  pas  ijui  en  approchent 
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secondé  par  son  précurseur  S.  Jean  et  quelques-uns 
de  ses  disciples  »  Jésas-Ghrisk  pamnt  à  £iire  jaillir  du 
sein  du  jadaisme  moîns  une  réforme  qu'une  religion 
nouvelle  ,  ne  conservant  guère  -de-  l'ancienne  que  ce 
dogme  si  fondamental  d*un  seul  Dieu ,  que  ue  possédait 
encore  aucune  croyance  publique^ 
'    Les  juifs  et  leurs  chefs  moins  que  tous  les  autres ,  ne 
se  trompèrent  pas  sur  l'efFet  inévitable  d'un  tel  enseigne-  • 
ment^  Ils  y  Firent  la  ruine  de  leur  religion  et  ils  ne., 
cherchèrent  plus  de  salut  que  dans  -la  mort  de  leur 

«  adTersaire.  Les  violences  du  Sanhédrin ,  corps  nom- 
breux et  puissant  encore  dans  *&a  décadence,  fortifié 
par  les  clameurs  du  peuple  »  la  faiblesse  du  goùremeur 
.  romain  Ponce-Pilàte ,  et  la  nullité  complaisante  du  roi 

•  Hérotle  Antipas,  conduisirent  le  fds  de  Marie  à  cette  mort 
qu'il  avait  prédite  si  clairement ,  avec  tant  de  calme  » 
qu'il  subit  ayec  une  résignation  si  admirable  ^  et  que 
ses  disciple»,  avec  lui.  Considérèrent  comme  un  dernier 
acte  d'expiation  des  péchés  du  genre  humain ,  comme 
un  symbole  de  réconciliation  entre  le  Créateur  de  l'uni- 
vers  et  les  peuples  égarés  de-  la  terre  enoore  plus  cou-  * 
pables  par  leur  ignorance  que  par  leurs  vices. 
-  •  Pendant  une  carrière  de  si  courte  durée  ,  qu'elle 
n'approche  de  celle  d'aucun  autre  législateur  religieux , 
d'aucun,  autre  philosophe,  Jésus -Christ  fonda  une 
œuvre  immense,  mais  il  ne  put  ou  ne  voulut  point 


Ces  paraboles  ont  été  Tobjet  d'excellentes  dissertations  de  la  part  de 
Storr,  de  MM-  Krummacber^  Rettberg  et  SchuUe.  QDe  parabolarum 
J,  C.  indoie poetica.  Gouiog^  iS27.  in-^**.)  • 
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Tachever.  Il  ne  put  ni  exposer  tout  son  système  '  »  ni 
élever  ses  disciples  les  plus  intimes  à  sa  hauteur  %  ni 
régénérer  la  masse  de  sa  nation  ^ ,  ni  réunir  en  associa- 
tion ses  partisans  épars  dans  plusieurs  provinces ,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société;  mais  le  germe  était  déposé 
dans  les  esprits ,  il  était  confié  spécialement  à«  l'incor- 
ruptible fidélité  de  ses  disciples  et  aux  soins  paternels 

•  de  Aa  ProTidence.  Tout  a  répondu  à  ses  vœux,  et  par 

•  conséquent  tout  atteste  qu'il  a  rempli  sa  mission. 


*  Il  dit  à  ses  disciples ,  dans  les  derniers  jours  de  «a  vie:  «  J'anraii  * 
encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  " 

'  Il  ajoute  aux  paroles  que  nous  Tenon*  de  citer:  «  Vous  n'êtes  pas  en 
état  de  les  supporter.  " 

'  Il  ne  s'adressa  jamais  à  d'autre;  peuples,  afiu  de  ne  pas  exposer 
son  rouvre  aux  haitie^  et  aux  jalousies  nationales,  arbnt  qu'elle  ne  fût 
consolidée^  c'est  ce  r^ui  fait  que  les  historiens  des  autres  nations  ne 
parlent  point  de  sa  vie.  On  a  même  douté .  quelquefois  ,  qucJosèphe, 
qui  fut  son  contemporain,  ait  voulu  le  nommer.  Il  en  parle  cependant 
comme  il  parle  aussi  de  S.  Jean  ,  quoique  son  texte  ait  été  altéré  et 
surchargé  par  imjc  main  chrétienne.  Il  dit  (^Antiquit.  XVIlI,  33.  Cf.  V, 
2.):  «A  cette  époque  naquit  Jésus,  homme  sage  (s'il  faut  l'appeler 
homme),  car  il  fit  des  choses  extraordinaires,  instruisant  ceux  qui  re- 
cevaient avec  plaisir  la  vérité.  11  attira  beaucoup  de  juifs  et  beaucoup 
d'Helléniens  (c'était  Christos).  Pilate  ,  sur  l'accusation  des  premiers  de 
notre  peuple,  l'ayant  condamné  au  supplice  de  la  croix,  ses  partisans 
ne  cessèrent  point  de  lui  être  attachés.  (Car  il  leur  apparut,  vivant  de 
nouveau  le  troisième  jour  ,  les  prophètes  ajant  prédit  cela  de  lui , 
ainsi  que  mille  autres  choses  miraculeuses).  Aujourd'hui  même  l'asso* 
ciation  des  chrétiens-qui  en  tirent  leur  nom  subsiste  encore.  * 

Ce  passage ,  dont  nous  avons  mis  en  parenthèse  ce  qui  paraît  d'ad- 
dition ou  d'interpolation  chrétienne,  est  depuis  long-tems  l'objet  de 
beaucoup  de  discussions.  Cifanius,  au  16*^  siècle»  filondel,  Tanaq^nil, 
Fabre  et  autres,  au  17*^, en  ont  contesté  l'authenticité.  Daubuz  le  dé- 
fendit au  18*.  (Pro  testim^nio  Flavii  Josipjii  de  Jesu  CArisio,  Lon- 
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CUAPITRB  IV.  . 

Enseignement  ci^s  apôtres;  fondation  des  premières  commti" 

nautés  chrétiennes  et  procès  du  chrisiianisms  ^  Jjusqu'à  la  * 
*  mort  des  derniers  apâtres» 

•      -  ♦ 

•  Les  douze  disciples  intimes  de  Jésus-Christ ,  réduits 
au  nombre  de  onze  par  la  trahison  de  Judas  Isçanote; 
*  les  soixante-dix  autres  quHI  n*avait  chargés  que  de 
la  mission  générale  d*annoncer  sa  présence  dans  les 
diverses  régions  de  la  Palestine  »  et  plusieurs  centaines 
dliahitans  de  Jérusalem  et  des  campagnes ,  telle  était 
la  communauté  entière  des  chrétiens  à  la  mort  de  son 
fondateur  Elle  était  donc  peu  nombreuse.  Il  y  a  plus. 
Quelqués  circonstances  portent  à  croire  que,  parmi  l'es 
disciples  intimes,  se  remarquait  une  grande  différence, 
sous  le  double  rapport  du  dévouement  et  des  capacités , 


drcs,  17q6,  8");  l'abbé  de  Longueruc  et  autres  la  cornbatlireot  de 
nouveau.  De  nos  jours,  M.  Eichstaedt  a  résumé  luutcs  les  discussions. 
(Flm'iani  de  Jesu  C/îristo  festimonii  ùvf^tpTM.  Jena,  l8l3.  )M.  Boeh- 
nicrt,  dans  un  ouvrage  publié  en  iQl'i ,  s'est  constitue  de  nouveau  l'apo- 
logiste du  passage  en  question.  U  après  l'opinion  la  plus  probable,  il 
est  de  Josèphc,  mais,  tiasi  c£ue  aoas  l'aron»  dit,  il  estaniplilié  par  le 
zèle  d'un  chrétien. 

'  S.  Paul  évalue  à  fiou  le  nombre  des  partisans  que  laissa  Jésus* 
Christ.  1 .  Corinth.  XV ,  6.  * 
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«  et  il  y  a  lieu  de  croire  ,  que  la  plupart  des  soixante- 
.  dix  retombèreni  bientôt  dam  leur  première  obsco- 
rilè.  On  doit  remarquer  aassi  »  tt?ec  quelque  regret,  que 
plusieurs  membres  de  la  famille  de  Jésus  -  Christ ,  que 
ses  amis  les  plus  chers,  la  iauiillc  de  Lazare,  les  Nico- 
dème»  les  Joseph  d'^rimatbéé  et  betuooup  d'autres  » 
n'aient  pas  déployé  pour  la  nouvelle  cause  un  sèle  qui 
eût  porté  les  historiens  primitifs  dn  chrfst^É^suie  à  * 
rjeproduire  leurs  noms.  Me  doit>on  pas  tirer  de  ce  si^ 
ienoe  rînduclion  que,  dans  le  sein  de  la  nouvelle  société, 
la  consternation  a  succédé  d-aboid  à  la  mort  du  divin 
chef,  et  qu'un  abatteuieiit  profond  a  trop  long-lcois  pa- 
ralysé les  élans  de  ses  amîÀ  ? 

«.  On  a*  sotiveat  avanoé  cette  opinièn  et  l'on  a  dit  que , 

.  sans  les  dons  exlraordinairement  communiqués  aux 
douze ,  lors  de  l'antique  fête  de  la  Pentecôte,  le  christia- 
nisme allait  s'éteindre  dans  le  cœur  de  ses  premiers 
sectateurs. 

Ils  est  vrai  que  les  disciples ,  même  après  cette  mira- 
culeuse résurrection  du  maître,  qur  était  de  nature  à 
ranimer  les  plus.ttèdes ,  ne  dierchèrént  d'abord]  que  la 
retnjite;  il  est  vrai  que  la  mort  de  Jésus  -  Christ ,  inat- 
tendue pour  eux ,  le»  avait  abattus ,  et  qu'au  premier 
instant  les  comniunications  fréquentes  qu'il  eut  avec 
eux,  depuu  sa  résurrectiôn,  ne  paraissent  pas  avoir  ba-^ 
lancé ,  à  leurs  yeux,  les  avantages  d'un  règne  temporel 
dont  ils  avaient  si  leng-tems^pitretenu  Tillusion.  Cepen- 
dant, en  les  accusant  de  tiédeur,  on  se  tromperait 
étrangement  sur  les  Aspositions  qui  les  animaient.  Le 
choix  qu'ils  iirent  d'uu  nouveau  coilcgue ,  ù  la  place  du 
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*  Irajtre,  montre  leur  projet  formel  de  continuer  la  fon- 
dation de  leur  chef,  et  si,  pendant  Tespace  de  quelques 
semaines ,  ils  semblent  altendre  des  éTénemens  majeurs 
aTant  de  se  prononcer ,  c*est  que  Jésus-Christ  les  leur 
avait  annoncés. 

Ces  éTénemens  arrivèrent.  Les  .fêtes  de  la  Pentecôte 
qui  rassemblaient  à  Jérusalem  la  nation  judaïque  éparse 
chez  t9(^de  peuples,  amenèrent  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle société  religieuse  trois  mille  partisans»  que  la  Pro* 
vidénce  plus  que  Péloquence  de  S.  Pierre  convertît  an 
christianSsme  \  et  qui  furent  d'autant  plus  utiles  à  ses 
desseins  qu'ils  appartenaient  à  plus  de  pays.  Deux  mille 
nouveaux  membres  s'y  -joignirent  quelques  jours  plus 
tard»  et  dès  ton  la  nouvelle  Eglise  fut  établie. 


'  On  voit  par  cette  observation  et  tout  ce  qui  précède,  que  je  n'ad- 
met3  point  de  mythes  dans  l'histoire  primitive  du  christianisme.  En 
effet,  il  m'est  impossible  de  prendre  pour  des  légendes,  ce  que  des  té- 
moins oculaires  d'une  bonne  foi  extrême  racontent  comme  des  faits 
incontestables,  et  dont  iU  font,  on  le  voit  bien,  la  base  de  leurs 
croyances.  Je  crois  n'ignorer  aucune  des  hypothèses  que  l'on  a  émises 
pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  l'histoire  primitive  des 
chrétiens,  j'ai  même  lu  la  vie  de  Jésus-Christ  sans  lacunes  et  sans  mi- 
racleSf  comme  j'ai  lu  l'histoire  au  naturel  du  sage  de  Nazareth,  mais 
je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'est  aucune  de  ces  prétendues  ezplica* 
lions  qui  puissent  satisfaire  un  être  pensant.        '  v 

tl  serait  d'ailleurs  absurde  d'ajouter  le  moindre  prix  à  un  système 
religieux  dont  les  fondateurs  n'auraient  point  su  distinguer  un  conte 
d'un  fait.  Il  y  a  plus;  que  l'on  explique  un  à  un  ou  qu'on  rejette  tous 
les  miracles  ,  comme  autant  de  pieuses  légendes,  on  n'aura  rien  fait 
tant  que  le  plus  grand  des  miracles  ne  sera  pas  expliqué.  Or  que,  dans 
le  sein  des  grossiers  Hébreux,  se  soit  formé  jsidis  le  système  le  plus  pur 
et  le  plus  sublime  qu'ait  coauu  l'antiquité  entière,  et  que,  dans  le  sein 


, —    ^  ...  .  -  -     -      .  '  \  ' 

•  ■ .  •  ■  • 
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On  a  souvent  dît  •  qiie  tes  apôtres  •  pas  plus  que  leur 
mettre,  n'eurent  l'inlenlion  de  fonder  une  houTetlé 

Eglise^  qu'ils  désiraient,  comme  lui,  se  borner  à  la 
rérorme  du  judaïsme;  qu'il  espéraiènt  demeurer  eux- 
mêmes  ^Ans  son  sein»  C'est  une  sittg;ulière  erreur*  Jésus-  . 
'  Christ  ayaît  déclaré ,  qu'il  élèverait  #<m  Eglise ,  non  pas 
.  sur  Moïse,  les  prophètes  ou  le  ^nhédrin^  mais  sur  sa» 
disciples,  et,  loin  de  les  enchaîner  aux  juifs  et  au 
«  judaifme;»  il  leur  avait  ordonné  d'aller  à  tous  tes  fieupleê. 
Et  d'ailleurs,  connaissant  «i  parfaitement  l'esprit  des' 
juifs  el  (des  payeos ,  comment  se  serait-il  flatté  de  faire 
entrer  ces  derniers  dans  le  judaûme ,  malgré  toutes  les 

•  réformes  qu'il  aurait  pu  y  porter?  Sans  doute,  si  les  ^ 
auteurs  du  christianisme  avaient  pu  convertir  la  nation 
judaïque  tout  entière,  ils  n  eussent  jamais  songé  à  s  en 
séparer,  et  c'est  dans  ce  .sens  que  ies  réformateurs  en- 

.  tendent  toujoiirs  leur  csixyre;  'mais  la  preuve  que  tes 
apôtres ,  ainsi  que  leur  maître ,  ont  prévu  dès  l'origine 
qu'ils  seraient  forcés  de  créer  une  nouvelle  Eglise,  c'est 
.  «  qv'ik  se. donnèrent  des  noms  séparatifs  \  et  que,  tout 
en  se  rendant  au  temple  commun,  ils  se  réunirai 
entr'eux  pour  prier,  •       .  .  , 


(lu  même  peuple^  au  moment  ou  se  dissolraicta  les  nalions  et  les 
crojances ,  se  soit  développée  une  doctrine  encore  plus  belle  et  plus 
^  sainte,  Toilà  le  plus  grand  des  miracles;  et  cependant ,  ni  L'histoire  des 
religions,  ni  celle  de  la  philosophie,  ni  l'histoire  générale  des  peuples 
ne  peuvent  nous  expliquer  ce  phéiiomi'^ne.  * 

*  Les  titres  de  fcctQnlai*  ethx^oif  ^içtvovïiÇy  iw^c/Ltivoti  (pe^ovuivoi 
7«»  iuvi  ils  opposaient  ces  noms  à  cet»  de  Naxarjéens  et  de  Gali' 
/ëeiif  ^u'on  leKT  donnait  plr  inimrew 
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Dès  qu'ils  s'aperçurent  que  la  conTenioD  des  juifs 
serait  leDle ,  ils  îii?itèrenl  lear  communaiité  à  se  cpn** 
tituer. 

Les  apôtres,  faisant  cif x-mêmes  TenseignemaDt  et  diri- 
.  géant  les  prières,  les  8.eules  fonctions  qui  restassei^t  encore 
k  remplir  dans  Fassocialion»  étaient  celles  de  l'adminis- 
tration des  secours  rantnels  et  celles  du  maintien  de  Tor- 

•  dre  dans  les  assemblées.  Sept  diacres  ou  auniônîers  et  un 
nombre  indéterminé  d'anciens  lurent  chargés  Àl^  cea 
soins.  C'était  chose  si  simple  qu'il  eût  été  difficile  dé 

•  faire  aiilrement.  S'il  était  vrai,  comme  on  a  dit,  que  les 
apôtres,  on  prenant  ces  mesures»  eussent  voulu  imiter 
les  institutions  du  judaïsme  et  les  contumea  des  syna- 

,  gogues ,  ils  auraient  élu  #n  grand-préfre  dans  leur  sein 
.  et  se  fussent  constitués  en  sanhédrin.  Mais  les  apôtres 
n'ont ,  dans  le  fait ,  jamais  songé  à  organiser  »  à  se  ûûra 
législateors  »  à  donner  des  confttitntionsi  ils  ont  écouté 
les  circonstances  et  satisfait  eux  besoins  du  tems  »  sui- 
.  ?ant  l'esprit  et  les  mœurs  des  peuples.  Ce  que  l'on 
.  appelle  ËgKse  apostolique  ne  saurait  offrir  de  tjrpe  à  ancan 

•  tiutra  fige. 

La  chaleur  et  la  publicité  des  prédications  aposto- 
liques» la  séparation  des  nout^eaux  juifs  de  l'ancien 
culte  national»  et»  plus  encore,  la  désertion  de  quelques 
prêtres  et  de  quelques  pharisiens  qui  passèœnt  du  côté 
des  apôtres,  excitèrent,  dans  le  cœur  du  peuple  et  dans 
l'esprit  des  chefs»  la  plus  vive  fermentation.  Le  pfuple 

•  lapida  l'un  des  sept  aumôniers  »  Etienne  »  premier  mar- 

•  tyr;  le  sanhédrin  ferma  là  bouche  anit  autres.  Si  l'on 
a  souvent  attribué  au  sang  répandu  des  martyrs  une 
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puissance  qu'il  n'a  pas  loujours  eue,  il  paraîl  au  moins 

•  que  le  supplice  de  S.  Ëtienoe  ne  resU  pa9  sans  influence 
<ur  le  plus  impétueux  de  ses  adversaires ,  San! ,  et  il  est 

.  certain,  que  les  persécutions,  aussitôt  décrétées  par  le 
sanhédrin,  firent  répandre  l'é?angiie  avec  plus  de 
rapidité  '.  - 

On  dirait  que  le  sanhédrin  eût  prévu  cet  eflêt.  Après 

une  première  délibération  ,  animée  spécialement  par 

•  les  Sadducéens,  les  ennemis  des  dogmes  de  i'imuiorta- 

•  lilé  de  r^âme  et  dé  la  résurrection  du  corps ,  il  avait . 

•  borné  s^s  mesures  à  Afendre  la  prédication  du  christia- 
nisme. Saisi  une  seconde  fois  de  cette  question ,  il  avait 
gardé  Ja  même  réserve»  éclairé  par  l'avis  du  sage  Gama- 
liel    Le  fimatismé  du  peuple  culbuta  sa  prudence;  en 

•  versant  le  sang  d'Etienne.  Saul  reçut  dès-lors  la  per- 
mission de  persécuter  les  frères  delà  première  victime; 
et  «les  Mêles,  à  l'exception  des  apôtres,  s'enfuirent 
aussitôt  de  Jérusalem.  Ils  se  rendirent  les  uns  en  Judée 
et  en  Samarie ,  les  autres  en  Phénicic  et  dans  l'île  de 
Chjrpre  si  rapprochée  du  continent. 

*-  L*  Mnhëdmn*  composé  do  aoiaiile-du  stfnatoan.  ajant  à  leur  téle 
an  président,  lo  lioateiMBi  et  le  son|-Ueuten«iit  de  ceUi*ci,  décidait  de 
tentée  les  eflaifet  majenres  de  la  nation.  Les  nbbint  fattaclient  l'origine' 
de  ce  conseil  à  la  législation  de  Moïse  (Jfumûr,  TLX,  lè.);  il  panitt,  an 
contraire»  qnll  ne  s'établit  qne  sons  tes  1ffaccha^es.T.  Josephi  Antifm 
Xiy  «9,  3.  —  Roland  «  Antiq.  f.  Il,  c.  TII*,S.  3.  —  Seldenns^  De  sy» 
nedrii9  peter»  Hebraor,\l ,  e.  6,p^  62.  —  Clericns»  De  LXXIIviro- 
rum  Sfnedrio^  dans  ses  commentaires  snr  Tancien  Testament 
Dom  Qalmet,  IVcr/onn.  cfe  ia  Bible.  —  Oewétte ,  Hfibraisch'jûdisehe 
Areh^^îogie,^  iZL  ^       .  y 

*  Actei  des  Aphtre* ,  cb.  V ,  t.  38  «  et  39. 

5* 
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Ils  cherchèrent  surtout  asile  eu  Sainarie,  cl  raccucil 
qa^ils  y  reçurent  leur  fit  (aire  un  grand  pas  vers  Tuniver- 
salbmeque  ienr  avait  recommandé  Jésus- Ghrtat.  S.  Phi^  « 
lippe  admit  dans  Ja  société  chrétienne  ces  Samaritains 
jusqu'alors  si  méprisés  des  juifs,  et  S.  Pierre  et  S.  Jean, 
aes  collègues  9  Tinrent  aussitôt  achever  sa*  conquête*  ËUe 
était  d'autant  plus  glorieuse,  qu'ils  y  vainquirent  le 
plus  .célèbre  des  Samaritains,  le  thaumalurge  Simon, 
qui  joignait  aux  opinions  les  plus  répandues  à  cette 
époque  les  prestiges  de  cette  magie',  que  les  Perses  et 
les  juifs  cultivaient  h  l'envi.  Urse  créèrent  pourtant,  en  * 
le  «repoussant  de  leur  société,  une  opposition  fâcheuse. 
4  S.  Philippe  ,  après  ses  succès  en  âaijaariey  Vêtait 
rendu  dans  les  villes  maritimes,  et,  aprè»  une  autre  con- 
quête dont  les  résultats  pouvaient  être  très -grands 
s'était  arrêté  à  Césarée,  qui  le  captiva  au  pôint  qu*il  en  fit 
long-tems  son  séjour.  S*  Pierre,  suivant  ses  traces # 
lit  un  pas  de  plus  que  lui  et  reçut  un  prosélyte  de  la 
porte.  Enfin  on  baptisa  des  païens  à  Antîoche. 

Ce  fut  là ,  à-la-fois,  la  plus  précieuse  des  conquêtes 
et  le  signal  le  plus  manifeste  d'upe  séparation  entière  du 
judaïsme.  Ce  signal  olfensa  Jérusalem.  Les  prêtres  et  lea 
pharisiens  ,  qui  y  avaient  embrassé  la  nouvelle  foi  et 
dont  la  société  flattait  naturellement  des  hommes  qui 
.  ^rtaient  des  rangs  du  peuple ,  y  entretenaienit ,  avec 
tout  leur  ascendant/  la  funeste  opinion,  qu*il  fallait 


'  îl  baptisa  le.  trésorier  de  la  reine  d'Etïiiopic  ,  sur  la  route  de  Gaza. 
Les  Ethiopiens  n'embrassèrent  pourUat  le  christianisme  que  trois  siè- 
cles plus  tard. 
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passer  dans  la  nouvelle  Eglise  par  les  cérémonies  les 

•  ]^us  caractéristiques  de  l'ancienne.  Rien  n'était  pljis 
entravant  pour  la  cause  chrétienne ,  rien  ne  pouvait  é^re 
plus  honteux  pour  les  païens.  Cependant  Jésus-Christ 
et  ses  premiers  disciples  pouvaient  se  citer  pour  ce  prin- 
cipe; il  eû(  prévalu  sans  doute  à  jamais  e^ies  chré- 
tiens d*Antioche  eussent  été  rejetés ,  si  le  pharisien 
qui  avait  servi  d'instrument  aux  persécutions  dont  les 
suites  furent  si  heureuses»  n'eut  embrassé  tout -à-coup» 
avec  une  ardeur  extrême  ,  la  cause  de  ses  victimes. 
»  Seul  ;  né  au  milieu  des  Grecs  et  dans  cette  Tarse  qui 
possédait  Tune  des  meilleures  écoles  de  belles  lettres» 
élevé  à  Jérusalem  dans  le  phariséisme  » -|»ar  jGamaliel» 
le  plus  sage  des  juifs ,  avait  été  entraîné  »  par  la  viva- 
cité, de  ses  scntimens ,  à  défendre  Fantique  œuvre  de 

«  Moïse»  même  eu  versant  le -sang.  Ce  sang  parait  avoir 
crié  vengeance  dans  son  fime  et  Tavoir  préservé  d*un 

,  plus  long  égarement.  Il  se  reprocha  »  n'en  doutons  pas  » 
le  supplice  de  S.  Etienne,  mort  avec  tant  de  patience, 
pour  la  cause  de  Jésus -Christ  qui  s'était  sacrifié  iui- 

»  même*  Ce  double  sacrifice  frappa  son  imagination  ;  et» 
avec  toute  l'ardeur  de  «son  âme ,  il  passa  de  la  haine  à 

«  Fadmiralion.  Sur  le  chemin  de  Damas  où  il  va ,  armé 
de  pouvoirs  judaïques,  pour  frapper  des  chrétiens» 

I  Jésus-Christ  lui  apparaît  dans  toute  sa  gloire»  et»  au  lieii 

f.de  sévir»  Seul  vient  en  suppliant.  Un  changement  si 


*  pn  trouve^  à  chaque  inttant,  dans  lliUloire  des  premim  siècles  « 
la  puissance  de  cette  opinion.  Nons  la  Terrons  cnfiinier  deux  sectes 
nombreuses  «  les  Masaréens  et  les  £i»ioidtet* 
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brusque  étonne  au  même  point  ses  anciens  et  ses  nou- 
veaux amis.  Du  côté  des  premiers  «  l'emportement  est 

•  extrême  et  Saul  est  obligé,  de  se  faire  oublier  dans  la 

•  retraite.  Il  passe  trois  ans  soit  à  Damas  soit.en  Arabie. 
^  La  haine  que  lui  portaient  les  juifs  semblait  enfin 

assoupie,«>et  la  garantie»  donnée  par  le  néophyte»  satis- 
faire  les  chrétiens ,  lorsque  son  ami  Barnabé  le  présenta 

•  à  S.  Pierre  et  à  S>.  Jean     Ils  avaient  besoin  de  cet  , 
auxiliaire.  Les  convertis  d'Antioche  »  qui  prirent  les  pre- 
miers le  nom  de  CpatTians»  étaient  encore  inquiétés  par 

•  les  NAZABiBUs  judalsans»  On  envoya  Barnabé  pour  paci- 
fier les  partis.  Appréciant  toutes  les  diiTicultés  de  sa 
mission  et  les  ressources  du  génie  de  son  savant  ami 

.  Saul»  il  alla  le  prendre  à  Tarse,  où  il  était  retourné , 
pour  le  conduire  à  Antioche ,  et  leurs  travaux  furent  si 
heureux  qu'ils  eussent  du  servir  de  leçon  à  la  métropole 
des  chrétiens. 

Cependant  les  frères  judaîsans  de  Jérusalem-  se  laia- 
sèrent  à  peine  aller  jusqu'à  l'indulgence,  par  les  persécu- 
tions dont  les  accabla  Antipas  Hérode  *  pour  complaire 
aux  jui& ,  et  par  les  généreux  secours  que  leur  adressa 
la  communauté  d'Antioche  ,  pendant  la  disette  de 
Tannée  44* 

•  «Dans  rintervalle ,  Saul  et  Barnabé  pleins  de  joie  de 
leur  succès r  et  pénétrés,  comme  les  apôtres,  de  l'ordre 


*  Baniahé  fut,  scion  Eusèbe,  (Hist.  t:cclcsiast.  1.  c.  1?.)  l'un  des 
Boixante-douzC  disciples,  dont  la  plupart  continuèrent  sans  doute  à 
servir  la  cause  chrétienne)  à  titre  (l'ëvan^ëlistes. 

'  De  1  année  Ui  k  LU. 
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Supérieur.  (TalUr  ckest  tous  U  peuples,  se  hélèrent  d'ap- 
peler les  régions  voisines  aux  bienfaits  de  la  nouyelle 

religion.  Se  flattant  de  n'avoir  plus  d'opposition  à  crain- 
dre de  la  part  de  leurs  collègues,  qui  les  déléguaient 
▼ers  les  payens»  parce  qu'ils  les  regardaient  comme  1er 
plus  habiles  pour  cette  entreprise ,  ils  se  rendirent 
.  d'abord  en  Chypre,  patrie  de  l'un  d'eux;  y  conver- 
•  tirent  le  proconsul  Paul  Sergius.  dont  Saul  porta  le 
Doln  depuis  cette  époque ,  passèrent  en  suite  sur  le  con- 
tinent de  TAsife  et  précfhèrent  dans  plusieurs  villes  de 
la  Paoïphylie ,  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycaonie  '.  Ils  y  * 
organisèrent  plusieurs  communautés  «  leur  donnant  des 


*  Nous  lierons  sigiulerii&  épisode  de  celte  mistion,  et  non»  le  ferons 
pour  détruire  une  opinion  que  Ton  «  sowreat  traneëe  sur  les  apyftcres. 
Cas  hommes  <lu pwpU,  «jant,  k  peta-près  tous,  exercé  des  métiers ,  on  a 
supposé  que  leurs  manières^  leur  langage,  leur  extérieur  et  peut|^tre  • 
nsème  leur  costume  n'ont  pu  être  de  nature  à  plaire  à  celte  nation 
grecque,  qui  raffinait  en  tout' ceci.  Cependant  il  ^mra  à  Punl  et  à  Bar- 
nalié,  d'être  pris  pour  Miaouis  et  pour  Jupiter  ,  par  nn  p«i^le  et  des 
prêtres  charmés  de  I  éloquence  de  l'un  de  l'atiérienr  impesant  de 
l'autre  ( /4c/or.  XIV.)  Ce  fait  est  bien  curieux.  Mais  U  s'explique  En 
ciTet,  il  faut  d'abord,  quand  il  s'agit  de  costume  et  de  manières,  se  dé- 
pouiller de  nos  idées  habituelles,  formées  d'après  ce  que  nous  voyons 
dans  notre  occident  et  au  XiX'  siècle,  et  ne  pas  prêter  à  l'orient ,  dont 
les  mœurs,  le  costume  et  les  traits  de  physionomie  ont  naturellement 
tant  de  noblesse*  nos  petites  formes,  nos  petites  distinctions  et  notre 
prodigieuse  inconstance;  ensuite  il  est  k  croire,  que  des  hommes  habitués 
comme  les  apôtres, à  méditer  les  intérêts  célestes  de  l'homme,  vivant 
dans  une  sorte  de  familiarité  avec  celui  dont  ils  étaient  les  missionnai- 
res et  les  organes,  ont  eu,  dans  toute  leur  manière  d'être,  dans  les 
pensées,  dans  les  sentimens  ,  je  dirais  volontiers  dans  la  tenue  de  tous 
les  instants,  quelque  chose  de  supérieur  à  rhomnie.  Je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  là  ce  qui  explique  le  moins  leurs  étonnans  succès. 
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aiicieiis  »  wfê^fh^rtfêê ,  poor  chefs.  Partout  ils  s'adreMèrenl 
d*abord  aux  synagogues ,  mais  partout  Os  fnreat  mieux 

accueillis  par  les  payeiis  que  par  les  juifs ,  en  sorte  que 
cette  mission  ne  pouvait  que  les  confirmer  dans  leurs  • 
Vues  d'unirersaiisme. 

Ayant  terminé  d*one  manière  si  brillante  une  mission  • 
dans  laquelle  ils  étaient  si  novices,  ils  retournèrent  à 
Autioche  qu'ils  considéraient  comme  une  seconde  mé- 
tropole. 

•  Leurs  travaùx  avaient  résolu  la  grande  question  des 
cérémonies  judaïques;  mais  les  rigoristes  de  Jérusalem 
trouyaient  qu'ils  ayaient  coupé  le  nœud  gordien;  ils 
étaient  loin  d*étre  satbfoits.  Sans  garder  aucune/  me- 
sure ,  ils  vinrent  encore  troubler  Antioche ,  et  il  fallut 

•  aborder  franchement  la  discussion.  En  effet,  S.  Pierre 
'flottait  incertain  entre  les  deux  part»,  comme  S.  Paul 
léi^ppelle  encore  long-tems  après.  Les  apAtres  différant  - 
entr'eux  sur  un  point  aussi  fondamental,  résolurent  de 
terminer  promptement  un  schisme  qui  germait  dans  * 

•  leur  sein.  Ils  s'assemblèrent  avec  les  anciens  de  l'Eglise 
de  Jérusalem,  qui  se  considérisit  comme  la  directrice 
des  autres ,  et ,  après  une  discussion  dans  laquelle 

•  furent  entendus  Pierre,  Barnabé,  Paul  et  Jacques, 
mais  dont  les  historiens  ne  rappellent  que  le  sommaire , 

•  on  arrêta,  de  ne  pas  inquiéter  les  païens  déjà  convertis  , 
mais  de  les  engager  à  s'abstenir  de  toute  participation 
aux  sacrifices,  aux  fiâtes  et  aux  mauvaises  mœurs  de 

•  Pancien  culte.  Cette  décision ,  d'une  parfaite  sagesse  et 
digne  du  saint  esprit  auquel  Tattribuèrent  les  apôtres 

Vium  Éit  Spiriiué  twcto  $t  nobit,  formule  «doptée  pow  Ict 
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fut  traosmise  aux  chrétiens  d'Antîoche,  moins  à  lilre  de 
régleinent  que  par  Ibrme  d'exhorlatioir  £lie  y  fut 
accueillie  comme  elle  devait  l'être  et  devint  règle  géné- 

•  raie  sur  la  question.  11  est  vrai  néanmoins  qu'un  grand 
nombre  de  ces  premiers  chrétiens  qui  se  distinguèrent 

•  aoos  le  nom  de  Nazaréens  furent  mécontena;  ils  tou* 
laient  la  conservation  de  la  loi  mosaïque ,  et  bientôt  ils 
formèrent  un  parti.  S.  Jacques  lui-même  avait  déclaré, 
qu'il  ne  iallait  point  négliger  la  loi  de  Moïse  »  et  il  fut 
con?enu  entre  lui.  S*  Pierre  et  S.  Jean,  qu'Us  s^adreê-^ 
seraient  principalement  aupo  juifs ,  tandis  que  S,  Bar- 
nabé  et  S*  Paul  continueraient  à  instruire.les paUm, 

«  C'était  peut-être  se  livrer  impeudemment.anx  incon- 
Ténientf  d'un  schisme,  nais  c'était  laisser  aox  deux  amis 
la  part  la  plus  large ,  la  carrière  la  plus  brillante.  Ils . 
la  parcoururent  avec  un  dévouement  sublime.  Dès  l'an 
«  5s»  ik  partirent  pour  leur  seconde  mission.  Barnabé»  ■ 
accompagné  de  Marc ,  qui  avait  été  son  aide  pendant 
la  première  j  se  rendit  en  Chypre.  S.  Çaul  et  Silas  »  que 
'les  actes  des  apôtres  nomment  un  homme  très -considé- 
rable ,  visitèrent  les  communautés  de  l'Asie  .mineure  et 
passèrent  en  Macédoine ,  avec  S.  Luc  et  le  jeune  Ti- 
mothée.  La  Macédoine  et  particulièrement  les  villes  de 
Philippe  »  de  Thessalonique  et  de  Bérée  les  accueillirent 
avec  bienveillance.  Athènes ,  encore  remplie  de  ses  an- 
ciens monumens,  des  souvenirs  de^a  gloire  et  des  suc- 


sjraodes  et  les  conciles^  doni  l'assemblée  des  apôtres  est  souvent  regar 
dée  comme  le  type.  * 
•  Actorum,  XV. 
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cesseurs  de  ses  grands  philosophes,  tut  moins  sensible 
•  aux  doctrines  que  S.  Paul  y  enseigna  '«  Cependant  il  »e 
«  défendît  si  heureusement ,  devant  le  tribunal  qui  ayait 
condamné  le  plus  sage  des  Grecs  comme  un  novateur  '» 
qu'un  membre  de  Taréopage  sè  prononça  pour  sa  foi 
Corintlie  le  dédommagea  de  l'indifférence  des  autres» 
II  y  passa  dix-huit  mois ,  y  fonda  une  Eglise  qui  bientôt 
fut  célèbre;  y  rédigea  ses  deux  épitresaux  chrétiens  de 
Theissalonique  •  et  en  revint  par  Ephèse  et  Gésarée  k  Jé- 
rusalem. 

•  Jérusalem,  encore  centre  de  tous  les  intérêts  et  de 
tous  les  missionnaires  de  la  nouvelle  religion»  ne  le  retint 
que  peu  de  tems.  il  avait  apperçn ,  dans  son  dernier 
voyage,  un  poste  de  première  importance  et  encore  mal 

»  occupé,  la  riche  ville  d*Ephèse.  Il  s*y  rendit  en  com- 
mençant sa  troisième  mission ,  y  passa  plus  de  deux 

.  ans»  propageant  et  affermissant  ses  principe  dans 
cette  ville  et  les  environs ,  achevant ,  par  des  lettres 
apostoliques  ,  d'instruire  et  de  régulariser  ses  établis- 
semens  antérieurs  * ,  et  ne  quittant  Ëphèse  qu'à  re- 


'  Le  Jogiiie  de  la  résurrectioa  des  morU  déplut  aux  Stoïciens  et  aux 

Epicuriens. 

*  S.  Paul  i-vlta  ce  reproche,  en  ratlachant  sa  doctrine  à  l'itiscrijUron 
qu'il  avait  remarquée  sur  un  autel  H  cite  un  passage  d  Aralus  dans  celte 
défense;  il  n'est  pourtant  pas  k  croire,  vu  son  style,  qu'il  eût  lu  facile- 
ment les  auteurs  grecs.  * 

'  Denjs  l'aréopagite  fut,  suivant  l"usc'l»e  [Hisî.  écriés.  III.  tt.),  le  pre- 
mier évèque  d'Athènes.  Au  cinquième  siècle  ou  composa,  sous  sou  nom, 
des  ouvrages  qui  çurent  une  puissante  influence  sur  la  di^matique  du 
moj'en  âge. 

il  écrivit  de  là  1  cpitre  aux  Galates  et  la  première  aux  Corinthiens. 
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•  gret  '.  Les  villes  de  la  Macédoine  et  Corinthc  rappe- 
laient de  toiu  leurs  vœux;  il  les  visita;  écrivit  deCorioUie 
à  Rome,  et  revînt  par  Milet  h  Jérusalem* 

Ainsi  que  ses  arais  le  lui  avaient  prédit,  ce  fut  là  le 
terme  de  sa  liberté;  mai$  çe  ne  lut  pas  celui  de.  sa  car- 

•  rière ,  ni  celui  de  ses  travaux.  Arrêté  au  temple  par  les 
jnili  d'Asie;  arraché  h  leurs  violences,  à  la  haine  du 
sanhédrin  et  aux  projets  homicides  de  quaranie  conjurés 
de  Jérusalem ,  par  le  chef  d'une  légion  romaine ,  il*  fut 

•  conduit  à  Gésarée ,  où  Tavidité  du  gouverneur  Félix  le 

•  retînt  pendant  deux  ans.  Enfin  transporté  à  Rome ,  pour 
y  être  jugé  suivant  sa  qualité  de  citoyen  romain ,  il  y 

'  travailla  avec  succès  à  la  propagation  de  l'évangile» 
malgré  sa  captivité;  convertit  des  juifs  «et  des  payons 
et  même  quelques  personnages  de  distinction.  Si  nous 

•  en  croyons  des  renseignemens  moins  positifs  que  ceux  des 
actes ,  qui  cessent  à  cette  époque»  il  fut  acquitté  au  bout 
de  deux  ans ,  entreprit  de  nouveaux  voyages ,  subit  une 

•  seconde  caplivilé  à  Rome  et  mourut  martyr»  sous  Néron» 
■  avec  son  collt^ue  S.  Pierre 

Sans  avoi^  été  disciple  immédiat  de  Jésus-Christ  »  il 
s^était  élevé  par  ses  missions  et  ses  épttres  apostoliques 
au-dessus  de  tous  ses  collègues.  Son  zèle  et  son  esprit  se 
communiquèrent  à  ses  disciples  chéris  »  S.  Luc  \  Tite  et 


*  Les  ouvriers  qui  vendaient  de  petits  temples  de  U  Diane  d'Ephète 
excitèrent  une  sédition  contre  l'apôtre  ennemi  du  polythéisme.  - 

*  L'an  67  de  notre  ère.  Eusèbe ,  Hist,  eccles,  lib.  II ,  c  22. 

'  Cest  à  ramiiié  de  ce  disciple  pour  son  maître  qûe  nous  devons  les 
renteigiiemcns  si  complets  sur  Pud,  dans  l«t  Actes  des  Apôtres» 
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Tïmoihée  ,  qui  continuèrent  son  ouvrage.  Ils  n'est  point 
douteux  que  la  société  chrétienne  ne  lui  doive  son  aUran- 
chbsement  du  judaïsme    •  /  . 

Ses  autres  collègues  »  dont  nous  avons  encore  à  (aire 

connaître  les  travaux,  partageant  déjà  Tuniversalisme 
de  SCS  vues  »  se  dévouèrent,  comme  lui,  à  lapropagation 
du  christianisme. 

•  S.  Pierre ,  dont  les  missions  acquirent  moins  de  célé- 

•  Lrité  que  celles  de  S.  Paul ,  paraît  s*étre  attaché  princi- 
palement aux  grandes  villes  de  Jérusalem»  d^Antioche» 
de  .Bftbylone  et  de  Rome.  Il  se  trouvait  encore  dans  la 
première  de  ces  cités ,  onze  ans  après  la  mort  du  divin 
maître  Il  passa  ensuite  dans  la  seconde,  dont  ou  Ta  dit 
quelquefois  le^remier  évéque  ^  ;  et  sa  rendit,  sans  doute, 
après  avoir  visité  les  Eglises  de  l'Asie  mineure,  auxquelles 
s^adresse  sa  première  épUre,  à  Babylone  sur  TËuphrate, 


*  Palej ,  Hor^  Paulin^ ,  traduit  en  allemabd  par  le  célèbre  Henke. 
1797.  ïn-Ô".  —  Peanoo,  Annales  Paulùti  in  opp,  posth.  hvaàwn, 

^  1686. 

•  Aetorum,  ch.  XV. 

'  Cest  S.  Jérôme  (De  Script*  ûec*ts»  c*  H'^'  rapporte,  le  premier* 
que  S.  Pierre  fut  d'alxMPd  évéqtt*  d'Andoche ,  et  ientuito  évéïiae  de  Rome  t 
pendant  l'espace  de  2$  «os.  On  crpit  que,  dans  le*  temt  primitif* /;U 
'  titre  âe  survêillemt ,  iTftfxêmft  le  donnait  aux  chefs  des  divenetseetioài 
d'une  même  communauté,  lesquelles,  vu  l'exiguité  des  lieux  d'ASSCmbMe, 
ne  pouvaient  se  réunir  toutes  au  même  local.  Cette  hypothèse  nont  es* 
plit^uerait  beaucoup  de  difficultés,  qui  se  présentent  rdedfement  i  la 
succession  des  éTéqvo*.  Snîfant  fl«tie  hypothèse,  S.  Bi«rre;  qni  fnt  à 
Antioche,  pourrait  éiroeonsiddnf  comme  évéque  passager  de  cette  rille; 
mais  rien  n'atleslertit  qu'il Ve&t  été,  comme  on  dit,  peiidant  Vespace 
de  sept  ans.  Ensèbe  rapporte,  an  contmiro,  que  ce  fnt  Erodius  qu'on 
revêtit  le  premier  de  l'épiscopat  do  Cittt  commimililé. 
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d'oh  ellfr  est  écrite  '.  Enfin ,  «i  noiu  en  creyont  une  tra- 

dîtion  ancienne  généralement  citée,  il  vînt  à  Rome  sous 
le  règne  de  Néron ,  où  il  partagea ,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  rappof  t(Br,  le  sort  de  S.  Paul*.  Dans  le  fait, 

•  rien  ne  saiirait  être  plus  agréable ,  pour  la  société  chré- 
tienne tout  entière  que  le  spectacle  de  deux  de  ses 
principaux,  fondateurs,  quelquefois  divisés  de  vues  dans 
les  premiers  tems  de  leur  apostolat  »  le  terminer  Tun  et 
l'autre  dans  une  sainte  et  fraternelle 'amitié.  Aien  ne 
paraît  en  particulier  plus  flatteur  pour  la  capitale  de 
l'Eglise  d'occident ,  que  de  pouvoir  ainsi  compter,  au 
nombre  de  ses  chefs  primitifs»  deux  apôtres  aussi  éminens. 
Rome  chrétienne  s*est  montrée  toujours  pleine  du  sou- 
venir de  cette  gloire.  Elle  a  consacré  des  temples ,  des 
autels^  des  statues  aux  deux  héros  de  sa  religion.  Si 

•  S.  Pierre  a  reçu,  dans  ces  hommages»' une  part  plus  large, 

•  Romè  n*a  point  c^ché  les  motifs  de  sa  préférence.  Jésus- 

•  Christ  n'a  dit  qu'à  Pierre  ces  mots  si  diversement  inter- 
prétés :  tu  t'appelles  Pierre  et  c'est  sur  cette  pierre  que 
je  bâtirai  mon  Eglise  \  Ces  paroles  se  prêtaient  trop 
à  la  suprématie  et  au  vicariat  divin,  qu'ont  donnés  aux 
évêqucs  de  Rome  les  circonstances  et  leurs  propres  ta- 
lents, pour  qu'on  ne  dût  pas  assigner  le  premier  rang  à 


£pitt,'p€tti.  Y,  13.  C'ett  bi«ii.gr«tuic«nei|t  qv'oa  a  tiipposë  qaa 
M  pourrai  êÊ*9  Btbjlone  en  Egjfie  on  Babjlona-Rome. 

*  Jgnatii  EpUt*  ad  Romands,  ^'EutehW,  Hitt»  eeehs,  II«  25. 
JreruBUs  adv.  hmrêt*  III,        —  CJ,  SpanAemii  opéra,  t.  II,  p. 
331.  ;     *  • 

'  Ces  noU  sont  gravéi  en  gros  cancièm  «ur  TMifice  de  8.  Kem  à 
Aone. 
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•  Pierre.  Ea  effet ,  ou  la  lait  évoque  de  Rome ,  à  Texclu- 
•ioD  de  son  Gollè||ue ,  dqnt  la  supériorité  intellectuelle 
ne  saurait  pourtant  être  contestée.  Au  surplus ,  la  polé^ 
miquedes  diverses  communioas  a  pu,  seule,  attacher  ja* 
dis.  du  prix  à  cette  question  d'histoire;  la  religion  n'y 
«  est  pour  rien.  '  Les  apôtres  ont  tous  exercé  le  Titeafjat  de 
Jésus-Christ  au  même  degré  que  S.  Pierre,  et  S.  Paul  a 
souvent  repris  ce  dernier.  D*ua  autre  coté»  les  évêques 


'  Si  S.  Pierre  vint  h  Borne  avec  S.  Paul,  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux, 
il  a  des  droits  au  litre  de  t^tCKônoç  de  celte  ville.  11  en  exerça,  sans 
doute,  les  fonctions  nvec  son  collègue.  C'est  ce  que  disent  formelle- 
ment Eusèbe,  (III  ,  2.)  et  S.  Epiphanc  (^Htpres.  XXVII.)  Voici  les  pa- 
roles du  premier  :  „  Après  le  martyre  de  Paul  et  Pierre,  Linus  obtint 
VêpisLopaf ,  la  surveillance;  "  voici  celles  du  second  :  „  Pierre  et  Paul 
furent  à-la-fois  à  Rome  les  premiers  apôtres  etévè^ues.  "  Cest,en  effet, 
ce  qu  il  y  a  de  plus  probable.  Ils  exercèrent  ensemble  les  fonctions  de. 
l'épiscopat  ou  de  la  haute  surveillance  apostolique.  Rome  cite  encore  leur 
commune  autorité  dans  ses  actes,  et  cette  circonslatice  est  importante. 

Après  cette  simple  exposition  des  principaux  faits  qui  ont  donhé  lieu 
à  une  question  si  fortement  agitée  et  si  facile  à  résoudre,  il  reste  une 
seule  difficulté.  On  cite  S.  Clément  comme  le  troisième  évt^que  de 
Rome,  et  deux  autres  ,  Linus  et  Anaclelus  ,  qui  ont  eu  l'épiscopat  avant 
lui;  {Constiiuf.  Aposfof.  lib.  VII  ,  c,  16.  Euièbe ,  Hisf,  eccfes.  V,c.  6.) 
Comment  concilier  ces  données  avec  l'épiscopat  des  apâtrcsP  Rien  n'est 
moins  difRcile.  Les  apôtres  occupaient  un  rang  si  élevé ,  que  leur  ëpis- 
copat  suprême,  leur  haute  inspection  sur  la  communauté  de  Rome* 
doit  êire  considéréecomme  un  fait  hors  de  la  ligne  ordinaire«  Leurcarac- 
tèrc  apostolique  ne  leur  permettait  pas  de  descendre  au  rang  d'un  évèque 
quelconque;  leur  présence  dans'  Rome  n'a  donc  nullement  pu  inter- 
rompre la  suite  des  évèques  Linus ,  Anaclet  ou  Clément  Aucun  apôtre 
n'a  jamais  pris  le  titre  d'ëvéque.  V.  Marc.  AnI.  De  Dominis ,  de  repu- 
blica  ecclesiastica,  l  voL  in-foL  —  Spanheira,  De  Jicta  profectione , 
Pétri  apostoii  in  urbem  Romam  (Opp.  t.  II.)'—  Cortesiut  de  rO' 
mana  itinert  gestisque principis  Apoitoiorum^timne,  l770,  io-8*. 
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de  Aome,  capitale  de  Teinpire ,  ont  eu  assez  d'autres 
raÎMMit  pour  établir  de  droit  ou  de  fait  leur  primauté 
en  occident 

.  L'attitude  que  prenait  S.  Jean  au  milieu  de  ses  collè- 
gues vient  à  Tappui  de  ces  opinions.  Ëlle  confirme  à-la- 
fois  la  parfiiite  égalité  sociale  des  apôtres  et  leur  immense  ' 
supériorité  sur  tous  les  autres  fonctionnaires,  notam- 
ment sur  les  évêques.  La  douceur  "du  caractère  de  S, 
Jean,  sa  profonde  sensibilité  el  l'enthousiasme  si  pur  avec 
lequel  il  s'était  attaché  au  divin  maître ,  lui  avaient  valu 
la  prédilection  de  ce  detnîér.  Il  n*essaya  jamais  de  s*en 

«  prévaloir.  On  le  dirait,  au  contraire,  récompensé  au- 
delà  de  son  mérite  «  par  cet  amour  qui  avait  porté  Jé- 

«  aus-Ghrist  monranl,  à  lui  léguer  sa  piété  pour- sa  mère. 

•  Cette  glorieuse  délégation»  l'attacha  long-tems  à  Jérusa- 
lem. Il  en  était  sorti  la  première  fois  pour  la  misdon 
de  Samarie.  Plus  tard  il  choisit  l'Asie  mineure  pour  le 
théâtre  de  ses  travaux.  L'Eglise  de  Smyrne  »  l'une  des 
capitales  de  l'Asie  mineure;  celle  de  Pergame,  la  riclie 
cité  des  Attales ,  celle  de  Sardes ,  encore  grande  dans 
sa  décadence;  celles  de  Thyatire»  de* Philadelphie  et  de 
Laodieée,  villes  d'un  ordre  plus  secondaire,  paraissent 
l'avoir  vénéré  comme  leur  fondateur,  et  l'avoir  suivi 
coo^me  leur  chef ,  ainsi  que  d'autres  communautés  sui- 

t  virent  S.  Paul  et  S.  Pierre.  Il  ne  fut  l'évéque  d'aucune  de 
ces  cités;  les  anciens  rapportent ,  au  contraire,  qu'il  jTut, 
le  premier  à  y  instituer  formellement  des  évéques  '. 


Teriullianus.  adv,  Marcion,  IV,  c.  1.5  eA  Rjgtlt. 
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•  Les  moDumens  authentiques ,  c'est-à-dire  les  écrits 
•  dn  canon, -se  taisent  sur  les  travaux  des  autres  apôtres. 

Les  traditions  recueillies  plus  tard  présentent  assez  de 

données ,  mais  elles  méritent  moins  de  confiance. 

S.  Jacques  parait  avoir  passé  toute  sa  vie.  à  Jérusa- 
lem »  dirigeant  les  chnétiens  de  cette  métropole  »  non  en 
qualité  d'é7é(|ue»  mais  en.  celle  d*apôtre.  Les  écrivains 

des  siècles  suivans  lui  donnent  cependant  le  premier  de 
ces  titres.  U  subit  le  martyre  sous  le  règne  d'Hérode 
Agrippa*.  ^ 

S.  liiilippe,  qui  avait  converti  ta  Samarte,  et  habité 
Césarée  pendant  quelque  tems,  passa  ses  derniers  ans  à 
Hiérapolis  en  Phrygie  \  S.  Thomias  doit  avoir  visité  les  ' 
Parthes  \  6.  André»  les  Scythes  \  et  S.  Barthélémy  les 
Indes  ^  tandis  que  le  compagnon  des  apôtres ,  ré?an- 
géliste  S.  Marc  fondait  TEglise  d'Alexandrie  \ 

•  Ces  traditions  sont  Ibin  ^de  mériter  une  foi  entière. 
Cependant  il  est  à  considérer  que  si  les  apôtres  qu'elles 

concernent,  fussent  demeurés  en  Palestine,  au  liea  de 

■'•  .   •  .        -  ■  • 

\   . 

'  L'an  62  de  notre  ère.  Josephi  Antiç.  IX.  1.  Hégësippe,  dans  ses 
cômmenuires  liittoriques  sur  l'Eglise  chrétienne,  arait  raconté  son 
martyre  avec  des  embelUstemens  légendaires  que  reproduit  Eusèbe. 
(11,23.) 

*  Eusèbe,  III,  31.  V.  21.  •  .  ' 

*  Gregoritts  Nazfanz.  Oratio  XXV  in  Arian,  ^  Ambrosiua,  in 
Psalm.  il5,  10.  —  Hi^ronym»  Epist.  li(8.    .  •      •  . 

'  Eusèbe,  III,  1.  —  Origene*  in  Genesin,  III. 

*  Eusèbe  Y.  10.  On  donnait  le  nom  de  ÎP^ét^  aui  Homéritcs  d'Arabie. 
—  Philostorg.  Hist,  eccles,  II,  6. 

*EMèbe,  II,  IÇ.         •  . 
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se  rendre  dans  des  régions  lointaines  «  on  eût  connu  léar 

séjour. 

Cette  observation  s'applique  égalefment  aux  apôtres  S. 
Jude  elS.  Mathias»  qui,  suivant  les  Grecs,  seraient  morts 
en  Golchidei  et  S.  Mathieu,  qui ,  d'après  Rufin  et  Socrate, 
se  serait  rendu  en  Ethiopie  et  serait  mort  en  Perse.  Ce 
n'est  pas  que  ces  traditions  soient  pour  nous  plus  que  des 

•  traditionsi  cependant  les  auteurs  anciens  qui  les  ont  ac- 
cueillies, ont  Técu,  la  plupart,  à  une  époque  assez  rappro- 
chée (les  tems  apostoliques,  pour  pouvoir  distinguer  This- 
toire  d'avec  les  légendes. 

En  revanche»  il  lâut  réléguer  dans  la  classe  des  der- 
nières, ce  que  la  seule  vanité,  d'avoir  des  fondateurs 
illustres,  a  fait  débiter  h  beaucoup  d'Eglises.  Certes  les 
missions  de  S.  Paul  et  de  S.  Jacques  en  Espagne,  de  S. 
Denys  l'aréopagîte ,  de  S.  Lazare,  de  Marie  et  de  Magde- 
ieine  en  France;  de  Simon  Zélote  et  de  Joseph  d'Arima- 
thie  en  Angleterre;  de  Materne,  Ëuchaire  et  Valérien, 
l^ts  de  S.  Pierre  en  Allemagne,  sont  des  fahles  \ 
jk  II  eût  été ,  sans  doute,  désirable  que  le  plus  jeune  des 
apôtres,  celui  qui  survécut  à  tous  ses  collègues,  nous  eût 
laissé  des  commentaires  sur  leur  vie  et  leurs  travaux; 
c'eût  été  léguer  à  tous  les  chrétiens  d'éternels  sujets  d'é- 

•  mutation  et  d'éloges;  mais  c'est  lù  une  chose  à  laquelle 
aucun  apôtre  n'a  jamais  songé.  Quelques  renseignemens  ^ 


*  Les  trois  derniers  de  ces  missionnaires  n'ont  converti  quelques  po- 
pulations allemandes,  <|tte  vers  le  qualriètne  siècle.  Honlheinr,  Histo- 
ria  trevirensis ,  I. 
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sur  le  maftre  et  les  premières  prédications  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  »  voilà  tous  les  commentaires  qa*ib  ont 
TOuIa  rédiger.  Ce  qui  leur  tenait  à  cœur,  ce  n'était  pas  de 
s'illustrer,  de  vivre  dans  la  postérité,  c'était  d'y  faire 
vivre  la  doctrine  de  leur  maître ,  c'était  de  conduire  à 
terme  TaiTaire  sacrée  qu'il  leur  avait  confiée.  Cette 
grande  cause  occupa  toujours  toute,  leur  fime,  tonte 
leur  vie 

D'ailleurs  la  persécution  ne  leur  laissa  pas  le  tems 
d'achever  à  loisir;  suivant  une  ancienoe  tradition  »  elle 
les  moissonna  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre.  S. 
Jean,  qui  vécut  jusqucs  sous  Trajan ,  Fan  loi  de  notre 
ère ,  fut  aussi  celui  des  apôtres  qui  subit  le  plus  d'orages. 
•  Les  violences  des  juift  n'avaient  été  que  passagères; 
celles  du  roi  Agrippa  n'avaient  guère  affecté  que  les 
chrétiens  de  Jérusalem;  les  lois  de  Tempire  protégeaient 
les  autres  communautés»  en  les  rangeant  dans  la 
classe  des  êodalitia  Iteita,  et  leur  permettaient  d'autant 
plus  de  dédaigner  la  haine  des  synagogues,  que  les  popu- 
lations païennes  accueillaient  mieux  les  nouveaux  mys- 
tères. Mais  bientôt  tout  changea  pour  les  durétiens  dans 
l'empire  colossal  ;  dès  qu'on  découvrit  qu'ils  n'étaient  pas 
juifs,  on  leur  relira  les  faveurs  légales  qu'on  leur  avait 
açcordées  à  ce  litre,  et  on  résolut  d'extirper  leur  culte. 

L'antiquité  n'avait  aucune  idée  de  ce  que  nous 
pelons  tolérance  ou  liberté  des  cultes,  et  plusieurs  siè- 
cles s'étaient  écoulés  dçpuis  la  déplorable  condamnation 


*  Eusebii  fiist.  eccle^.  lU,  23.  —  Hieronym,  de  script,  eccles. 
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«  de  Socrat^,  lor8C|ue  GicéroD,  le  .  philosophe  des  Rotnains» 
établit  encore  ta  maxime  de  droite  qij*aocuti  ne  pouvait 

adorer  pour  lui  des  dieux  qui  n'étaient  pas  reconnus  pu- 
bliquement   Mécène  que  nous  célébrons  comme  Tun 
dea  plus  grands  protecteurs  des  lettres,:aTait  dit  au  nou- 
veau monarque  de  Romf ,  dans  un  discours  cité  par 
Dion  Cassius,  f/u'tV  fatlah  se  défier  de.  ceux  qui  adoptent 
de  nouvelles  religions,  puisqu'ils  recommandent  des  lois 
nameUea  et  deviennent  ainsi  Us  auteurs  de  complots 
et  de  mitehinaitons  peu  favorables  à  la  monarchie» 
.    A  la  vérité  ,  Rome  faisait  exception  à  ces  maxi- 
mes pour  les  peuples  qu'elle' avait  conquis  >  qu'elle  dé- 
sirait s*atltfcheren  leur  conservant  Vaneien  culte,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  était  devenue  le  centre  de  toutes  les 
religions  anciennes*,  mais  Rome  n'en  distingua  pas 
moins  entre  les  rites  profanes  et  les  cérémonies  romai- 
nes» D'ailleurs  les  chrétiens  notaient  pas  un  peuple,  et 
leur  religion ,  loin  d'être  ancienne  ,  était  une  sorte  d'in- 
surrection contre'  un  culte  établi^  qui  d'abord  les  avait 
•  iàit  tolérer.  On  pouvait  donc»  il  3F  a  plus,  on  devait 
-  persécuter  ces  chrétiens  en  vertu  des. lois,  et  cet  exem- 
ple est  bien  propre  à  rendre  les  nations  chrétiennes  atten* 
tives  aux  abus  que  la  légalité  elle-même  met  souvent  dans 
la  main  des  passions  I 

Les  passions  s'emparèrent  des  lois  romaines  pour  per- 
sécuter la  cause  la  plus  sainte  >  la  plus  salutaire  des 


*  «  Nisi  publiée  adscitos,  "  De  legibus,  lib.  II,  c.  8. 

*  Dionysius  Halicarn\  ArchcBoL  11, 19. 

6*  . 
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•  doctrines.  Il  est  vrai  qu'on  opprima  d'abord  sans  sys- 

•  ième.  L'emperear  Claude ,  cet  érudit  idiot ,  en  cxpul- 
tant  de  sa  capitale  les  juifs  et  les  chrékieas ,  qu'il  pre- 
nait encore  pour  deux  sectes  judaïques  en  dispute ,  agît 
sans  hostilité  spéciale  contre  les  chrétiens     Néron  «  en 

•  les  chargeant  du  crime  d'incendiCf  que  lui  avait  fait  com- 
mettre sa  despotique  passion  pour  rembellissement  de 
la  capitale ,  et  en  les  livrant ,  à  sa  place  ,  h  la  colère  du 
peuple,  pour  désarmer  la  vindicte  pubUque,  n'avait 
pas  non  plus  résolu  leur  perte.  Cependant  le  peuple 
àvait  vu  couler  leur  sang;  il  avait  appris  à  les  détester 
encore  plus  que  tes  juifs,  et  plus  ils  se  multipliaient,  plus 
les  sanctuaires,  désertés  attisaient  le  fanatisme  de  la  po  - 
pulace.  Les  sages  eux-mêmes  partagèrent,  à  l'égard  des 
chrétiens  les  sentimens  des  fanatiques ,  et  l'homme  de 
cette  époque  qui  jugeait  Rome,  ses  mœurs*  sa  religion 
et  ses  princes  avec  le  plus  d'indépendance»  déclara  les 
chrétiens  c^etîiscup  pour  Uur$  crime»  es  eonfoaineu»  de 
haine  pour  U  genre  humain  \  Suétone  rapporte  des  ju- 


*  Impuhorû  Chrittm  atiidue  tumuititantêt  Roma  expuUt  {Sué- 
tone, in  Claudio^ 

*  «Néron ,  dit  Tadte  {Annttlet  ordonna  l«t  p«in«t  les  pins 
feéherdi^  contre  eotto  population  qne  le  vulgaire  nomme  chrétien* 
et  qid  est  odieue  k  cause  de  tet  crimes.  Elle  tfent  son  nom  de  Chrh» 
tos,  qui  fut  puni  dn  dernier  sni^lice  par  Mate,  sont  le  règne  de  Ti* 
bère.  Réprimée  nn  intlani,  m  fnnetie  snperstiilon  envaldl  de  nonvean» 
nonreenlement  la  Jndde,  ton  berceanj  mais  encore  Rome,  oà  affine,  de 
tonte  part  et  où  se  Cite  tont  ce  qni  eit  atroce,  tont  ce  qni  est  liou' 
tenx.  *  Suivent  les  détela  tnr  les  cmellet  eiécntiont  de  Néron,  qni  fit 
cottTfir  ses  victimes  de  natièies  ignées,  afin  qn'eltes  servissent  de  tor* 
ches  dans  ses  jardins. 
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«  ^mens  anali^ues  Oo  a  dit  quelquefois  que  le»  chré^ 
tiens  avaient  exagéré  le  nombre  de  leurs  martyrs,  et 

cela  ne  doit  pas  se  nîcr  d'une  manière  absolue  ;  cepen- 
dant les  traités  sur  le  petit  nombre  des  anciens  martyrs* 
rapp^ent  înToiontairement  ceux  qui*,  dans  les  tems 
modernes ,  ont  qualifié  la  S.  Barthélémy  à*éehau/fourée, 

•  L'histoire  ne  doit  jamais  excuser  ceux  qui  versent  le 
sang  de  l'innocence;  et  la  preuve  qii^e  la  persécution  de  • 
Néron  âit  terrible»  se  trouTe  dans  la  tradition  chrétienne 
qui ,  après  sa  mort ,  voulait  qu'il  se  fût  retiré  en  orient 
pour  en  revenir  un  jour  en  qualité  d'anti-Ghrist. 

*  Bientôt»  cet  esprit  de  rébellion  qui  attira  sur  les 
)ui&  les  terribles  châtimens  de  Vespasien  et  de  son  fils 
Titus,  et  lit  convertir  Jérusalem  en  un  monceau  de  rui- 
nes 9  fut  reproché  également  aux  chrétiens.  Si  Vespa- 
sien et  Titus  n'ordonnèrent  point  leur  extirpation-,  on 
les  c<miprît  néanmoins  dans'  les  édits  qui  obligeaient  les 
débris  de  la  natioa  judaïque  à  payer  un  tribut  a,u  Jupi- 
ter du  capitole,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  devenir 

•  une  source  intarissable  de  vexations  Sous  le  cruel  Do- 
mitîen  on  ne  se  borna  plus  aux  vexations.  Ce  despote , 
incapable  de  comprendre  l'empire  moral  des  chrétiens, 
résolut  de  le  détruire ,  d'ôter  aux  chrétiens  tout  espoir 


*  Jn  Nerone ,  c.  16*  —  CAristiani,  genùt  hominum  superttitiQnis 
novœ  ac  maîejicœ,  ' 

*  Dodwell ,  De pauciteUemarlyrum;  in  diisert*  CyprianiC'^ab- 
hon,  Hist,  de  la  décadence  de  Vempire  romain,  ch.  XVI. 

'  Josepài  B^IL  judàic,  Vllt  6,  6.  —  Suetonius  in  Domitiano, 
c.  12. 
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de  cette  indépendance  qu'il  supposait  ilans  les  vœux 
d'ane  8<K»été  qm  s'étaitTéToUée  contre  les*  rebelles  de  . 

•  la  Jad^  1  *C'esl  dans  ce  dessein  qu'il  ordonna  le  supplice 
des  chrétiens  de  Rome;  qu'il  fit  rechercher  en  Pales- 
tine les  descendans  du  roi  David,  et  qu'il  fit  amener 
d'Ephèse  dans  sa  capitale»  S.  Jean»  le  dernier  des  apô-  / 

é  très  L*âge  et  la  douceur  de  ce  vénérable  vieillard  le 
préservèrent  de  la  mort  qui  Taltendait;  mais  il  fut  rélé- 
gué dans  i'ile  de  Pathmos ,  près  du  continent  d'Asie»  et 
le  tableau  prophétique  'qu'il  7  traça  »  dans  son  apoca* 
lypse ,  des  destinées  qu*aUatt  subir  la  société  chrétienne, 
durant  une  lutte  si  eUroyable,  altesle  par  chacun  de  ses 
traits»  que  les  chefs  de  TEglise  se  prédisaiei^  un  avenir 
plein  de  périls.  ./ 
.  S.  Jean  ne  vit  pas  les  plus  fortes  explosions  de  cette 
fureur  populaire  qui  allait  sans  cesse  grossissant  et  qui , 
bientôt»  amchii  aux  empereur»  les  plus  humains»  les 
édits  les  plus  sanguinaires.  La  Pirovidence  lui  accorda  » 
au  contraire ,  le  calme  que  donna  ce  sage  Nerva ,  qui 
détestait  les  délateurs^et  qui  rappela  les  bannis,  mais  qui 
ii*occupa  le  trône  que  peu  de  tems.  A  l'abri  des  pre- 
mières années  du  règne  dé  Trajan ,  le  dernier  des  apô^ 

* 

très  put  mourir  en  jetant  un  coup  d'œii  satisfait  sur  la 
carrière  qu'il  avait  fournie  avec  ses  collègues.  Du  Tibre 
à  l'Ëuphrate  et  du  mont  Hémus  au  lac  Méris  étaient  ré- 
pandus leurs  disciples  »  et  déjà ,  de  son  ombre  bienfai- 


*  La  chronique  d'Eusèbe  rapporte  aussi,  que  Domitien  fit  beaucoup 
de  victimes.  TertuIUen,  qui  porte  d'autres  jugemens  sur  ce  prince, 
{Apolog.  c.  à.),  est  dans  l'errenr* 
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i>anlc«  l'arbre  sorti  du  grain  de  sénevé  que  leur  avait 
confié  le  inaltre,  cooTrait  les  villes  de  .Jérusalem  »  de 
•  Babylone ,  d'Antioche ,  d'Eplièse ,  de  Smyrne  »  de  Thes- 

salonique ,  d'Athènes ,  de  Corinthe  et  de  Rome ,  c'est- 
à-dire,  tout  ce  que  l'ancien  monde  léguait  déplus  célè- 
bre au  monde  moderne*. 

•  «  €e  qui  explique  des  progrès  si  merveîHeax,  ce  n'est  pas 
seulement  le  pouvoir  de  faire  des' miracles,  ce  ne  sont  pas 
les  guérisons  extraordinaires  que  Justin  martyr  et  Origène 
attribuent  aux  missionnaires  de  la  nouvelle  religion^  c'est 
toute  une  série  de  circonstances  favorables  :  c'est  l'état 
de  lassitude  où  se  trouvaient  les  peuples  relativement  à 
leur  ancien  culte;  c'est  la  dissémination  du  judaïsme  « 
premier  véhiculé  de  la  nouvelle  religion»  en  tant  de  pays; 
c'est  la  "protection  d'abord  accordée  aux  chrétiens  par 
le  puissant  empire  de  Rome;  c'est  la  facilité  des  com- 
munications résultant  de  Ciette  protection  de  Rome»  de^ 
cette  dissémination  des  juifs;  c'est  l'universalité  de 
la  langue  grecque;  c'est  enfin  le  choix  des  mission- 
naires, pris  au  sein  du  peuple,  et  leur  enthousiasme 
puisé  è  la;  source  la  plus  sublime.  L'enthousiasme  du 
peuple  commaiide  &  toutes  les  classes  de  la  société;  et 
celui  qu'inspirait  le  christianisme  était  si  pur,  s'appuyait 
sur  une  cause  si  nette  de  ipui  intérêt^  de  tout^amour-. 
propre  »  et  se  relevait  par  tant  de  vertus»  que  les  classes' 
supérieures,  si  difficiles  è  conduire  à  un  changement  de 
position  »  se  laissèrent  entraîner  elles-mêmes.  Des  guer- 
riers» des  gouverneurs  de  provinces  et  des  courtisans 
avaient  déjà  embrassé  la  nouvelle  cause,  lorsque  les 
apôtres  la  léguèrent  à  leurs  successeurs.  La  tache  des 
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apôtres  et  de  leurs  aides  était  donc  remplie  avec  gloire  ; 
et  •  a^eç  confiance»-  fls  ponyaient  remettre  à  d'autres 
Tœiifre  de  Tliamanité. 


GUAPlTafi  V. 

Jinstignemcns  des  successeurs  immédiats  des  Apoli  es  et  progrits 
de  la  société  ckrétiemu  Jasqv^à  la  fondation  de  pre* 
mUres  écoles* 


Les  apôtres  venaient  de  laisser  à  leurs  disciples  »  que 
Ton  désigne  par  le  beau  titre  de  PèreB  apoitoliqueB  \  m 
domaine  étendu ,  mais  à  peine  défriché ,  encore  parsemé 
d*écueils ,  déjà  arrosé  de  sang.  Les  chrétiens  y  étaient 
partout  répandus  «  mais  ils  étaient  novices  et  clairsemés 
partout  II  s'agissait  de  les  fortifier  dans  Ja  nourelle  foi» 
de  conserrer  leur  religieux  enthousiasme ,  de  leur  don- 
ner des  mœurs  si  belles  et  de  rendre  leur  nombre  si 
grand;  que  tidn  ne  fût  plus  capable  de  renverser  c^t  em- 


*  Dans  l'origine  on  appelait  aposto/igues ,  les  Eglises  fondées  par 
les  apôlresj  plus  tard,  d'autres  prirent  le  même  titre,  à  cause  de  la 
conformité  de  leur  doctrine.  En  France,  les  évènues  se  nommaient 
apostoliques  jusqu'au  septième  sî^-cle  ;  à  partir  de  celte  époque,  le  ti- 
tre apostolique  fut  réservé  à  l  évèquc  de  Rome;  son  siège  fut  le  siège 
apostolique.  Une  hrancKc  des  Encratifcs  se  donnait  le  nom  d'opos- 
toligues  à  cause  de  ses  principes  de  purisme  et  de  rigonsme. 
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pire  moral,  qui  »  par  eux ,  devait  »'établir  el  s'étendre  afar 
toute  la  terre. 

Telle  était  la  tâche  laissée  par  les  apôtres.  C'était  ud 
brillant  mais  accablant  héritage.  Leurs  successeurs,  les 
Hennas ,  les  Ignace ,  les  Polycarpe ,  les  Pépias,  ne  furent 
pas  au-dessous  de  leur  vocation.  Sans  doute ,  ils  furent 
loin  d'égaler  leurs  maîtres ,  les  douze  et  les  soixante- 
dix,  les  &  Paul,  les  S.  Jean,  les  S.  Pierre,  les  Bar- 
nabé,  les  Marc,  les  Tlte^  les  Timothée;  mais  ils  mar- 
chèrent au  moins  sur  leurs  traces  avec  leur  cou- 
rage. Leur  attitude  fut  d'ailleurs  plus  délicate  que  celle 
de  leurs  devanciers.  Sous  ces  derniers,  les  chrétiens 
formaient  une  minorité  presqu'imperceptible,  qu*on  to- 
lérait par  humanité ,  qui ,  du  moins ,  n'était  pas  assez 
dangereuse,  pour  qu'on  lui  ravit  la  protection  des  lois; 
mais,  plus  grossbsaîent  les  rangs  des  chrétiens,  plus  la 
position  de  leurs  chefs  devenait  périlleuse,  et  néanmoins 
les  circonsluDces  ne  trouvèrent  jamais  ces  chefs  au-des- 
sous d'elles.  Ils  fournirent  une  carrière  moins  admirable 
que  les  premiers  disciples ,  mab  la  leur  fut  encore  belle» 
Ils  se  sacrifièrent  comme  leurs  maîtres,  et  conime  eux, 
ils  augmentèrent  et  édifièrent  leur  troupeau. 

Ce  fut  cette  augmentation  qui  le  signala  aux  haines. 
Le  peuple ,  les  préirea ,  les  pkUo90pke$  et  les  empereum 
de  la  puissante  Rome ,  bientôt  se  liguèrent  ensemble  et 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  pour  l'extirper. 

Ceux  du  peuple  que  la  curiosité  ou  des  motifii  plus 
nobles  ,  ces  imprescriptibles  besoins  religieux  que  la 
main  de  Dieu  a  crées  avec  notre  âme ,  ne  conduisirent 
point  dans  les  rangs  des  chrétiens ,  ne  virent  en  eux  que 
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des  hommes  qui  divisaient  les  lamilies;  qui  méprisaient 
les  dieux,  les  lois  et  les  usages  du  pays;  qui  ne  se  ren- 
daient pas  aux  mêmes  autels ,  aux  çidmes  fêtes ,  aux  mê- 
mes spectacles;  qui  refusaient  de  porter  les  armes, 
de  partager  les  charges  communes  et  qui  ne  rendraient 
compte  à  personne  si  ce  n'est  à  Dieu ,  des  qiotifs 
qu'ils  avaient  pour  exclure  de  leur  association  la  ma- 
jorité de  leurs  concitoyens  '.  Certes ,  il  y  avait  Ih  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  la  haine  et 
alioQienter  la  calomnie  dans  la  populace.  Bientôt,  dans 
son  sein  »  circulèrent,  sur  les  réunions  secrètes  des  chré- 
tiens, les  bruits  les  plus  absurdes.  Oii  les  accusait  de  cé- 
lébrer des  banquets  d'Atride  et  de  se  livrer  à  d'effroya- 
ble égaremens.  Mais  ce  qui  désarme  toutes  les  accusa- 
tions du  paganisme,  c'est  que  la  désignation  des  vices 
qu'il  reproche  à  ses  adversaires*  est  empruntée  à  sa  pro- 
pre histoire  *• 


*  Dans  le  dialogue  de  Mituicius  Félix,  iulitulé  Oc/avius,  l  iaterlo- 
cuteur  payen,  Cécilius,  nomme  les  clirélieas  latebrosa  et  lucifuga  na- 
tio ,  in  publicum  muta,  in  angulis  garrula.  c  8.  Templa  ut  busta^ 
éii-'û,  despiciunt  ;  Deos  despuunt  ;  rident  Sacra;  miserantur  miseri^ 
iacerdotum  honores  despiciunt  ipsi  seminudim  Ce  dernier  reproche 
est  un  trait  sublime  dans  l'éloge  des  chrétiens.  Ailleurs  (ch>  12.)  le  même 
Cccilius  dit  aux  chrétiens:  Romani . . . .  régnant ,  fruuntur  orbe  . . . 
vos  vero  suspensi  intérim  atçue  solliciti,  honestis  vnluptatibus  abs- 
tinetis ;  convivia publica  absque  vobis;  sacra  certamina,  prœcerp- 
tos  cibos,  et  delibatos  altaribus  pot  us  ab/ior  relis  .  . .  Non  Jîoribus 
caput  nectitis ,  no/i  corpus  odoribus  honestatis  ;  reservatis  unguenta 
furieribusî  coronas  etiam  sepulchris  denegatis.  II  y  eut  cependant 

des  chrétiens  qui  portèrent  les  armes.  Il  est  vrai  que  les  docteurs  de 
l'Eglise  ne  le  voyaient  pas  avec  plaisir.  Origines  contra  CeUum,yill, 
427.  Terlullien,  De  corona  militis ,  cil. 

*  Thyestec  epulc,  Oedipodeus  concubitus. 
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Les  prttre&  ne  s'opposèreot  pas  d  abord  au  cbristia- 
oisme  avec  toute  la  vigueur  qa*oii  pouvait  atlendre  de  leur 
part.  Soit  que  ce  syncrétisme ,  ce  mélange  des  croyances, 
qui  régnait  des  Lords  du  Tigre  à  ceux  du  Rhône ,  eût 
reodn  les  uns  peu  inquiets  d*un  culte  Douveau ,  soit  que 
le  scepticisme,  qui  marchait  à  côté  de  tant  de  systèmes 
dont  aucun  n'était  bon,  eût  rendu  les  autres  indifTércns 
pour  toutes  les  doctrines» la  plupart  d'entr*eux  négligèrent, 
dans  la  lutte  universelle ,  les  ressources  que  leur  offrait 
la  puissance  sacerdotale.  Il  se  trouva  pourtant  bientôt 
des  prêtres  qui  engagèrent  le  combat.  Ceux  qui  étaient 
encore  fidèles  au  polythéisme  accusèrent  les  chrétiens 
d'étre.Mfis  dieux,, athées f  ceux  qui  attachaient  encore 
du  prix  aux  cérémonies  du  ciille,  aux  mystères  des 
temples,  aux  oracles  des  sanctuaires,  aux  oUrandes  et 
aux  sacrifices»  se  constituèrent  les  ennemis  du  nouveau 
culte  auprès  des  gouverneurs  des  provinces ,  en  mon- 
trant le  dénuement  de  leurs  autels  et  la  solitude  de  leurs 
édifices  religieux.  Point  de  doute  que  les  interprètes  dçs 
dieux  ne  lussent  les  auteurs  de  cette  cruelle  supersti- 
tion, qui  fut  bientôt  le  dogme  du  peuple,  et  qui  attri* 
buaitau  ciel  irrité  contre  ses  contempteurs,  les  chrétiens, 
tous  les  maux  qui  afiligeaicnt  Tempire.  «  Si  le  Tibre  s'é- 
lève contre  vos  murs»  g  dit  Tertullien»  avec  cette  véhé* 
menée  stigmatisante  que  l'indignation  prête  à  la  satyre; 
(£  Si  le  Nil  refuse  son  limon  à  vos  champs;  si  le  ciel  est 
d*airain;  si  la  terre  tremble;  si  la  lamine  ou  la  peste 
vous  vbitent,  vous  cries  aussitôt,  igu'on  jette  les  ehrétienê 
aux  lions  '  i  • 


'  Tertuliiarn  Apologn  c.  ItQ. 
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Les  phUosopiies ,  suivant  nos  idées  mûries  par  le 
chrûUanîsme,  àuraieBfc  dû  réclamer  liautemenl  en 
fareur  des  chrétiens ,  d*abcMd  par  principe  de  tolérance» 
ensuite  par  position  ,  ayant  besoin  pour  eux-mêmes  de 
cette  liberté  quq  n'avaient  eue  ni  Socrate  ni  Platon». et 
dont  l'ébranlement  général  de  toutes  les  croyances  fai- 
sait une  sorte  de  néceraité.  Loin  de  là ,  les  philosophes 
qui  n'embrassèrent  pas  la  nouvelle  religion ,  avec  Justin 
'martyr 9  Athénagore  et  quelques  autres,  furent  les  plus 
chauds  ennemis  des  chrétiens.  Ces  derniers  ne  for^ 
maient-ils  pas  la  prétention ,  d^ayoîr  reçu  du  ciel  une 
révélation  positive  sur  eos  questions  si  difficiles ,  que 
les  écoles  avaient  agitées  si  long-ten»  et  qgu'elies  n'a* 
▼aient  jamais  su  résoudre  I  Dés- lors  on  taxa  la  foi 
chrétienne  de  superstitieuse ,  et  l'enthousiasme  qui 
l'accompagnait ,  n'était  plus  qu'un  fanatisme  barbare. 
D'abord  on  avait  confondu  les  chrétiens  avec  les  juifs; 
on  les  avait  chargés  de  tous  les  torts  de  ces  restes  misé- 
rables d'une  nation  jadis  si  célèbre.  Bientôt  on  fit  sem- 
blant de  les  confondre  avec  ,  les  sectaires  qu'ils  reje- 
taient de  leur  sein. 

De  tous  les  philosophes  qui  les  connurent  plus  ou 
moins,  le  premier  qui  entreprit  de  réfuter  leur  doctrine» 
fut  le  platonicien  Gelse  '»  qui  donna  à  son  ouvrage  le 
titre  de  Dùcaun  véridique  %  mais  qui  prit  peu  de  peine 


'  Il  faut  distinguer  vel  auteur  du  célèbre  médecin  di  cv  nuiu;  ou  l'a 
cru  épicurien ,  mais  il  avançait  des  opinions  contraires  à  Kpicure^  et 
appartenait  à  ce  platonisme  ^ui  était  le  sjrttème  domioant  de  son. 
ëpo(|ue. 
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pour  jostifier  ce  titre,  puisque,  selon  robservation  d'Ori- 

gène ,  dont  la  réponse,  faite  plus  tard, «fut  si  complète 
et  si  sa?ante  »  il  reprochait  principalement  aux  chrétiens 
ce  qu'ils  reprochaient  eux-mém^i  aux  Simoniens  ,  aux 
Mareionites ,  aux  Yalentiniens ,  aux  Ophites 

L'ouvrage  de  Celse  parut  dans  ia  première  moitié  du 
deuxième  siècle.  Le  cynique  Grescens  et  le  rhéteur  Cor- 
neille Fronton»  qui  le  suivirent  de  près»  ne  lancèrent  contre 
les  chrétiens  que  des  traits  isolés  Lucien  fut  plus  cons- 
tant et  plus  cruel.  Ce  spirituel  écrivain,  à  qui  Fou  ne  sau- 
rait contester  le  mérite  d'avoir  ik^ellé»  avec  plus  d'esprit 
qued'tttOité,  les  folies  et  les  snperstitions  .de  spn  tems»  cu- 
mula contre  les  chrétiens  les  accusations  les  plus  injustes, 
i^a  effet»  il  rapporte ,  que  le  fanatique  sophiste  qu'il  stig' 
matise  sons  le  nom  de  Pérégrin  Prêtée»  sefit  recevoir  parmi 
les  chrétiens;  qu'ils  le  t^itèrent  de  dieu;  qu'ils  com- 
blèrent de  trésors  ce  nouveau  frère,  ce  nouvel  adorateur 
du  sophiste  crucifié;  qu'ils  ne  cessèrent  d'intriguer  pour 
Uarracher  aux  fers  et  qu'ils  i'âhandonnèirent  enfin»  pour 
l'aToir  TU  manger  des  mets  défendus.  Ponyait-il  donc  igno- 
rer que  les  chrétiens  avaient  horreur  de  tout  homme  qui 
ressemblait  à  Pérégrin  ;  qu'ils  ne  traitaient  de  dieu  aucun- 
de  leurs  chefs  ;  qu'ik  ne  leur  donnaient  point  de  trésors  ; 
qu'ils  ne  prenaient  aucune  peine  pour  dérober  les  leurs 
au  martyre»  et  qu'ils  ne  distinguaient  pas  les  viandes 
comme  les  jui6  ?  £t  si  Lucien  »  qui  Técut  en  Egypte  où 


'  Origenet  c,  Çelsum,  Ub*  VIII,  ed,  Spênev,  • 
*  Jtutini  M*  Apql  c  3.  — r  Tatiani  oratio,  e.  19.  —  EmabU»  Hist, 
teeUs,  IT,  16.  —  Minueii  Fi^ieis  Octwitu,  c.  9  et  3l. 
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les  chrétieiis  étaient  si  nombren  de  son  temt ,  ignora 
foules  ces  elio#s ,  coinmenl  osa-t-il  en  parler  afec  tant 

d'assurance?  Son  taleat  doit-il  dérober  sa  mauvaise  loi 
à  la  flétrissare  de  l'hisloire?  cGes  misérables»  dit-il,  en 
parlant  des  chrétiens,  se  persuadent  qu'ils  soni  tout-à- 
fait  inmiortels.  »  N'est-ce  pas  à  ceux  qui  sont  persuadés 
du  coDtraire,  qu'il  faudrait  réserver  toute  sa  piliéPËtce 
ne  sont  pas  encore  là  tous  les griefs  qu'articule  Lucien  ce 
ne  sont  pas  tous  ceux  qu'élMrent  d'autres  adfersaires  ;  il 
en  est  de  si  cruels  el  de  si  absurdes,  qu'ils  se  réfutent 
d'eux-mêmes  et  que  nous  nous  bornons  à  renvoyer  aux 
ouvrages  -qui  les  ont  ramassés  et  combattus  \  • 
*  On 'Conçoit  fiicilement  quel  dot  être  l'eftt  de  piarèilles 
incrimÎDations ,  lancées  au  milieu  des  haines  populaires, 
par  les  organes  les  plus  éloquens  de  Rome  et  d'Athènes. 
On  conçoit  aussi  quelle  douleur  durent  en  ressentir  les 
chefs  et  les  fidèles  de  J'Eglise.  Ils  n£  se  laissèrent  pour- 
tant pas  abattre  par  ces  clameurs.  L'injustice  révolté, 
'  exalte  tes  âmes  ifortes;.  cette  indignation,  jointe  à  la  né- 
cessité de  se  défendre,  développa  rapidement  des  talons 


*  De  morte  PeregrinU  IL  16.  —  Atexander,  &  25,  38.  —  De  veru 
HUtoria,  t.  12.  30.  II,  L  i\.  12/La  ^ialcfue  xnûtM PhUopatris,  éga- 
lement hostile  coBtr»jl«  chrittiftiuMBe,  est  d'uae  époqve  jpMtérimure,  de 
celle  de  Jalien.  On  Xmmt,  dans  l'édition  de  Lucien  par  Lehman n 
(  1822.), une  diatertition  sur  ceue  quttioB:  fMçiantu  hiim  teripti»  suis 
itdjufore  religionem  christianam  çoluerit  f 

*  Korthoh,  Paganus  obtrectator ,  ïti-U\  —  Huldrici ,  Gentilis  ob- 
îreetator^  —  Compares  Gndios ,  Paganus  Christianorum  lau- 
dator  ttjmttor,  in-U*,  ei  les  «polofètm  chrétieBtfaBcletts  et  nul- 
d«nMt. 
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remarquables ,  et ,  tout  en  se  laissant  frappeh  à  mort  avec 
une  pieuse  résignation ,  les  chrétiens  préseûtèfeot  d'élo- 
qoentei  àpolùgieê  itiM  théà  de  Tein^irè  ét  élit  gotl- 

yf^MûH  âés  pminm.  Oû  ûU^hH  \mkU  ittîédx  âlii 

frappe,  mais  écouté,  • 

Les  empereurs  résîstèreot  souveùl  àut  dânCteurd  d6ft 
philosophes ,  des  prêtres  el  do  peuple;  Us  interdirent 
songent  aux  gouverneurs  leurs  complaisances  persé- 
cutrices. Trajan,  dans  une  correspondance  bien  célèbre 
et  bien  curieuse  aYeo  Pline  »  gouverM^r  de  la  CUieie  » 
lui  défendit  d'écouter  les  libelles  anonymes  A  son  tour, 
Adr?én  repoussa  par  un  oi'dre  formel  les  demandes  tu- 
multueuses de  la  populaqe,  qui  prétendait  célébrer  ses 


'  Pline  vndt  «erii  &  'l'rajaa  :  «  Je  n'ai  jamaiè  asiiitë  ifuz  jugeiuens  des 
ckréliensi  j'ignore  ^onc  ce  qalt  iaiat  punir  en  ènx  et  jusqu'à  quel 
point  J'étais  «vrtoat  incertain,  s'il  j  avdtà  Ikire  quelque  distinction 
entré  tes  enfans  et  fei  «dlbltesi  li  Ton  pouvait  accorder  le  pardon  ««  re* 
pentir,  on  s'il  ne  Mwait  4  rien  d'atolr  cetaé  d'être  eWélien;  fiillaît 
pnnir  pour  le  seul  nom  é^chritiên^  ou  aenlement  quand  r«ccnaé  eit 
c1iaf|gé  de  crimet  (!).  Ën  attendant,  void  le  mode  que  j'ai  vaa^  envers 
céttK  qu'on  me  déférait  <!omine  clirétiens.  ie  leur  ai  demandé  «  a'ifs 
étaient  clirétiens.  Sur  leur  réponse  â^rmative>  |e  les  al  interpellés  jus- 
qu'à trois  fois,  en  les' menaçant  du  supplice  (!);  j'y  al  ftit  cdndnire' 
cens  qui  persévéraient;  car  |é  ne' doutais  poidt,  quelle  que  tix  éTalN 
leurs  leur  profession  de  foi,  que  leur  infleiibititd  et  leur  oikstinadon 
ne  dussent  être  punies  (!).  J'ai  noté  quelques-uns,  de  ta  mémé  déotence* 
pour  les  faire  mener  à  Itome,  puisqu'ils  août  ^teyent. ...  On  m'a  re- 
mis un  volume  anonyme  contenant  les  noms  de  beaucoup  de  pérsonnet 
qui  nient  être  ou  avoir  jamais  été  clirétiens  *  (Pliné  les  avait  engagés  à 
sacrifier  aui  dieux  en  sa  présence,  et  les  avait  acquittés.  Il  en  avait 
a|^  de  même  pbur  cêux  qirf  avaient  vénéré  limage  de  rempârenr  et  mau- 
dit le  Ckrlst  11  avait  aussi  recueilli  des  dëposidoni  sur  leun  asiem* 
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fôtet  relî^iites  par  le  massacre  des  chrétîeDS'.  Ao- 
tonin  le  philosophe,  si  neus  en  creyons-un  docomeot 
sans  doute  fort  altéré  mais  non  pas  entièrement  faux, 
lit  sentir  à  ses  sujets  «  combieo  il  était  absurde  d'accuser 
les  chrétiens  des  tremblemeM  de  lem  et  des  iamiDes 
qui  désolaient  Tenipire  *• .   .  , 


hUu  ratigieutes,  et«  pour  t'auiirer  de  la  véMdttf  d«f  Umina»,  il  aviit, 
dit-il  «  fait  appliquér  aux  tortures  des  diaeonofaot!)  Quelle  Horrible 
jttftice  provisÏDive  et  ^[ueMe  aiOMtmciite  procddon 'de  le  put  dN»  aage! 

Trajan  lui  répondit  :  «  En  examiaant  let  causée  de  ceux  qui  ontéld  dd- 
nôncës  comme  chrétiens,  tu  as  suivi  le  mode  quê  tu  dêvais, .  •  Oepen* 
dant  il  ne  faut  pai  les  recheroher;  il  &nt  punir  feux  qui  te  sont  amende 
et  convaincus,  nuiis  il  faut  pardonner  an  repentir  de  ceux  qui  nient 
être  dirétiens»  et  qui  le  prourcnt  en  adorant  nos  dieux,  quoiqu'ils 
soient  suspe^  pour  le  passé.  Quant  aux  libeUes  anonjmes,  ils  ne 
peuvent  rien  attester.  Cela  serait  du  plus  mauvais  exempiê,  et  ce/a 
n'est  pas  de  notre  siècle,  »  Plinii  Episi,  X,  98. 

•  Justini  Mqrtpîs  ApoL  I,  c.  69.  ~  Eusebii,  ffist,  eccles.  IV,  9» 
~  Balduinus  ad  edieta  peter,  princi^.  Roman,  de  Christianisa 
p.  72.  Cet  édit  ne  renferme  au  surplus  aucune  disposition  de  bienveil- 
lance; il  n'est  qué'inste;  Adrien,  fort  attaché  à  l'ancien  culte,  se  Csisût 
initier,  durant,son  voja^en  Grèce,  à  tous  les  nijstères.  On  voit  ausd» 
par  sa  iameuse.  lettre  au  consul  Servi  us  {Flav.  Vopisc.  SaturninuSt 
c.  8.),  qu'il  jie  connaissait  pas  le  christianisme,  qu'il  le  confondait  aiec 
d'antres  doctrines  d'Egjpte;  on  doit  par  conséquent  réroquer  en  doute 
ce  qu'un  écrivai/i  du  siècle  (  Aeltus  Lamptidius  in  Alex.  Severo^ 
c.  ^3.)  rapporte  du  projet  du  ce  prince,  d'admettre  Jésus*Christ  parmi 
les  divinités  de  l'empire.  Cet  auteur  assure  que  des  temples  parti* 
cul i ers  {templa  Adriani,  «U^sm)  étaient  déjà  constmitt  pour 

■ 

cet  objet. 

*  Cet  écrit,  connu  sous  le  nom  à'Sdit  à  la  communauté  d'Asie  ^ 
(KMfv*kf  KTi»s)f  «e  trouve  dans  Justin  nurtyr.  (Apol,  1,  c  70.)  Eu- 
sèbe  (IV,  l3.)  se  trompe  en  l'attribuant  k  Marc*Anrèle. 
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Cependant  les  chrétiens  en  foule  tombèrent  victimes 
des  fureurs  du  peuple.  S.  Ignace ,  évêqwe  d'Antioche, 
traîné  à  RoDM/  péril  tous  Tràjan;  Justin,  deux  fois 
apologiste  de  sa  religion ,  et  Polycarpe,  dernier  disciple 
de  S.  Jean  et  évêque  vénéré  de  Smyrne ,  moururent 
sous  MarC'Âurèle«  avec  un  grand  nombre  d'autres  mar- 
tyrs Les  Eglises  de  Vienne ,  de  Lyon  et  d*Autun  furent 
encore  plus  décimées  que  celle  de  Smyrne*,  sons  ce- 
méme  prince ,  qui ,  dans  ses  rapports  avec  ies  chrétieos, 
se  montra  si  indigne  do  succéder  aux  Trajan ,  aux  Adrien 
et  aux  Antoniti.'. 

Lorsque  telles  forent  les  dispositions  des  chefs  de 
Tempire  ,  princes  d'ailleurs  sages ,  dignes  même  d'ad- 
miration» quelles  pouVaient  être  celles  du  peuple  I 

*  Let  dcmièret  heures  de  Polycarpe  f nreai  admirables.  Y.  Ruinart, 
Aeta  sineerà  Martyrum,  —  Coteleni  pairet  Apostoliei,  B«sèbe> 
JVi«/%<êe/«f.  lY ,  e.  16. 

*  Yoyes  (Eusèbe  Y.  1  — >  3.)  l'EpUre  des  Eglises  de  Yienae  et  de 
Lyon  à  cêUés  d'Asie  et  de  Fbrjgie.  —  Ce  fut  encore  là  la  pepnlace  qui 
«ssûllit  les  obrdliens;  1*  l^t  tonmeii^  l'enqnAle  pat  là  fuestioru 
L'dvèfve  Potbin ,  nonagénaire  comme  Pnljcarpe^  in'terregé,  çui  était 
U  Diêu  des  ehritiêns?  répondit»  vous  h  eonnaîtrez  quand  vous' 
en  s$rex  dignos, 

^  La  légende  de  la  Lggh  fulminatrix  se  rattacbe  an  règne  de  ce 
prince.  Les  chrétiens  «ttribnèrent  à  lenrs  prières  nne  plnie  qni  .rint  ra> 
fntcUr  i^armée  romaine  dorant  la  gnerre  contre  les  Qnades;  les  pajens 
on  faisaient  honnenr  à.nn  thattmatai|;e  égyptien  «  lés  flatteurs  à  MarC' . 
Anrèle.  Ensèbe,  Y.  5.  —  TertnlL  Apohg*  5.  AdSoaputam.  -7  Dio 
Cassius  in  oxevptis  XXphiUni,  71 , 8»  »  Ce^itoUnus'  in  vita  Marei 
Aurelil,c.  iL  On  tronvo  dans  les  anciens  des  légendes  analogues. 
CifrriM.lY.  7,13. 

TOHB  1/  *      .  7 
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On  8*69t  efforcé  d'ex  p  I  i q  uer  le  phénomène  d'un  phîioso- 
phe  vertueux  perséc u ta u t  les  croyances  du  ha u t  un  t  rôae. 
11  parait  que»  dans  Marc-Âurèle,  le  philosophe  et  l'homme 
d'état  te  pirélèrent  la  main;  Tan  dédaignant  les  croyances 
chrétiennes ,  l'autre ,  redoulani  cet  héroïsme  du  mar- 
tyre, qui  surpassait  même  Théroïsme  du  portique^  et 
qui  devait  paraître,  aux  yeux  dit  prince»  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  le  croyait  plus  fiinatique ,  plus  ^arhare. 

C'était  l'opinion  domlDante  dans  l'empire,  et  vainement 
pour  la  détruire ,  les  chrétiens  présenlaient-ils  apologies 
sur  apologies.  EnvainQuadratet  Aristidesen  a?aient-ils 
présenté  à  l'empereur  Adrien  dorant  son  séjour  à 
Athènes;  en  vain  Justin-martyr  en  avait-il  dédié  à  An- 
lonin  le  pieux  et  à  Marc-Aurèle;  en  vainMéliton»  évéque 
de  Sardes ,  Claude  Apiollinaire,  évèque  d'Hiérapolis»  en 
avaient-ils  appelé  à  l'opinion  publique ,  dans  cette  Asie 
mineure  si  prompte  h  s'irriter  contre  les  chrétiens;  en 
vain  Miltiades  s'était-il  adressé  spécialement  aux  gou- 
verneurs des  provinces,  et  Théophile  d'Antioche  »  ainsi 
que  Tatien  ,  s'élaient-ils  expliqués  avec  les  peuples ,  le 
préjugé  subsista  partout  ,  les  chrétiens  étaient  des 
barbares!. 

Les  hommes  d'état  les  accusant  ainsi  de  tendan- 
ces subversives  de  l'ordre;  les  philosophes,  d'un  fa- 
natisme grossier;  les  prêtres»  d'athéisme;  le  peuple, 
d'immoralité  '»  et  les  empereiirs  prêtant  mai»  forte  » 


*  Dans  1m  tottnre't  qu'on  Imr  fit  tnbir  &  Yi«iiii0  et  à  Lyon,  on  Ton- 
lait  sartotti  ioar  trrtclior  Vwnm  4e  d^iordret  secrets. 
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main  de  fer  à  toutes  ces  aeciMatîons ,  c*eD  était  tmi  » 

non  pas  de  la  société  chrétienne,  mais  de  ce  qu*el[e 
ambitionnait  le  plus,  de  ses  progrès»  de  ses  triomphes 
moraux,  sî  elle  n'dût  troinfé; moyen  d'inspirer  d'au- 
tres sentîmens  par  la  publication  de  ses  doctrines^et  l'é- 
clat de  ses  travaux.  C'est  à  quoi  elle  dut  aviser.  La  lutte, 
il  faut  Tavouer,  était  eucore  trop  inégale  entre  ces  Greos 
et  ces  Romains  formés  dans  les  meilleures  éootès»  etsercés 
an  plus  haut  degré  dans  Part  d'écrire»  et  les  simples  chré- 
tiens la  plupart  nés  dans  les  paysoîilegrecetlelatin  étaient 
des  langues  étrangères  ;  n'ayant  pour  guide  que  la  na- 
ture» p<)ur  Art  qfift  l'enthousiasme,  povr  pmemwt.qne 
la  bonne  foi.  H  fallut  donc  des  écoles  aox  chrétiens»  0t 
npn  plus  simplement  dfis  .école»  de  catéchuu^èfl^»|il 
en-iallut  de  plus  élevées»  pour  former  4m docteurs» .Oq 
les  établit,  et  les. affaires  de  la  soeiété*  prirent  un^^Mij^  . 
nouvelle.  Les  successeurs  des  apôtres  les  avaient  cepen- 
dant» çopduiles  avec  zèle.  Le  christianisme  «  ipalgré  toutef 
ks  rigueurs»  s'était  répandu  en  Parthia.«,  ^n-Médie^  çq 
Pjerse,,en  Bactrie,  en  Arabie,  peut-être. ain? Indes,  en 
Egypte,  dans  l'Afrique  propre,  en  Mauritanie  et  Numi- 
die, en  Gaule ,  dans  laCiermanie  CisrhéuanQ,.cn Espagne 
et  dans  la  Grande-Bretagne'.  C'était :dé|à  p^iir  VE^m 
un  assez  beau  domaine^  ; 


•  Eusebii  Pr<r*f»ar.  Fvrtng.  VI,  10.  —  Hist.  ecc/es.  t ,  lu.  —  Philos- 
torgius.  m,  4.  —  'l'erfii/Iiani  Apologet.  cl.  —  Advers.  Jud<BOS. 
c  7.      i|pe^»us,  1,  10.  ili.  U.  —  Gre^orius  TurontnsU,  àUt,  Franc, 
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Fondation  des  pnhiiètei  écoles  chrcCÎermes ,  el  propres  du  chtis' 
iiahisme  dhpùii  HMU  épof^  /^»*è  san  éUpàtion  sur  fk 
irâmt  de  féminin. 


Délik  Hehtte  tiiés,  dbnt  l*bbè  iiVait,  àtix  yetax  dés 
cfarétibhs  i  la  gloire  d*avoir  été  la  première  à  proiessër 
hur  nota  ',  et  dont  l'ubtre  offrait  Au  moiide  civilisé  lë 
téf&t  génMl  dite «blëIHécè»  des  fettreè  el  des  arb,  M- 
tioche  «t  Alékâttd  Hë  fbttdè^em ,  te^  pteitiières ,  ces  écoles 
dont  la  Société  chrétienne  avait  un  besoin  si  impérieux. 
DMtlS  rtlilè  VmH  lé  pàj^tiislné  vint  un  secours  de  son 
Htal^  ea  lui  Kvrèélt  4tièli[)t]iéà>lli1ùsopliés ,  où  en  Ibrfnaà't 
I|tlel(|tie8  élèves  dans  ses  académies.  En  effet ,  S.  Part-  . 
%hu6,  qui  éleva  i*itistitilt  des  catéchumènes  d'Alexandrie 
àa  Hi^  d'Uaè  écolè  tavtinte»  ca|^éblédè  rivailseirdd  cé- 
libHlè  aVëc  Técolé  pMine  de  Ia  inéibe  villé  ,  dontfl 
faut  la  distinguer  soigneuâement    avait  été  élevé  dans 

.-•--—^      ._.  __  ~~' 

'  Qtiand  9h  lioMillie  àiïii];tltm«ill  féedle  d'Alexandrie^  on  ékit«ad  !«• 
inititutioiift  grètii(|ttes  fonâée»  pàriM  Lugiâes,  favorisées  par  les  enipe* 
MtelAi  4e  AoflM  lei  toQtinuëes  même  sous  les  Arabes.  C'est  l'hUtoire  de 
cette  nombrease  aggrégation  d'écoles  et  de  bibliothèquet  que  nous 
«vont  fidte  dent  Notie  Histoire  êur  Cécolc  d^Alexandrie» 
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ie  stoïcisme.  Il  savait ,  par  conséquent  >  mieux  que  tout 
aulre  »  ce  qu*il  fallait  aux  ehréliens ,  pour  répoodre  à 
leurs  besoîna.  A  cet  effiet,  il  joigoit  à  renseignement  ea- 
téchétique»  qui  caractérise  cette  école,  celui  des  lettres 
sacrées,  c'est-à-dire,  une  étude  approfondie  des  codes» 
snmnt  toutes  les  retaources  que  poàraent  offrir  la  phi- 
lologie ,  la  philosophie  el  l'histoire  qui  florissaient  dans 
Alexandrie.  Lorsque  S.Pantène,  acquiesçant  à  la  demande 
de  quelques  marchands  de  cette  contrée  d'Arabie  que  les 
anciens  désignent  souvent  sous  le  nom  d*Inde,  se  rendil 
avec  eux  dans  leur  pays ,  pour  y  répandre  sa  foi ,  Afhé« 
nagore,  ancien  plalouicien ,  qui  l'avait  secondé  dans 
^  son  enseignement ,  parait  avoir  cédé  à  S.  Clément 
d'Alexandrie  la  direction  de  cette  école»  que.sunreiilait 
d'ailleurs  l'évéqué  chrétien  de  la  ville. 

S.  Clément,  originaire  d'Athènes,  avait  également  pro- 
fessé auparavant  la  philosophie  de  la  Grèce*et  parcouru 
plusieurs  régions  d'Asie.  Ces  circonstances  ne  pouvaient 
que  contribuer  à  la  prospérité  de  l'école.  * 

Origène ,  qui  lui  succéda ,  s'était  instruit  dans  les 
acadéoûes ,  les  musées  et  les  écoles  profanes  d'Alexan- 
drie, et  y  avait  puisé,  comme  son  maître,  ces  trésors 
de  science  qui  étonnèrent  à -la- fois  les  payons  et  les 
chrétiens  et  dont  la  réunion  était  due  à  ia  prodi- 
galité qu'avaient  af&ctée  les  Lagides  pour  toutes  les 
lettres. 

Les  successeurs  de  ces  grands  maîtres,  Héraclas, 
Dionysius  ,  Piérius  ,  Théoguoste  ,  Sérapion  et  autres 
tirèrent  non-seulement  ube  partie  de  leurs  lumières  de 
la  présence  de  leurs  adversaires  sur  un  terrain  commun» 


Digitized  by  Google 


(  109  ) 

leur  zèle  s'anima  sans  cesse  dans  des  combals  inévitables  '. 
n  e§l  mi  que  les.princîpes  de  ces  docteurs  «e  refseotireot 
et  de  lears  premiers  «yslèmes  et  da  voisinage  des  études 
platoniciennes  ;  leur  théologie  se  rapprocha  même,  dans 
quelques  termes ,  de  celles  des  gnostiques;  mais  elle  fut, 
d'un  autre  c6té  »  plus  indépendante  et  plus  pure  que  celle 
de  la  plupart  de  leurs  contemporains. 

11  en  fut  de  même,  sous  plusieurs  rapports,  à  An- 
tioche,  qui  était  moins  riche  en  écoles  que  sa  rivale 
d'Egypte^  mais  qui  pourtant  en  avait  quelques-unes 
qui  se  eeiitinuèrent  jusques  aux  tems  du  célèbre  Lîba- 
nîus,  et  qui ,  sans  doute ,  provoquèrent  et  dptèt'ent  celle 
des  chrétiens.        .  * 

£n  efiet»  le  premier  docteur  de  l'école  chréti^nné 
d'Ântioche ,  l'évéque  Théophile,  se  it  remarquer  par 
une  érudition  classique;  et  le  plus  célèbre  de  ses  succès- 
seurs^  Lucien,  n'eût  guère  pu  rivaliser  àvec  Origène»  • 
dans  ses  travaux  de  critique  et  de  phiblogie,  sans  les 
ressources  d'Antioche  payenne.  L'évêque  Sérapion  et  le 
presbyter  Malchion,  qui  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre, 
en  combattant  les  scissioAnaires»  étaient  également  ver- 
sés dans  les  lettres  profimes;  Malchion*  notamment  en- 
seignait la  rhétorique 


*'  EsièlM,  y,  10*  YI,  3.  96.  Hîeronymiu  CataLB^  —  Sosomeniu, 
11.  «.  Ul,  IS.  —  PhiUpptt  SLàètit,  dont  DodwéU  b  p«l>lié  «a  Ingnsnt 
(Pinêrtmt*  in  Jrmmum,  p.  i9a)—  Dietdacîcrt/lrtiff.  §trimn  dae^ 
torum  in  teola  AUxandrina  sittênt,  —  OuuwâuÊ^  Dê  ScBla  qum 
Alex€tndrim flpntit  êxtfgttiea*  tBi^ 

"  Mnalèr«  énr  l'tfcok  ehrétiMne  4'AatioeKe,  dans  St«ii<lbi ,  Areàiv 
fir  airs  uni  t^uê  Xirdi^nguehiehtt ,  T.    p.  t. 
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Origène,  l'un  des  plus  beaux  génies  de  ces  teuis  et  la 
gloire  d'Alexandrie  chrétienne*,  fonda  aussi  une  ^ole  à 
Césarée  en  Paleatine,  pendant  $a  fuite  d'Ëgypte*  Il  y 
eut  des  éréques  pour  auditeurs ,  el  »  quoiqu'elle  semble 
afoir  iaogui  peu  de  teuis  après,  le  martyr  Pamphile , 
élève  de  Piérîus^  d'Alexandrie»  la  rétablit  vers  |a  iin 
du  troisième  siècle ,  et  lui  rendit  sa  célébrité  d'autant 
plus  promptement  que  Césarée  possédait  une  belle  biblio» 
tbèque  chrétienne. 

Ces  écoles  s'appliquèrent  principalement  à  l'étude  des 
siAltes  lettres  d'après  les  sources  sacrées,  à  la  défense  du 
christianisme  contre  les  attaques  des  philosophes  el  des 
hérétiques ,  et  à  la  formation  de  disciples  qui  fussent 
capables  de  l'enseigner  et  de  le  défendre  tlevanl  les  chré- 
tiens et  les  pa  yens. 

L'exemple  une  lois  donné,  les  autres  Eglises  chrétiennes 
qui  se  trouvaient  dans  les  capitales  de  l'immense  em- 
pire, jalouses  de  la  gloire  et  jdee  avantages  que  se  pro- 
curaient Césarée,  Antiocheet  Alexandrie,  fondèrent  des 
institutions  du  même  genre  et  bientôt  celles  d'£desse  et 
de  Misibis  rivalisèrent  avec  les  autres 

11  était  tems  que  les  chrétiens  se  revêtissent  de  leurs 
plus  fortes  armures;  car  le  peuple,  les  prêtres,  les  phi* 
loêopkcs  ci  les  empereur»  allaient  les  attaquer  avec  une 


*  Aisemtmi  BiblUah»  orientalis,  1,  p.  351.  On  doit  signaler 
Athènc*,  Rome  et  Jéraselem  pour  être  entrées  trop  tard  dan»  cette 
lice.  Cassîodoruf ,  De  Intiitut,  sacrar,  Scripturarum  %  Ub*  I,  in 
initia. 
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longue  et  nouvelle  véhémence  et  leur  faire  subir  les 
épreuves  les  plus  cruelles. 

Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  était  peupU  dans  Fempire 
était  avide  de  croyances ,  et  quoiqu'on  eût  réuni ,  pour 
le  satisfaire,  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie >  celles  de 
la  Thracé  et  de  TËgypte,  oq  voulut  bien  y  joindre 
encore  celles  de  la  Perse  tsi  de  la  Chaldée  *•  On  ne  fil 
exception  que  pour  celles  des  chrétiens;  on  pressentait» 
sans  doute ,  qu'elles  feraient  disparaître  toutes  les  autres, 
et  l'on  ne  voulait  point  leur  sacrifier  ces  mythes  et  ces 
symboles  que  Ton  considérait  comme  la' base  de  Inirii-  • 
gion  populaire 

Les  prêtres,  s'ils  n'étaient  pas  attachés  aux  temples 
qu'ils  desservaient,  Tétaient  du  moins  à  leurs  intérêts  et 
croyaient  ftivoriser  ceux  de  la  patrie»  en  maintenant  ce 
qui  était  établi  depuis  la  plus  haute  antiquité;  mais  ceux 
même  qui»  comme  Gotta»  distinguaient  entre  le^  opi- 
nions de  Gotta  et  celles  du.  pontife,  se  déclarèrent  enne- 
mis de  tonte  innovation 

Les  philosophes  étaient  amis'  du  syncrétisme  et  riva- 
lisaient quelquefois  de  crédulité  avec  le. vulgaire,  lisse 
croyaient  d'autant  meilleulH  philosophes  qu'ils  réunis- 
saient plus  de  doctrines»  et  avaient  reçu  l'initiation  à  plus 
de  mystères.  C'est  ce  qu'attestent,  pçur  la  Grèce  »  les 
œuvres  de  Plutarqqe,  et  pour  l'Italie,  celles  d'Apulée. 


'  Sur  l'introduction  des  Mithrlaques  en  Italie,  Cf.  F.  Lajard ,  nou- 
velles observations  sur  le  bas-relief  Milhriai][ue  de  la  collection  fiorg- 
hèse.  Paris,  1828,  in  4". 

•  Polybc,  lib.  16.  c.  12.  cf.  VI,  56.  —  Slrabon,  lib.  I ,  c.  2. 

'  Cicéron  semble  cacher  liu-mème  ses  opinions  sous  celles  de  CoUa. 
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Les  mystères  des  juifs  si  heureusemeDt  exposés  par 
Philon,  et  combinés  par  lui  si  adroitement  aVec  les  doc- 
trines du  plal!)nisme^  auraient  pu  entrer  dans  la  rotonde 
des  philosophes  et  y  préparer  la  voie  aux  chrétiens. 
Loin  de  là;  les  juifs,  depuis  ces  révoltes  qui  avaient 
amené  la  destruction  de  leur  capitale  »  étaient  considé- 
rés comme  des  ennemis  de  Pempire  ,  et  les  platoniciens 
se  constituèrent  les  ennemis  ardens  de  la  nouvelle  secte 
émanée  du  judaïsme. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  professassent  quelquefois  pour 
le  fondateur  du  christianisme  une  certaine  yénéralion  ; 
seulement  ils  prétendaient  que  ses  disciples  avaient  altéré 
son  enseignement  et  en  avaient  fait  une  superstition 
barbare. 

'  En  toutes  choses,  ils  Tonlaîent  ramener  leurs  con- 
temporains à  la  sagesse  antique  '.  Ils  mettaient  cepen- 
dant les  idées  les  plus  modernes  à  la  place  des  anciennes 
traditions;  ce  ne  Ait  plus  le  sanctuaire  qui  domina»  ce' 
fut  l'école  venant  au  secours  du  sanctuaire.  En  effet, 
les  nouveaux  platoniciens  enchaînaient  toute  leur  philo- 
soohieaax  institutions,  au|L  symboles,  aux  mythea,  au 
cnite  et'anx  mystères ,  dont  ils  observaient  la  décadence 
avec  tant  de  douleur.  Le  rôle  des  philosophes  se  trouva 
bien  changé  depuis  ces  tems  où  Socrate  et  Platon 
étalent  considérés  comme  les  ennemis  de  la  religion  pu* 
blique.  Ils  en  étalent  devenus  les  soutiens,  et,  après  avoir 


*  Cf.  Cœeiltiu,  dant  l'Ocuve  deBfinucittt  Félix.  —  Tacite^  Anaakt 

VI,  c.  22,C.  6» 
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passe  du  ralionalisnic  primitif  au  scepticisme  pyrrhonieu, 
ils  se  coDSliludieut  les  champioas  de  ces  prêtres ,  qui 
nlsTaient  su  que  ïeê  persécuter;  qui/attaquâi»  à  leur  tour» 
par  nue  religion  nouvelle ,  ne  saTaient  pas  se  défendre. 

Ce  fut  ainsi  un  spectacle  bizarre  de  voir,  à  la  fio,  des 
philosophes  soutenir,  daus  l'intérêt  des  prêtres^  une 
religion  que,. dans rorigînè»  on  avait  reçUe  des  poètes. 

En  se  chargeant  d'un  rôle  si  nouveau ,  les  philosophes 
se  donnèrent  une  latitude  extrême ,  appelant  à  leur 
secours  le  inonde  ancien  tout  entiier.  et  dépouillant  fus- 
qu'au  christianisme  qu'ils  comliattaienl. 

Telle  fut  la  lâche,  si  non  de  cet  obscur  Ammonius 
Saccophore ,  qui  combinait ,  dans  Alexandrie  ,  le 
christianisme  et  le  platonisme,  comme  jadis ,  àatké  la 
tpéme  ville  «  Philon  avait  combiné  le  platonbme  et  le 
judaïsme,  maïs  du  moins  celle  de  Plotin  ,  son  élève; 
celle  de  Porphyre  »  élève  de  Plotin  ;  celle  de  Jamblique , 
élève  de  Porphyre,  et  celle  de-Produs ,  continuateur  de 
cette  école  platonique  qhî  formait  une  sorte  de  boule- 
vard du  paganisme  jusqu'è  Témigration  des  derniers 
philosophes  de  la  Grèce. 

On  a  souvent  considéré,  conmie  l'un  des  premiers 
signaux  de  cette  ligue,  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane, 
célèbre  thaumaturge  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
publiée  sous  Septime  Sévère  par  le  Sophiste  Philostrate, 
l'un  des  favoris  de  Julie  Donma ,  femme  de  ce  prince. 


'  Ùn  sait  que  cette  éeole  moitié  pbilosoplii^tte,  moitié  mystique,  com- 
UiiAiit  la  pliiloiof  liie  avec  le  tanctuaîre,  et  rOrient  avec  la  Grèce,  le  nom- 
,  nait  h  cMne  d'or,  ou  la  ch<ÙM  ^PHermàt,  J.tt^ot,  s^ftttm. 
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Il  est  vrai  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  attribue  à  son 
héros»  divinisé  avec  un  enthousiasme  ineffabJe ,  une  suite 
de  miracles  qui  paraissent  devoir  le  placer  au*dessu&de 

Jésus -Cihrist;  mais  nulle  part  cet  écrivain  n'accuse  les 
chrétiens,  et  ses  attaques,  s'il  eo  fait,  soot  tellemeut 
indirectes,  (fja'on  ne  saurait  rien  affirmer  sur  ses  in- 
tentions. 

Le  pieux  Porphyre,  dans  ses  quinze  livres  contre  les 
chrétiens»  qui  se  sont  perdus  avec  les  réfutatious  de 
Méthodius ,  d'Ëusébe  et  d'Apollinaire  »  procédait  plus 
directement.  Il  prétendait  montrer  les  sainte»  écritures 
et  spécialement  S.  Pierre  et  S.  Paul  en  contradiction. 
Il  blâmait  aussi  Tiaterprétation  allégorique  au  moyen 
de  laquelle  plusieurs  auteurs  chrétiens  «'efforçaient  de 
prêter  un  sens  moral  ou  dogmatique  à  certains  passages 
de  Tancien  testament,  qui  paraissaient  choquer  les  payens. 
Porphyre  oubliait  qu'il  employait  lui-mémô  cet  aliégo- 
risme  pour  les  mythes  de  la  Grèce 

Ce  philosophe  combattit  encore  le  christianisme  dans 
une  sorte  de  système  théologique  tiré  des  anciens  oracles. 
Il  y  mit  cependant  la  modération  et  l'équité  d'un  homme 
profondément  religieux.  Suivant  lui ,  Apollon  avait  dé- 
claré, au  sujet  de  la  mort  de  Jésus- Christ,  que  le  corps 
est  destiné  au  martyre,  mais  que  l'âme  des  hommes 
purs  a  lé  privilège  de  s'élever  aiii;  régions  célestes*  Por^ 
phyre  ajoute,  qu'il  iaut,  par  conséquent ,  se  garder  de 


'Lvcw  HoUtenins  {Dits»  de  vitâei  tcriptit  Porphyrii),  et  Fabriciu 
{Bibliotheca  i^rmea,  lY,  p.  SOT.),  donnent  des  fragment  de  l'ouvrage 
de  Porphyre. 
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blasphémer  Jésus-Christ,  mais  plaindre  ceux  qui  Ta- 
dorent  comme  un  IMeu  '.  Ces  oracle»  étaient  quelquefoû 
si  FaTorables  an  clirbtianiame  «  qu*on  dirait  Porphyre 
conduit  par  ceux  que  les  chrétiens  avaieot  composés 
eux-mêmes  ù  rimitatioo  des  pa yens 

En  général»  Porphyre  avait  hérité  de  son  mettre,  de 
cet  esprit  vraiment  philosophique  qui  sait  combattre  les 

•  doctrines  sans  haine  pour  les  personnes  \ 

Les  ouvrages  de  Porphyre  produisirent  une  impression 
d'autant  plus  profonde  qu'ils  étaient  plus  modérés  et  .que 

.  leur  auteur  se  trouvait  investi  d'une  vénération  plus  gé- 
nérale qu'on  i'acueillait  avec  le  même  culte  à  Rome, 
en  Sicile  •  à  Athènes  \  . 


  • 

*  Eusebii  Demonstratio  Evangelica ,  lib.  III,  p.  l34. 

*  Un  payen ,  dont  la  feoinie  avait  embrassé  le  chriitianisme ,  aj^anl 
consulté  Apollon  sur  les  mojens  de  l'en  détacher,  eut  cette  réponse: 
«  Il  sera  plus  facile  de  tracer  des  caractères  sur  le  ileuve  qui  coule , 
sur  l'air  qui  souffle,  que  de  faire  cbdifger  de  résolution  à  la  chré- 
tienne. "  On  ne  saurait  faire  un  éloge  plus  complet  de  la  conaUace  des 
femmes  chrétiennes  dans  leurs  sentimens  religieux. 

'M.  Creuzer ,  qui  a  si  bien  saisi  le  génie  de  Plotin,  pense  que  ce 
philosophe  a  eu  peu  égard  aux  phénomènes  extérieurs,  aux  progrès 
des  chrétiens;  qu'il  ne  s'est  occupé  que  des  idées.  Je  défère  bien  à  cette 
opinion.  Je  crois  néanmoins  ,  à  en  juger  par  l'amour  de  Plotin  pour  les 
anciennes  doctrines  religieuses ,  qu'il  a  dû  voir ,  sinon  avec  haine,  du. 
moins  avec  douleur,  les  développemen»  si  rapides  de  la  nouvelle. 

*  Lactauce  peint,  sous  des  couleurs  trés-défavorables ,  un  autre 
Porphyre. 

*  L'historien  Socratc  rapporte  que  Porphyre  avait  été  chrétien 
(Sibcr,  Apostasia  Porphyni  vera.  Miscell.  Lips.  t.  1.);  d'autres  unt 
prétendu  que  sa  femme  Marcella  était  chrétienne;  ce  sont  des  opinions 
dénuées  de  vraisemblance. 
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Qoaod  on  considère  que  les  persécutions  les  plus  vio- 
lentes éclatèrent  peu  de  tems  après  sa  mort ,  on  ne  sau- 
rait douter  de  Tinfluence  déplorable  de  ses  ouTrages. 

En  eflfot  »  les  ehefk  de  Cem§Ure  résolurent  alors ,  une 
dernière  fois ,  d'extirper  le  nouveau  culte. 

Le  cruel  Commode  avait  épai^né  les  chrétiens  Sep- 
time  Sévère  leur  avait,  an  commencement  de  son  règne, 
accordé  sa  protection ,  soit  par  reconnaissance  pour  nn 
esclave  chrétien  qui  Favait  guéri  d'une  maladie ,  soit  >. 
par  égard  pour  les  Romains  et  les  Romaines  des  familles 
sénatoriales  qui  professaient  le  christianisme;  msiis,  plus 
tard ,  ils  avaient  subi  Uius  les  effets  de  la  fureur  popu- 
laire et  de  la  rapacité  des  gouverneurs ,  et  l'empereur 
avait  défendu  d'embrasser  la  religion  des  martyrs*.^ 
Le  règne  de  Garacalla  avait  été  assez  calme,  sauf 
les  haines  ou  les  caprices  des  proconsuls.  Héliogabale, 


'  One  femme  qu'aimait  Comtnod»-  .  et  qui  n'était  pus  chrétienne, 
leur  valut  cette  protection.  r,e  proconsul  d'Asie  mineure  essaja  néaa- 
moins  de  persécuter  les  chrétiens,  mais  la  foule  qui  vint  se  dénoncer 
auprès  de  lui,  le  détourna  de  son  entreprise;  il  se  borna  k  en  ùàn 
mourir  un  petit  nombre,  et  à  insulter  les  autres. 

•  Terlullien,  De  fuga  in  persecutione.  —  Eusèbe ,  II,  7.  Déjà  avant 
cette  loi  le  procoitsul  Saturnin  de  Numidie  avait  fait  jeter  aux  bétes 
féroces  quelques  hommes  et  deux  femmes  (Perpétua  et  Félicitas  ,  encore 
cathéchumènes  ).  Suivant  un  ancien  usage,  les  deux  femmes,  jeunes 
mère*  l  une  et  l'autre,  allaient  être  habillées  en  prêtresses  de  Cérès, 
au  moment  de  leur  supplice;  elles  déclarèrent,  qu'elles  étaient  venues 
s'immoler,  afin  Je  ne  rien  perdre  de  leur  liberté;  qu'elles  donnaient 
leur  vie,  pour  n'être  pas  obligées  de  faire  des  choses  contraires  à  leur 
foi.  On  trouva  cet  parole*  ai  jattes  et  si  belles,  qu'on  déféra  k  leur 
protestation. 
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ancien  prêtre  syrien ,  loin  de  persécuter,  avait  songé  un 
instant  k  pacifier  tous  les  partis  en  confondant  tous  les 
cultes  Son  successeur  Alexandre  8é?ère ,  par  des  mo* 
et  des  principes  d'une  piété. pure  el  générale»  avait 
reçu  le  buste  de  Jésus-Christ  dans  son  Laraire ,  à  cOlé 
de  ceux  d'Abraham,  d'Orphée  et  d'Apollonius  de  Tyane 
et  avait  fait  graver*  sur  les  murs  de  ton  palais^  cette  aeii» 
tence  :  ^Ne  fetis  ftaa  aux  nufras  eê  qùô  tu  ne  voudrtiMÊ 
vpds  ^'ils  te  fissent,  »  Plusieurs  fois  il  avait  rendu 
justice  aux  chrétiens,  et  sa  mère  Julie  Mammée  avait» 
dans  Antîoche»  attiré  Origène  à  ses  entretiens.  Alexandre 
s'était  pourtant  gardé  d'admettre  le  culte  des  chrétiens 
au.  nombre  des  religions  licites.  Clpien  avait,  au  con- 
.traire»  publié  le  recueil  des  anciens  édits  impériaux 
contre  la  société  chrétienne  Depuis  Maxinm  • 
le  Tbrace  avait  de  'nouveau  persécuté  les  évéqués 
qu'avait  favorisés  son  vertueux  prédécesseur,  tandis  que 
les  peuples  de  Cappadoce  et  du  Pont ,  alarmés  par  dos 
.tromblemens  de  terre  »  avaient  égorgé  de  nouvelles  vic- 
times. Plus  humains  et  plus  .politiques ,  Gordien  et  Phi- 
lippe TArabe  avaient ,  au  contraire ,  favorisé  les  chré- 
tiens. Eusèbe,  dans  sa  chronique  »  appelle  Philippe  le 
premier  empereur  chrétien  \  On  raconte  même ,  à  son 
sujet,  un  acte  de  vigueur  épiscopale  semblable  à  celui 
d'Ambroise  de  Milan  au  sujet  de  Théodose ,  que 
plusieurs  antres  évéques  ont  répété  dans  les  tems  bar- 


*  Aelius  Lamprid,  vita  Héliùg.  c  3. 

*^  Lactantius,  divinar.  InUitut,  Wh»  y  f  c.  H* 

*  Finniliani  Casartêruis  epist,  j5  apud  Qyprian»  —  (M^Wâs,  - 
Cûmmtm,  in  Matth,  III ,  ëdit.  4c  U  Rm.  657* 
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bares,  on  prélend  que  Babylas  s'opposa  à  la  parti- 
cipation de  Philippe  à  la  cène;  mais  Origène,  qui  con- 
naissait la  famille  impériale  et  qui  lui  avait  adressé  des 
lettres  que  nous  ne  possédons  plus ,  ne  parle  nidle  part 
de  celte  conversioii.  Tottt  donc  parait  se  réduire ,  de  là  part 
de  Philippe  «  à  une  protection  qui  dut  combler  les  chré- 
tiens de  reconnaissance  - 

Telle  *était  devenue  la  situation  de  la  société  chré- 
tienne que  les  empereurs  la  toléraient,  et  l'éloquent  ou-  • 
vrage  d'Origène  ,  sa  belle  réfutation  de  Celse ,  publiée 
sous  Philippe  TArabe,  paraissait  avoir  amené  ce  résultat, 
lorsque  réoole  platonicienne  leva  son  étendard  ,  que 
Décius  résolut  d'anéantir  les  chrétiens.  Sans  doute  on  ne 
peut  pas  affirmer,  que  ce  prince  ait  été  uniquement  l'or- 
gane des  platoniciens»  mais  la  coïncidence  de  leurs  pro- 
jets et  des  siens  est  digne  de  remarque. 

En  effet,  Décius  ordonna,  comme  le  demandaient  les 
platoniciens ,  que  les  citoyens  de  Fempire  offrissent  des 
sacrifices  aux  dieux  et  remplissent  les  .cérémonie»  de  lia 
religion  publique.  On  assigna  aussitôt  des  termes-aux 
suspects,  on  y  joignit  des  promesses  et  des  menaces > 
bientôt  la  torture  et  les  supplices.  Les  chrétiens  amollis» 
dans  qneliques  provinces,  par  un  repos  de  trente  ansV 
n'eurent  plus  partout  ce  courage ,  cette  franchise  de  foi 
qui  avait  animé  leurs  pères.  Ceux  des  classes  élevées 
donnèrent  de  fortes  sommes  aux  magistrats  pour  être 
portés  sur  la  liste  de  ceux  qui  avaient  satb&it  à  l'édit  ; 


.  ■  Hieronymus  in  Chronic,  ad  annum.  246.  —  Scaliger ,  ad  Eusebii 
ehronic.  —  SpaalMiia^  Dê  Chrtiiianismo  FAiiippi  arab.  (Opp.  Il^^oa) 
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d'aulres  achetèrent  de  faux  certificats  de  paganisme  '; 
d'autres  encore  coururent  aux  temples  offrir  de  l'encens 

ou  des  victimes'.  Cd  grandnombre  prit  la  fuite'.  On  vit 
même  des  docteurs  célèbres  ,  panégyristes  éloquens  du 
martyre,  donner  Texemple  de  cette  ûibiesse  que  plus 
tard  on  leur  reprochA  durement  et  que  sans  doute  ils  se 
reprochèrent  les  premiers.  L'évêque  Gyprieu  de  Car- 
ihage»  Grégoire  Thaumaturge  «  l'anachorète  Paul  furent 
de  ce  nombre.  Les  évéques  de  Rome  »  d'Antioche  et  de 
Jérusalem ,  Fabien ,  Babylas  et  Alexandre ,  moururent  à 
leur  poste,  et  beaucoup  de  fidèles  suivirent  leur  exemple; 
mais  si  la  société  chrétienne  eut  à  se  glorifier  de  ce 
courage  «  elle  n'en  fut  pas  moins  cruellement  décimée 
par  la  mort  des  uns  et  la  désertion  des  autres.  A  Rome 
même  ,  h  Carthage ,  en  Sicile»  à  Alexandrie,  les  abjura- 
tions furent  nombreuses  K 

Décius  moorot  l'an  s5S ,  mais  son  successeur  Gàllus , 
d'abord  tolérant,  reprit  bientôt  les  mesures  de  rigueur,  aux 
cris  deJft  populace  désolée  par  la  peste  et  la  famine.  Si 
Valérien  •  an  commencement  de  son  r^ne>  fit  suspeur 
dré  ces  atrocités ,  s'il  protégea  même  les  chrétiens  au 
point  de  les  appeler  dans  ses  palais,  son  fayori  Macnn 
lui  communiqua  bientôt  d'autres  sentimens  à  leur  égard 


•  Acta  fac  tentes. 

•  Libellât  ici  y  Thurijicati ,  Sdcrificati. 

'  La  légende  des  sept  dormeurs  date  de  cette  persécution.  Gregor» 
Turon.  de  gloria  Martyr.  1 ,  95. 

Gregorius  Nyssenus  in  vitâ  Gregorii  T/iaumaturgi,  —  Ëusèbe, 
YI ,      >A2.  —  Cypriani  Epistolcs ,  eC  de  Lapsis. 
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et  lui  arracha  les  ordres  les  plus  cruels.  Le  culte  fut  dé- 
feodu  dans  les  églises  et  sur  les  tombeaux,  les  érlques  et 
les  pritres  furent  exil^;  on  égorgea 'ceux  qui  tardaient 
à  partir.  Les  gens  du  peuple  furent  conduits  comme  es* 
ciaves  dans  les  terres  de  l'ejupire.  Les.  classes  élevées 
furent /objet  de  rigueurs  spéciales.  Qn  *dépouîlIa  les  sé\ 
natêurfet  les  chevaliers  de  leilbs  biei)»  et  -de  leurs  digni- 
tés ;  on  livra  aux  bourreaux  ceux  qui  persévéraient;  on 
bannit,  les  femmes  D'hoçribles*  suppUœs  furent  in- 
ventés par  le^énie  du  fanatisme  \      '  *      .    -  - 

Yjtiériea  étant  tomb j  ^tre  lés  mains  de  «es  ennenjîs» 
dans  sa  malheureuse  guerre  de  Perse ,  son  fils  Galion 
rendit  la  pai^>  les  temples  et  les  évêques  aux  cbré- 

Bientôt  les  querelles  des  divers  cl^efs  qii(  aspiraient  à 
l'empire,  et  les  attaques  constantes  des  barbares  campés 
aux  fronttèr0,  firent  ménager  la  société  chrétienne* 
AArélien  respecta;  sa  p«ritîon  S  et  lorsque  Dioclétien  ^ 
monta  sur  le, trône,  Tempire  était  tellement  ébranlé,  que, 
malgré  sa  vigueur  pt  s^  soif  d#  régner^  il  s'associa,  sous  i 

*  Eltfèbe  VII ,  10 ,  it*     Cypriam  epùt,  9t, 

I  Le  nuurtjre  Laureitt  estt  de  cette  époque.  Ruinart,  Acta 
gineerâ  Mtartyfum»  ^  Vn  «uteur  îuiien  t'étt  eondamn^  an  supplice  de 
MCflflilâr  totttM  lei  donaict  rebdm  k  cet  torture*.  V.  Anton,  Gai- 
lonii  â*  S5*  Martytum  trueiatibu$»  On  voit,  pav. cet  ouvrage,  q[ue 
l'inqnititioii  «  en  det  «ntdeëdent.  « 

Cjpriea,  q^ui  ^Ml  d'ebord  retiré»  movmtmnrijr  rai\ 258^  Inimi" 
cuêDiUromanhtttacriiùgibut» 

'Eo^beyn^ld. 

^  Il  fat  «mnlnd  en  moment  où  il  allait  changer  de  rétolntion»  tai* 
Tant  l'obtemition  d'Eiuèbe  et  de  LacUnce. 

TOII£  I.  8 
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le  titre  d'Auguste  ,*on  coHègue  pour  Poccideiit.  Malheu- 
reusement son  choix  se  fixa  sur  Maximien ,  enoemî 
ardent  de  ces  chrétiens  >  qui  venaient  de  se  multiplier  ra- 
pidement dans^^quelques  intervalles  de  calme,  et  qui  s'^ 
laienfél^és  à,  des  postes  d*une  confiance  intime  '.  Le 
César  qu'il  lui  adjoignit»  Constance  Chlore,  jét^it«  au 
contraire,  favorable  aux  chrétiens ,  mais  son  propre^ep- 
dre,  G#lèi%,  qu'il  Is'assooia  en  prient;  partageait  les 
dispositions  de  Maximien,  et  bientôt  les  prêtres  profi- 
tèrent de  ses  séntimens  pour  provoquer  des  vexations* 
Lc^  ofiiciers  attachés  au  christiânisnie  se  signant  quel- 
quefois de  la  croix,  pour  déirurre  la  puissance  des  dieux 
qu'ils  considéraient  comme  autant  de  démons  ,  les  prê- 
tres ûn  prirent  oci^asion  ppur  déclarer ,  en  consultant 
les  oracles,  'que  l^s  4wQ3%ne  répondaient  pas  à  cause 
de  la  présence  des  athées  Galère  ne  manqua  pas  de 
molester  les  chrétiens,  au  point  qu'un  gvand  nombre 
d'entr'eux  quittèrent  son  éeryiae  et  leurs  dignités  K  ' , 

Un  gouvèmeur,  d'Egypte ,  Hiéroclès  |ança  enfin  la 
torche  dans  tous  ces  élémens  de  combustion,  en  publiant 
ses  deux  livres  contre  les  chrétiens  \  Dioclétieu ,  qui^ne 

*  L'ëvéque  TkéoiiM  4'Alexaiidrie  donne  des  co^^U  de  medefetie  et 
de  prndence  à  un  préfet  de  le  chaaliM  Itapdriale  {Prfftctpi  eubicu' 
luriortan),  êveit  placé  plutieiim  antres  cMlient.  Galbbd,  JSi- 
àUoth,Pafrum,^, 

*  Lactantini,  De  mort»  pers€c.  c.  II.  Inttifut,  éivinar.  L  lY  j  c  «7. 
—  Enselâi,  Viia  CmuttuUini,  L II  j  e.  5o.  ' 

'  Ettsebii ,  h.  e.  lib.  YIII.  c.  L  La  l^nde  de^&  Maorioe  et  de  la  lé- 
gion tkébaïque  se  vattaoke  à  cette  époque. 

*  Enaèbe  contre  HlérocUa,  à  la  fin  de  la  préparation  èvatt- 
géliquH. 
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compvemùl  que  la  partie  mat^mUe-du  gdurernemeiitC 
se  laissa  entra toer  fc  la  persécution ,  en  se  flattant  de 

rétablir  l'empire  par  l'unilé  des  opinions  et  celle  des 
instérêis.  D'ailleurâ  le  crédule  Galère  fit  parler  Apollon 
lui-même  pour  persuader  le  ?ieux  Diodétien*. 

Peut;  offrir  un  premier  aliment  à  la  fureur  de  la  popu- 
lace, Dioclélien  fit  réduire  eo  cendres  la  superbe  église 
de  Nicomédie.  Dès  le  lendeonia  il  ordonna ,  dans  un 
édit  conservé  par  Lactance  \  que  le  cuke  déê  chréiteru 
ceêterait;  que  leurs  temples  seraient  démoits,  leurs 
livres  brûlés";  que  les  chrétiens  seraient  dépouillés  de 
leurs  konpêurs  et  dignitisj  qu'on  ù$  conduirait  aux  « 
supplices,  quelle  que  fut  feur  condition  ;  que  toute  action 
judiciaire  était  t^alable  contre  eux;  qu'eux-mêmes  ne  • 
pounta\fint  porter  plainte  ni  pour  injures  ni  pour  vol 
ni  ^fMr  adultère  J 

.  Si  les  piiemières  de  ces  stipulations  pouvaient  s'ex- 
cuser par  la  raison  d'élat ,  qui  excuse  tant  de  choses , 
les  autres  attestent  un  mépris  monstrueux  des  droits 
moraux  de  Fespèce.  humain^  Les  princes  confondent 
ainBt  sans  cesse,  ce  qui  est  de  leur  juridiction  et- ce  qui 
n'en  est  pas.  Jésus-Christ  avait  déclaré»  que  son  empire 
a'était  pas  de  ce  monde;  leur  puissance  est  moins  ]b^or- 
aée;  leqr  empire  M  de  ce  monde  et  de  Tautre. 


*  Dans  cegrare  traité.  De  morte  pêTiecutorum ,  où  il  montre  U 
JN'émésis  chrétienne  s'appesantissant  iv  tona  les  pen^cuttttn* 

*  Levéqne  Mensurius  d«  Cart^aye,  pour  4tu4er  cet  ordre,  dépota 
les  écrits  canonirfues  dent  sft  lAaisoa»  ne  laÎMMit  d«n»  les  temples  i|ae 
les  écrita  ^  Iiérétif net. 
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fin  seconc  édH  de  Dioblétien  ordonna  que  4et  oliefs 

des  Eglises  seraient  conduits  en  prison  et  couverts  de 
chaînes;  un  troisième  autorisa  les  gouvernèui^s  h  élar- 
gir ceux  qui  ofirîraîent  des  èacrifices  et  lent  preserinkdê 
rédahre  lé»  antres  par  les  tortures. 

,  Cependant  il  ne  se  trouva  pas  assez  de  bourreaux  pour 
les  victimes  désignées.  Un  ^it  de  l'année  suivante  atteste 
ce  fait/,  en  prescriya^  de  nôuTeàu  à  tonsies'  habitana 
de  l'empire  d^s  sacrifices  et  des  efiVandes;  en  invitant 
les  magistrats  à  Femploi  de  nouveaux  supplices.  Un  incen- 
die qui  avait  consumé  le  palais  de*  Nlbemédie»  incendie 
'  dont  Galère  accusa  les  dwétien^,  dont ies  cKréâens  acoil  - 
sèrent  Galère  et  que ,  plus  tard  ,  Constantin  attribua  au 
feu  vengeur  du  ciel ,  joint  à  des  révoltes  qui  avaient 
éclaté  en  Arménie  et  en  Syrie«  fournirent  le' prétexté  de 
.ces  cruaotda.  * 

Les  persécuteurs  eurent  lieu  ,  dans  quelques  villes,  de 
s'applaudir  de  ces  coups  redoublés.  L'enthouiBÎasme 
s'était  éteint  dans  le  calme.  Pour  sauvér  leur»  ioura , 
un  grand  nombre  de  ckrétiens  livrèrent  les  volumes 
sacrés  et  désertèrent  leur  foi.  D'autres ,  au  contraire , 
égarés  par  le  désespoir  oy  par  l'erreur,  reehtercfaèvent 
le  martyr^,  qu'ils  considéraient  comme  un  secolid  et 
plus  saint  baptême ,  un  baptême    gang ,  propr^  à  expier 


'  liM  ptocontab  founiircnit  sottreat  «n  ^éqoèt  coastemë»  dlet 
mojant  <l*ânder  Iw  4ditt  par  !«•  qiutâoiu  ^nereuac  firïlf  .lmr 
adMtnieiit.  Le  procoasol  d'Ali(iqM  dit  4  rérêqne  Fëliz:  Pourquoi  ne 
lhru4u  pfls  Us  iotiU  d^miuf  \  ri^rtns'tu  peut-être  point  f  Rainart 
Aeta  iineera  Martyr.  Acte»  de  FHix,  -  .  '  . 
Les  ftyeiii  â'Alts«Bdrie«Éc1ièr«it  1m  chrétieiis  daiu  leut  jnaifont. 
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ioat  Imm  ^éekéê,  à  le«r  «Mmr  lè  bailleur  étenieL  Ht 
proToquèNot  lenis  boamtux  •  on  amehant  les  édite  du 

palais  de  l'empereur.  Sans  doute  Thisloire  doit  blâmer 
ces  égaremens,  mais  elle  doit  aussi  des  élises  an  respect 
que  les  ▼idîmet  profiassèceat  soQfeol  pour  les  droits  de 
leurs  BDalIres.  Les  elwétiens  exaspérés  et  nombreux  ne 
songèrent  jamais  à  la  résistance.  Qn  craignit  un  ins- 
tant que  les  évêques»  dont  l'autorité  était  si  grande  »  ne 
ae  missent  à  leur  léie»  pour  agir  de  oonoert  atec  les 
barbares  qui  earapaleul  aux  frontières;  on  arrêta  les 
évêques;  ce  fut  une  mesure  bien  inutile,  toute  la  ré- 
sistance des  chrétiens  se  borna  à  nommer  eette  époque 
marquée  de  leur  sang»  i'ère  des  n^ars^n. 

Diooiétien  se  dépouilla  de  la  pourpre  au  milieu  de  ces 
fureurs ,  alla  construire  des  palais  et  planter  des  jardins 
à  Salone.  forçant  Alaximien  à  imiter  son  exemple  Ga- 
lère et-  Goaatanee  leur  succédèrent ,  et  ce  changement» 
auquel  la  société  chrétienne  fut  tout-à-fait  étrangère, 
tourna  bientôt  entièrement  à  spn  avantage.  * 

Constance  Chlore»  qui  parait  l'aroir  obsenrée  de 
près,  la  protégeai!  depuis  quelque  teiAs.  Autant  qu'il 
le  pouvait,  sans  se  compromettre ,  il  adoucissait  pour 
la  Gaule  la  rigueur  des  édits  et  employait  les  chrétiens 
dans  soD  palais.  Bès  son  élévation  è  Pempire»  il  les  pro* 
tégea  plus  ouTertement;  son  César,  Jules  Séfère,  les 
traita  de  même  en  Italie  et  en  Ëspagne ,  et  dès  ce  mo- 
ment ia  cause  chrétienne  était  assurée  dans  l'empire. 

Il  est  mi  que  i'empereurGalère  et  son  César,  Maximin, 
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eooUouèraiii  les  oppressions;  il  estmi  »  que  le  chfe'ialift- 
nitme  perdit»  ôkê  Tan  SoG»  eoa  prbtedeur  Goutteeee; 
-il  est  ▼rai  que  Maxenoe»  fils  de  Maximîen ,  et  ee  vieux 
prince  lui-wéme,  ias  de  sa  retraile  rorcée,  disputèrent 
rOccideot  k  Couatantin ,  fils  et  aucceataur  de  Constance; 
il  est  vrai  auaai  que  lieîmua»  ennemi  dea  chrétîenat 
remplaça  Sévère  ,  qui  lea  avait  tolérés;  néanmeina,  loua 
ces  mouveiueas  iouroèrent  à  Tavantage  de  la  société 
chrétienne.  Pour  diminuer  le  nomlbre  de  leura  ennemia, 
lea  coropétiteura  à  Tempire  la  ménagèrant.  ConataÉUo , 
qui  lui  portait  encore  pins  d*intérét  que  son  père,  fut 
bientôt  plus  à  oiéme  de  la  protéger.  Galère  mourut  dès 
Tannée  5ii.  Gonatantin,  en  3ia,  vainquit  et  vit  périr 
Maxenee  aoua  lea  mura  de  Rome,  et  dèa  ce  moment  il 
publia  avec  Licinius ,  son  beau-frère,  un  édit  de  tolé- 
rance générale  pour  tous  les  cultea. 

Il  eat  vrai  que  Liciniua  était  attaché  proftmdémenl  au 
paganiame  et  queMaximin  i^it  encore  h  l'empire;  maia 
bientôt  Licinius  se  débarrassa  deMaxiinin  ,  et  Constantin 
se  débarrassa  de  Liciniua  »  de  aorte  que  sa  laveur  pouvait 
chercher  lea  chrétiena  aana  crainte  el  aana  partage. 

Lea  longues  persécutîoûa  que  ia  société  chrétienne 
éprouva ,  de  ia  part  du  peuple ,  des  prôtrea,  dea  philo- 
aophea  et  dea  empércura  »  n'étaient  guère  proprea  à  Ihvo-  ^ 
riaer  aea  progrèa.  Elle  paraît  néanmoina  a'étre  ao^entdo 
d*une  manière  sensible  depuis  la  fondation  de  ses  écoles. 

Si  noua  eu  croyonaaea  apologistes ,  et  particulièrement 
iutûa  mnrtjrr»  elk  ae  aérait  répandue  dèa  le  aecond 
aiècle  aur  la  terre  entière.  Cet  écrivain  «  dana  aon  dia- 
logue avec  le  juif  Tryphon ,  s'écrie  d'un  air  de  triomphe  : 


I 
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•  Il  B^M  poÎDt  de  peuple  parmi  tes  Grecs  ni  parmi  les 
barbares ,  ni  dam  hommes  (fitdcanque,  quel 

que  soit  sou  nom  et  son  caractère,  quelque  ignoraat  qu'il 
paisse  être  ^aos  les  arts  ou  âapft*ragrieubure ,  qu'il 
habile  des  tentes  ou  des  charîols  nomades ,  il  n*esl  point 
de  peuple ,  disons-nous ,  qui  n'adresse,  au  nom  de  Jésus 
le  oruci&é»  des  prières  au  père  et  au.  créateur  de  l'uni- 
vers. » 

Malheureusement  ce  n*est  là  qu'une  exclainatîon  ora^ 

loire;  c'est  si  peu  on  fait  qu'aujourd'hui  même ,  où  le 
christianisme,  sous  nos  yeux»  a.  iait  le  tour  du  globe, 
rasserlion'de  Justin  ncaeraitpas  encore  i^cte* 

Dans  deUx  camps  opposés,  les  ami»  et  les  ennemis  du 
christiaiiismc  ont  souvent  exagéré  en  sens  contraire , 
lorsqu'il*^  été' question  des  pro»;rès  de  cette,  reli- 
gion* Les  uns,  admettant  une  rapidilé  miraculeuse ,  les 
antres,  nne  lenteor  extrême;  les  (bits  donnent  le  démenti 
à  ceux-ci,  la  raison  et.  la  nature  humaine  à  ceux-làr  Si, 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  l'homme  a  été  ce 
qu'il  est  toujours,  une  feHgîon  *qui -demandait  de  teU 
sacrifices  et  prescrivait  une  morale  si  austère ,  ne  pou- 
vait faire  que  des  progrès  modérés*  C'est  tout  ce  que 
l'on  peut  établir  à  ce  sujet»  Car ,  pour  les  évaluations 
numériques;  si-ellêa  n'ont  pas  manqué.,  elles  sont  au 
moins  dénuées  de  toute  espèce  de  base  '.  Les  Eglises  ne  te- 
naient point  de  tableaux  stati^iques  et  rien  ne  saurait  sup- 
pléer à  c^  lacunesVLe  seulTait  que  nous  voudrions  éta- 

*  Un  rapport  présenté  à  la  société  biblique  d'Angleterre  lixe  à  5  luil- 
Uon»  le  nombre  des  chréuen» ,  à  la  fia  du  3*  tiècle. 
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blir  ost  celui»  qulm  momenl.où Cdnâlantiii ^bnwsa  la 
cause  des  clirétliBiit»  Us  formaienr  encore  ane  notable 

minorité  dans  l'empire ,  et  qu'eH  évaluant  à  unô  tren- 
taine de  milKons  les  diverses  populations  qu'il  gouverna» 
1^  cinquitaBe  .^11  plus  en  profèssâit  le  christianisnte»' 
quand  9  publia  son  Mit  de  lolëranoe.  ^ 

Ce  qui  est  certain ,  o'est  que  le  christianistue  s'était 
propagé  aye&une  nouvelle  célérité  depuis  l'amélioration 
de  ses  ^colesy 

L'auteur  des  célèbres  perfccliounemens  de  celle  d'A- 
lexandrie S.  Pantène  »  alla  iui-môme  le  jporter  dans 
Plnde  r  et  »^qu!on  entende  soq^  cette  bipré^ion  les  Indes 
orientftles  ouf  Atabie*,  h  coifquête  fut  préciénse/ 

Origène,  autre  docteur  de  cette  école,  fut  appelé 
plus  tard  dans  les  même»  centrées  et  j  déploya'  le  môme 
zèle*.       *     .  •  .         •  ^ 

Alexandrié  Ait,  en  général^  un  foyer  de  christianisme. 
Les  nouvelles  doctrines  eurent  cependant  de  la  peine  à 
pénétrer  dlms'  les  diToi^.  parties  de  TAlruyie.  Biles 
'n*ârri^brent  què  sods  1»  règne  de  Septimè  Sévère  dans 
la  haute  Egypte,  où  la  domitiation  exclusive  de  l'an- 
cienne langue  et  de  l'antique  caste  des  .prêtres  leur  op« 
posideiit  de  fortes  barrières  *•  .  * 

Cartbage  et  ses  environs  reçurenl  sans  dèute  le  cbris- 
lianisme  par  Rome.  Au  lems  de  ïertullien^  c'est-à-dire, 
vers  la  fin  dut  second  siède*  4'E{gli«e  chrétienne  s'y  trou- 
vait dé|li  Morissante» 


*  Eustbii,  hist,  wcUs»yi,t9.  * 
Evtèbe,  VI,  1. 
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lia  Numidie  lel  Ta  Mauritanie  comptèrent  bientôt  on 
grand  nombre  d'évêques,  et,  dans  la  seconde  moitié  du 
troisième  siècie,  S.  Cyprien  en  réunit  quatre-vingts  dans 
un  conciles 

Roa  loin«  TEspagne  et  la  Gaule  se  pénétraient  des  mê- 

*  mes  doctrines  '. 

En  Gaule  les  églises  de  Lyon  et  de  Vienne  se  trouvaient 
à  la  téte  de  l'action  /chrétienne.  Les  rapports  qu'elles 
tretenaient  avise  celles  de  PAsie  minenre  %  portent  à  croire 
qu'elles  tenaient  leur  origine  de  relations  commerciales 
avec  cette  région.  Les  reuseignemens  sur  la  Gaule  inté- 
rieure» trop  défectueux»*  graissent  indiquer  qu'elle  per- 
sévéra loUg^ms  dans  son  drutdisne*  On  y  comptait 
peu  d'églises,  lorsque  FalMon,  évêque  de  Rome»  y  envoya 
sept  missionnaires,  qui  devinrent  les  fondateurs  des  Egli- 
ses d'Aries»  Narbonne»  Yculouse»  Glermont ,  Limoges  » 
Tours  et  Paris  \  Grégoire  de  Tours,  le  premier  qui  men- 
tionne ces  missions,  y  ajoute  des  légendes  qui  les  ont  fait 
lévoque^  en'  dou(e  *•  li  est  pourtant  à  croire  que  si  le  * 
t^a  lui  â  livré  dea  faits  altérés»  ils  n'étaient  pas  abso- 
lument faux  ^.      4  * 


'  Ir^aus,  adv,  heeres.  Ub.  1.  c  3.     ,  ' 
'  Voyex  ci-deasus  p.  97. 

'Ces  missionnaires  étaient.  Denys,  Gratien,  £aul.  Saturnin, 
Martial  et  Stremonius. 

*  Gregor,  Turon.  histofia  Francorum.  I.  c.  31. 

*  Mosheim,  Commentar.  p.  207.  Le  Nain  de  Tillemont,  Mdnoiret 
pour  servir  k  l'histoire  ecclésiastique.  lY.  p.  l82. 

Je^n  de  Launoy  *  qui  a  démontré  la  l'aussetc  d'une  foule  d'autres 
ligaiéttt  a  publié  pkuiettn  ouviaget  sur  les  premiers  missionnaires  de 
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La  Germanie  cia-rhèoane  paraît  avoir  reçu  des  missioo- 
naires  dès  le  milieu  du  second  siècle.  Gela  résulte  même 

inconlestableuient  d*nn  passage  de  S.  Irénéc ,  et  puis- 
que cet  écrivaiu  parle  de  la  Germanie  en  général ,  rien 
n'empêche  d'admettre  que»  dès  cette  époque»  le  christia- 
nisme n*ait  pénétré  dans  les  colonies  et  les  stations  que^ 
les  Romains  entretenaient  sur  les  rives  du  Rhin  et  celles 
du  Dauuhe 

Le  commerce  et  la  navigation  le  communiquèrent  » 
dans  les  mêmes  tems,  à  l'Angleterre;  la  Gaule  parait 

avoir  concouru  à  ces  communications 

lin  ûiit  constant  dans  i'hîstoire  de  la  reUgion  chré- 
tienne, c'est  qu'elle  se  propagea  rapidement  par  toutes  les 
communications  du  commerce,  de  la  guerre,  des  eolo- 
nies.  Elle  pénétra  heaucoùp  moins  dans  les  villages»  pri- 
vés de  tous  cès  rapports  ;  c'es^une  chose  qui  se. remar- 
que encore  à  la  fin  de  cette  période*  Il  y  eut  néanmiMn^ 
'  quelques  E|^lises  dans  les  campagnes  ,  suivant  les  témoi- 
gnages de  S.  Justin  et  d'Origène.  . 

V  • 

^^^^^^^  • 

la  Gaule.  V.  Dispur.ctio  epistol<B  de  tempore  quo  primum  ih  GaUia 
suicepta  est  christ ianajides,  1 659.  in  8**. 

'  Uninus,  de  eccUsiarum  Germaniearufi^  origine  €t  prtigr/efsu, 
rîorimberg  166A. 

*  TeriuUiatiusad»,Judœos  c.7.  Lorsque^  plus  tard;  les  missionnaires 
de  Rome  se  rendirent  en  Augleterre^  on  remarqua  entre  le»  rites  de 
ce  pejt  et  cens  d'Italie ,  une  diiTérence  quf  causa  des  emtoiw  et  qui 

nous  prouve»  que  ce  fut  ou  b  Gaule  uu  l'Asie  mineure  qui  conver- 
tit TÂnglctetre.  —  Beda  {fiist.  eccies.  lili.  I,  c.^.)  attribue  l'introduc- 
tion du  christianisme  en  Angleterre  à  un-c  demande  de  ntttiionvaires 
romains  faite  par  le  roi  fabuleux  Lucius. 
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En  général,  si  nous  joignons  les  conquêtes  da  christia- 
nisme, depuis  l'origine  de  ses  grandes  écoles,  à  celles  des 
apôtres  et  de  leurs  successeurs  immédiats»  nous  trouve- 
rons la  société  chrétienne  assez  nombreuse  et  assez  éten- 
due au  moment  oh  Constantin  l'arracha  aux  bourreaux 
de  Dioclétien  et  Galère.  Et  comment  en  eùl-il  clé  au- 
trement de  cette  société?  Quand  on  considère  toutes  les 
circonstances  qui  faTorisèrent  son  établissement  et  qu'on 
•reconnaît  la  cause  chrétienne  pour  la  cause  de  Dieu, 
on  ne  saurait  plus  s*étonner  de  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès 1  Le  sage  Gamaiiel  avait  fort  bien  dit  :  «  Prenez 
garde  à  00  fut»  votts  aUgz  faire  de  ces  gens-là,  -  £ata- 
sez^ea  foire;  car  si  ce$$e  couvre  vient  des  hommes,  elle 
se  détruira;  que  si  elle  vient  (U  Dieu,  vous  ne  pourrez 
la  détruire  et  vous  seriez  en  danger  de  combattre  contre 
Dieu  même. 

C'était  l'œuvre  de  Dieu;  voilà  pourquoi  elle  s'assitsur 
le  trône  de  Tempirc ,  quand  elle  eut  passé  par  les  épreu- 
ves qû'il  avait  jugé  nécessaires. 

Et  qu'elle  est  belle  la  marche  qu'il  fit  suivre  h  cette 
œuvre  !  Ne  s'appuyant  que  sur  elle-même,  sur  la  vérité, 
sur  les  besoins  qu'en  a  l'homme,  sur  l'enthousiasme 
qu'elle  lui 'inspire;  ayant  contre  elle  la  popnlace,  les 
prêtres^  les  philosophes  et  les  rois^  elle  subit  toutes- les 
passions,  essuyé  tous  les  outrages,  est  frappée  de  toutes 
les  persécutioiïé ,  et  triomphe  de  tout,  forte  de  la  seule 
résignation  de  ses  partisans.  Lorsque ,  dans  les  destinées 
du  genre  humain,  la  vérité  et  la  justice  triomphent  ainsi 
de  la  violence  et  de  l'erreur ,  tout  le  genre  humain  doit 
applaudir. 
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cuAPiTRe  vu  V 


Organisation  de  la  société  chrétienne. 


Si  la  société  chrétienne  s*accrut  avec  tant  de  rapi-* 
dité  et  se  développa  avec  tant  .de  i^onheur  qu'elle  eo- 
Iraloa  Gopttantm  /dan«  ses  rangs  »  '  e'ett  que ,  dès  les 
premiers  tems,  elle  s'étail  constituée  d'une  manière 
forte  et  sage;  que  sod  organisation  intérieure  était  des 
plus  heureuses  et  que  des  rapports  de  £Ai(àille  et.  d'état 
s'étaient  à-la-fois  établis  entre  ses  cheft  et  ses  niembres. . 

Quelle  fut-  cette  constitution  ,  .cette*  organisation  ? 
Quels  furent  ces  rapports ,  et  quelles  sont  les  modifica- 
tions qu'y  apportèrent  la  ipain  de  Thomme  et  k  pub- 
sancb  du  tems?  \  * 

Ces  questions  .sont  graves ,  importantes  ;  elles  ne  se- 
raient pas  précisément  obscures  y  si  elles  n%?aieQt  pas 
été  obscurcies  auiyant  les  intérêts  contraim  d^  écri*^ 
yaîns  modernes.  Bn  essayant.de  ne  donner  que  les  fliits. 
qui  pourront  les  faire  résoudre ,  nous  rappelerons  que 
les  faits  eux-mêmes  ne  sont  pas  à  Tabri  de  l'invasion  des 
théories;  et  sur  les  laits  que  présentent  ies  siècles  primi- 
tifs se  sont  édifiés  quatre  systèmes  dont  aucun  n'a  pu 
.  triomphée  encore.  Ce  sont  ceux  du  monarckisim ,  de 
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YariitocriUtsmef  du  républieaniime  ei  du  démocra- 
tttme, 

•  Ceux  qui  ont  défend^  le  monarchisme ,  ont  cité  Jé- 
sus^Christ,  le  premier  çlièf  de  la  société  chrétienne ,  et 
S.  Pierre  »  son  vicaire.  Les  apologistes  du  gouvernement 
aristocratique  en  ont  appelé  à  r^évalion  el  à  TégaHlé 
sociale  des  apôtres  ;  les  autres,  à  quelques  élections  faites 
par  la  apciété  entière,^ à  ce  principe  d'égalité  religieuse 
qui  forme»  en  effet»  la. base  fondanm^le  de  la  religion 
chrétienne ,  mais  qui ,  dans  le  fait ,  ne  reçoit  pas  d'at- 
teinte dans  une  hiérarchie  sagement  constituée.  Ajou- 
tons que»  le  plus  sojavent»  ces  systèmes  ont  été  exposés 
et  défendus  par  des  fTglîses  qui  se  gouTernent  d'après 
enx ,  et  qui ,  par  conséquent,,  se  sont  trouvées  dans  l'al- 
ternative d'en  avouer  la  nouveauté  ou  d'en  soutenir  i'an- 
'tique  et  primitive  eadstence  V 

'  Il  est^  sans  doute,  inutile  de  dire  que  l'Eglise  catholique  est  pour 
le  monarchisme;  que  les  Eglises  grecque,  anglicane,  danoise  et  sué- 
doise  sont  pour  le  gouvernement  aristocratique;  que  les  ëgliset  près- 
l^tériennes  tiennent  au  républicanisme  on  au  dcmocratisme. 

Plusieurs  églises  préfèrent  des  gouverneraens  mixtes,  attribuant  aux 
l^rinces  temporels  l'élément  monarchique;  aux  autorités  ecclésiastiques 
rëlémcnt  de  l'aristocratie;  aux  simples  ecclésiastiques  et  aux  laïques 
qui  composent  les  consistoires  locaux  l'élément  dëmocrati^Be.  Tel  est 
le  système  de  la  plupart  des  églises  protestantes. 

Ce  système  paraît  être  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  constita-r 
tions  politiques  qu'ont  adoptées  de  nos  jours  les  états  civilisés  de  l'Eu- 
rope. On  doit  faire  remarquer  néanmoins  que  l'élément  démocratique 
se  trouve  jusques  dans  l'Eglise  catholique,  le  consentement  du  peuple 
étant  encore  demandé/  sttiTantles  anciennes  formules^  pour  l'institution 
des  carés. 


I 
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L'hisloîre  ne  reconnatt  d'ailleurs  aucun  de  ces  sys- 
tèmes; elle  ne  rapporte  pas  ce.  que  l'on  a  fait  de  ce  qui 
a  été»  elle  rapporte  ce  qui  a  eu^lieu.  ' 
..Bn  effet,  les  tems  pijiiiîlifs  de  Fagrégation  éhré- 
tienne  n'offrent  aucune  trace  de  théorie.  Les  fondateurs 
de  r£glise  u'agitent  point  les  questions  de  monarchisme, 
d*aristocratisme  «  de  républicanisme  oii  de  déœocra- 
tîsme.  Jésas- Christ  et  les  aplktres  établissent  quelques 
principes  ou  déposent  quelques  germes  ,  qwi  so  déve- 
loppent suivant  les  circonstances ,  en  toute  liberté;  telle 
est  la  constitution  entière  de  Tfiglise  primitive^  de  l'E- 
glise apostolique.  On  voil  bien  les  diverses'  commu- 
nautés s'organiser  peu-à-peu  «  m^is  aucune  théorie  ne 
préside  à  cette  organisation»  et  ici»  comme  ailleurs, 
c'est  le  fait  qui  précède  rabstraction,  c*est  Torganisation 
qui  est  antérieure  à  la  constitution. 
.    On  a  exprimé  quelquefois  le  désir  que  Jésu#-Christ 
eût  tracé  lui-même  la  constitution  de  i'Ëgltse,  comme 

•  il  a  tracé  son  dogme  et  sa  ipenrle.  Mais  Jésus-Christ, 

qui  n'a  donné  que  les  élémens  d'un  système  de  dogmes, 

et  d'un  système  de  morale ,  sans  vouloir  donner  ce  sys- 

<        •  ••    .  •  " 

tème ,  a  bien  moins  encore  voulu  légîier  à  ses^disciplès 
.  nnê  tbéofi»  de  gooTemement  De  deux  dboaes  il  fii^pt 

croire,  à  son  égard,  ou  Tune  ou  l'autre,  c'est-à-dire, 
«  qu'en  général  il  attachait  peu  de  prix  àvoL  systèn|e8  ou 

•  qu'il  aimait  mienx  répandre.  1^  lumièrea  et  laisser  les 
hommes  se  faire  ensuite'  les  systèmes,  suivant  les  cir- 
constances et  le  degré  de  capacité  de  chaque  âge..' 
/LesËglises  primitives»  qne  nous  embrassons  sonvent 
sous  le  nom  à^Eglit^  apanoUqus\  quoiqu'il  n'j  ato  pas 
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ea  d'figlife  de  ce  genre»  à^Egltêe  ceniraU,  paraissent 

s'être  conformées  h  sa  pensée.  Elles  n'ont  établi  aucune 
l^blatioD ,  et  «lies  se  sont  organisées  très-di?ersement 
snlirant  les  dmrses  positions  dù  elles  se  trouyaiont. 
.  Les  fondateurs  de  la  société  »  les  apôtres,  furent  sans 
contestation  les  chefs  et  les  maîtres;  partout  où  ils  se 
trou?aient ,  on  leur  assignait  le  premier  rang,  malgré 
Fégalité  qu'ils  prêchaient  avec  tant  de  zMe;  mais  cette 
supériorité,  tonte  spirituelle ,  toute  céleste ,  ne  leur  con- 
'  férait  aucun  titre  distinctif.  Ils  tenaient  de  Jésus-Christ, 

*  le  caractère  le  plus  saint,  le  plus  imposant,  celui  d'en- 
^ayéê,  MTû^Xêt»  qui  les  égalait  aux  prophètes,  qui  les 

.  constituait  les  hommes  de  Dieu.  Ce  titre  encore  ne  leur 
conférait  aucun  droit  de  gouverner;  il  n'impliquait  que 

•  le  droit  d'instruire ,  à  l'instar  de  leur  maître  ét  de  ses 
devanciers  les  prophètes.  .  • 

En  effet  les  apôtres  ne  furent  ni  des  Moïse ,  ni  des  . 
Aaron,  ni  des  législateurs,  oi  des  grand-prêtres.  Cepen- 
dant p  de  Jour  théopnensCie    de  leur  droit  d'enseigner  . 
découlait  celui  de  choisir  des  mseiî^nans  et  ce  droit  en 
embrassait  beaucoup  d'autres,  dont  leurs  successeurs 
furent  iniinlpent  pins. jaloux. 

Les  apôtres  en  usèrent  tons  avec  une  parfidte  égaKté, 
et,  entre  eux,  ne  s'aperçoit  au^ne  trace  de  dépendance, 
ou  de  subordinaiion.  S.  Jacques,  qui  fut  à  la  tête  de  la 
première  église;.  S»  Pierre,  qoe  Jdsus-Ghrist  avait ;plii- 
sietorsp  Ibis  .distingué;  S.  PavA,  dont  lés  travanx  aposto- 
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lîque  éclipsèrent  ceux  cle«  autres ,  et  S.  Jean  »  qui  avait 
été  le  dîseiple  le  plos  chéri  diii  divin  mattre ,  forent  sans 

doute  placés^,  dans  l'opinion  des  chrétioos,  au-dessus  de 
leurs  collègues»  mais  ce  senliment  de  déférence  ne  don- 
nait aucune  supériorité  hiérarchique.  * 
.  »  En  général,  les  apôtres  ne  songèrebt  à  aucune  supério- 
rité terrestre.  La  mère  de  deux  d*entr'eux.  avait  jadis 
demandé  au  Sauveur»  qu'ils  fussent  élevés  aux  premiers 

•  rangs  dans  Tempire  du  Messie.  Depuis  la  réponse  &ite 
par  Jésus-Christ  à  cette  demande,  les  apôlrcs  eussent 
rougi  de  toute  vue  ambitieuse.  Ëns^gner  fiït  4j&signer 
des  enseignans  »  telles  étaient*  toutes*  leuN  fonctions. 
Aussitôt  qu'il  se  présenta  des  intérêts  sifciaux,  Jls  de- 
mandèrent des  fonctionnaires.  Pendant  quelques  jours 
ils  s'étaient  occupés  à  distribuer  les  deniers  que ,  dans  ' 

^  une  première  ffmem,  bs  çhrétieniide  Jérusalem  avaient 
réunis ,  pour  être  donnés  suivant  les  besoins  Àe  chacun. 

•  Les  apôtres  s'aperçurent  bientôt  que  les  soins  de 
cette  communauté»  qu'on  i^lmita  pas  ailleurs,  kts .dé- 
tournaient de  leuirs  véritables  fonc4on^».h^  prédication, 

.  et  ils  firent  nommer  aussitôt,  par  les  fidèles ,  sçpt  au- 
.  môoiers  auxquels  ils  confièrent  I9  gestion  ^u  temporel , 
après  leur  avoir  imposé  les  mhins. 

Les  antres  commonaotés,  qaoiqi}*elle^  n^nssent  pas 
les  même  usages,  eurent  cependant  également  des  fonc- 
tionnaires chargés  d'avoir  soin  des  pauvres  et  des  malades. 

•  C'étaient  les  diacres  »  Jiwmmi.  Les  mœurs  de  l'orient  ren- 
dant  difficile  aux  hommes  l'accès  dans  Pinlérieur  des  fit- 

.  milles,  on  choisit  des  diaconesses  pour  soigner  le^  fem- 
mes. La  religion  venait  ainsi  confirmer  et  sanctifier  cette 
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missien  de  charité  que  la  nature  parait  ayoïr  donnée  au 
^  cœur  de  nos  mères  et  de  nos  sœurs  »  et  cette  institution 

fut  celle  qui  introduisît  le  plus  promptement  dans  les 
familles  les  principes  du  (ils  de  Dieu  '.  Les  diaconesses  « 
choisies  dans  un  fige  mur»  furent  d'aîlieurs  les  modèles 
et  les  conseils  des  jeunes  femmes. 

D'autres  nécessités  se  présentèrent  par  suite  de  l'af- 
fluence  des  prosélytes.  Les  assemblées  deTenant  nom- 
bredses ,  te  composant  de  membres  connus  moins  inti- 
mement, il  fallut  veiller  au  maintien  de  Tordre,  è  la 
conservation  des  m^urs  chrétiennes.  On  nomma ,  à  cet 
effet,  des  ancieils ,  w^i^t^uy  comme  il  y  en  avait  à  la 
tête  des  communes  romainea  et  des  synagogues  ju- 
daïques. 

Ni  les  diacani  ni  les  presbyteri ,  ou  pour  employer 
ces  termes  suivant  les  formes  que  leur  a  données  le  cours 
«  du  tems ,  ni  les  diaereè ,  ni  les  prêtres  n'étaient  chargés. 

•  d*enseigner.  Cependant ,  comme  on  ne  choisissait  pour 
ces  fonctions  que  les  plus  sages  et  les  plus  instruits, 
^ils  avaient  d'ailleurs  des  occasions  fréquentes  de  don- 
ne» des  instructions  et  des  remontrances ,  ils  furent 
bientôt  appelés  h  renseignement ,  et  Ton  exigea ,  même 
des  diaconesses,  qu'elles  fussent  capables  de  s'en  acquit- 

.  ter*.  Les  prétreA  avaient  déjà  voté  avec  les  apôtres  sur 
une  question  de  doctrine  \ 
Les  apôtres ,  en  désignant  eux-mêmes  ^  ou  en  faisant 

if  Clément  Alêxandrinui,  9irwaÊt,  lib.  III.  p.  M» 
*  1<*  EpitM  de  8.  Pkttl  k  Timodiée,  cli.  UI.  t.  S.  Titt,  II ,  3. 
'  Actjrum  XY. 
Epittv  à  Tite,  I«  5. 
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désigner  ces  fonclionnaires  par  les  communautés ,  leur 
imposèrent  les  mains Sui?aiit  un  aotique  usage  d'orient, 
c'était  Tembltoe  d*ane  Tocatîon  supérieure  d*oiie 
.  communication  spirituelle.  Cependant  let  apôtret  ne 
prétendaient  point  conférer  ainsi ,  de  leur  propre  auto- 
rité ,  ni  le  droit  ni  les  taUm^  de  la  prédication*  ils  con>  . 

•  sidéraient»  au  contraire»  ces  talent»  comme  m  don 

•  céleste  %  et  ils  reconnaissaient  ce  droit  à  des  docteurs 
qui  n'étaient  ni  de  leur  choix  ni  de  leur  création ,  et 
au3U|uels  ils  donnaient  cependant  les  titres  les  plus 
dutingués»  teb  qne  ceux  de  propkèiet,  de  mocàMS»  de 
conducteurs  K  \ 

.  '.  Une  autre  classe  d'enseignans ,  celle  des  évangélUtes, , 
qui  racontaient  la  vie  de  Jésus-Christ»  et  en  g^énéral  les 
événemens  qui  servaient  de  fondement  au  christianisme» 
fut  souvent  employée  et  instruite  par  les  apôtres»  sans 
être  néanmoins  tout  entière  de  leur  création. 

Les  évé^mens  historiques  étant  connus  suffisamment» 
et  lés  dons  extraordinaires  ayant  cessé  »  les  éTangélistes, 
les  maîtres ,  les  pasteurs  ^  et  les  prophètes  disparurent 
..successivement.  M^is  »  du  sein  des  autres  dignitaires  » 
s'éleva  »  immédiatement  après  les  j^tres  »  ui^  classe  de , 
chefs  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  leur  place  quand  ils  ne 
^furent  plus.  C'est  la  classe  des  survcUlans,  Jî^ur.Kéifif 
évéqueê* 


*  Aetorum  YI.  6.  —  CUiiuns  Rom,  t.  ad  CarintA,  c.  44* 
'  Quelque*  aniean  penimit      le  tim  de4Mi/«i»ir  était  ^fUememt 
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••Dans  l'originei,  iea  lermes  grecs  qui  désignaient  les 
jifêiteê  et  les  Mqun  parabsent  atoir  été  équÎTalentt* 

Leur  rang  était  donc  le  même.  S.  Jérôme  le  dit  formel- 
lemeni:  on  leur  donnait  le  nom  d'anciens  pour  marquer 
leur  âge,  et  le  titre  de  st/itveiHanu  pour  indiquer  leurs 

•  fonctions  Qoefqaes  passages  des  actes  et  des  épltres 
.  viennent  à  Pappui  de  celte  opinion  ,  et  il  est  certain 

que  les  apôtres  n'établissent  nulle  pari  des  fonctions  ou 
des  prérogatives  difiérenftet  pour  les  uns  on  les  antMs. 
n  ne  paraît  pas  même  que  le  mot  é*évéqu6  ait'été  ré- 
servé dans  l'origine  au  plus  ancien  des  prêtres;  sans 
cela  on  n'aurait  point  partout  confondu  ces  noms.  Un 

•  disciple  de  S.  Piul,  S,  Clément  de  Rome,  lait  Toir  pMt> 
ti?ement  qu'il  n'y  ayait  aucun  intermédiaire  entre  les 
diacres  et  les  évéques  \ 

y  Cet  état  des  choses  disparut  bientôt.  Les  prêtres  étant 
'  au  nombre  de  plusieurs  dans  chaque  communauté,  le 

plus  ancien,  le  plus  instruit  ou  le  plus  influent  se  plaça, 
par  la  force  des  choses  ou  le  suÛragë  de  ses  collègues,  à 
la  tête  de  léur  corps  et  prit  le  litre  exclusif  d'^t^ua* 
.  Oii  ignore  quelle  fut  la  communauté  qui  établit  la 
.  première  ce  mode  de  procéder,  mais  on  rapporte  que 
celle  d'Alexandrie,  long-tems  la  plus  instruite,  la  plus 


une  désignation  morale  pour  les  vptrfivrtfot  ou  twtfitéTity  à  l'instar 
de  ceux  de  nyvfAttùi  et  Ttfùtçêtrtç  toip  ec^t?^(pâjf, 

•  Apud  veteres  iidem  episcopi  qui  et  presbyteri  i  illud  nomen  di' 
gnitatis,  hoc  tetatis,  Hieronymus  ad  Oceanum. 

'  Actor,  XX,  17.  la  —  TiL  1 , 5.  7.  —  PHilipp,  I ,  t.  —  i  Timoth. 
i.  8. 

'  I.  Epistoia  ad  Corinthios,  c.  il2. 
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riche,  la  plus  considérée»  le  suivit  depuis  l'évaugéliste 
S.  Marc»  qo*oD  preod  pour  son  premier  éTéqoe»  jusqu'à 
Félection  de  Dionysius  »  en  a4o* 

C'était  peut-être  chose  inévitable,  amenée  par  la  marche 
des  aiïaires  et  les  Jbesoiiv  de  la  société,  que  chaque  ' 
Eglise  eût  on  premier  organe;  el  si  l'on  veul  se  ftire 
aine  idée  de  l'élévalioD  de  Pan  des  aneien$  h  on  litre 
spécial»  qu'on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  arrive  dans  les 
Eglises  presbytériennes  de  France»  dont  ^les  articles  or- 
ganiques établissent  l'égalité  parfaite  des  pasteurs  et  où 
néanmoins  le  plus  ancien ,  celui  qui  préside  les  réunions 
des  presbytères  et  des  consistoires,  se  trouve  investi,  par 
la  Ibrce  desi  choses»  d*un  titra  spécial  et  d'une  sorte*de  ' 
prépondérance  résultant  de  sa  position. 

Qu'au  surplus  les  passions  de  l'homme  se  soient  mê- 
lées à  la  marche  naturelle  des  choses  et  l'aient  détour- 
née à  leur  profit»  il  &ut  bien  le  croire  puisque  le  con*» 
traire  ne  te  comprendrait  point.  Cependant  Ortgène  et 
S.  Jérôme,  qui  ne  furent  pas  évêques,  qui  ne  furent  que 
prêtres  »  furent  .sans  doute  en  droit  de  se  plaindre ,  de 
ce  que  les  évéqnes  écartaient  les  prétreK»  dans  les  affaires 

*  les  plus  importantes.  Autrefois,  dit  S.  Jérôme  le  prêtre 
était  le  même  que  Tévêque;  et ,  avant  qu'il  n'y  eût  des 
partis  dans  TEglise»  par  l'instigation  du  démon  »  les 
Eglises  se  gouvernaient  suivant  l'avis  commun  des  pré- 

•  très.  Plus  tard ,  quand  chacun  a  considéré  ceux  qu'il 
avait  baptisés  comme  les.  siens,  on  a  élevé  l'un  des  prêtres  - 
au-dessus  des  autres»  on  Ta  chargé  des  soins  de  l'Eglise» 


*  Huronym*  ad  Tit»  1.  {In  Gratiani  decrtto,  dict.  XGY,  c.  5.) 
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povtT  détruire  tous  les  germes  de  sciiisme.  Mais  ainsi 
^que  les  prêtres  doi?ent  sè  souvenir  qu'ils  sont  soumis  à 

un  Mul ,  parla  cootame  de i'£§;lîse ,  les évéqaes  doivent 
•  se  rappeler  qu'ils  ne  sont  pas  les  sopériears  des  prêtres 

par  un  ordre  de  Jésus- Christ ,  et  ils  doiycot  gouverner 
TËglise  en  commun  avec  eux. 

*  S»  Jérôme  était  si  instruit»  et  ses  paroles  sont  si  posi* 
tires ,  que  Ton  ne  saurait  guère  douter  de  h  primitiTe 

égalité  des  prêtres  et  des  évêques. 

•  On  a  cependant  défendu  les  deux  systèmes ,  celui  de 

■ 

leur  égalité  et  de  leof  inégalité  première  »  avec  une  cha- 

•  leur  extrême.  Non-seulement  les  écrivains  catholiques 
et  protestants  se  sont  divisés  à  ce  sujet  les  anglicans 
et  les.  presbytériens  «  non  moins  intéressés  dans  la  ques- 
tion ,  se  sont  c6ipbattus  ayec  la  mémerardeur  % 

Quoiqu'il  en  soit  d'une  question  trop  vivement  con- 
^   t reversée  %  U  est  un  fait  bien  plus  important  à  constater 


"  Bellarmin,  de  Clerîcis ,  lib.  I,  c.  l5. —  Pelarius,  De  ecclesiastica 
hierarchia  »  libri  V.  — '  Messalini  (  Salmasii  )  Dits,  de  episcopis  et 
presbyteris. —  Blondelli  Apologia  pko  senteiisia  Hieronymi  de  episco' 
pis  et  presbyteris.  —  Contre  ces  deux  écrivains:  llanimoudus^  dissertât. 
lY.  çuibiis  episcopatus  jura  ex  sacra  scriptura  et  prima  antiqui- 
tate  adstruunturm 

'  Les  écrivains  ëpiscopaux,  Pearson ,  Beveridge ,  Dodwell ,  Miogham 
et  Csserius,  ont  été  combattus  par  Daillë  ,  Vitringa  etc. 

Les  protestants  d'Allemagne  «  dont  la  constitution  est  un  mélange  . 
d'épiscopat  et  de  presbytérianisme*  ont  traité  la  cliote  arec  plus  d'énir 
dition  <|ue  d'esprit  de  ^ arti*  Cest  dans  ce  sens  qu'ont  écrit  HiM«- 
bran^,  BMlimer^fiiiddeus,  et  Pfaff.     Ct  Gabier,  de  episcopis  primm 

*  ChfdkMB,  Traitét  Aiitariquis  de  Pétat  primit^  éê  tépùcopai, 
db.ll.  ' 
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•  dans  TEglifo  prinitive»  €*esl  ip'dle  ne  nous  prétente 

.  aucune  dignité  cléricale  ou  sacerdotale.  Dans  Tépitre 
aux  iléhrouit  le  Sauveur  eftt  nommé  figurative  ment 
prophète,  toi»  sacnficatenr  el  g;ran4> piètre»  maîa  c'est 

.  pour  constater  qae  sa  mort  a  été  le  dernier  des  sacrî- 

.  fices»  et  lui,  le  dernier  des  sacrificateurs.  Loin  d'atlri- 
bqer  aux  apdires»  aux  iurveiUam  (évêques)  •  et  aux  an- 
ciens (prêtres),  un  sacerdoce,  on  pontificat,  un  clérical ' 
quelconque ,  l'Eglise  primitive  se  considérait ,  tout  en- 
tière, comme  un  êocerdoce  royal,  comme  uu  clergé  de 

<•  Dieu  t<e  sacerdoce  ne  s'est  rétabli  dans  la  non? elle  re- 
ligion qu*a?ec  le  dogme  qui  considéra  les  prêtres  et  les 
évêques  de  la  nouvelle  alliance,  comme  les  lévites  et  les 
pootiiiès  de  l'ancienne,  et  surtout  avec  celui  qui  regarde 
la  sainte  cène  comme  le  sacrifiée  constamment  répété  du 

•  Sanvear.  Quiconque  eût  prétendu  constituer  organe 
.  spécial  de  la  divinité  auprès  des  hommes  ou  média^ 
•«tenr  entre  elle  et  ses  enfiins,  eût  singulièrement  surpris* 

•  les  fondateurs  du  christianbme ,  qui  se  glorifiaient  avec 

•  leur  maître,  d'avoir  renversé  la  barrière  qui  s'élevait 
entre  Dieu  et  son  peuple,  et  élevé  tous  leurs  disciples 
au  rang  de  saints  et  à*élus ,  titres  que  prenaient  effisp-  : 
tiVement  les  chrétiens. 

Ce  n'est  pas  cependant  qu'ils  aient  été  tous  des  saints 
et  des  éluSp  et  peut-être  la  décadence  de  leurs  mœurs  a-t- 
elle  été  la  première  raiimn  de  l'élévation  de  leurs  chefs. 

Les  principales  fonctions  des  évêques  et  des  prêtres 
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forent  d*àbord  TenaeigiiMnetil  '.  C'était  âéfk  ane  préro-, 

gative  assez  belle.  Elle  devint  la  source  de  toutes  les  au- 
tres. Le  christianisme  étant,  à  tous  les  yeux,  la  révéla- 
tion la  plus  immédiate  de  Tfitre  suprême»  les  évéqùes  et 
les  prêtres  4  par  une  conséquence  rigoureuse ,  furent  les 
organes  de  la  parole  divine,  et,  par  une  conséquence  se- 
condaire, les  interprètes  de  Dieu.  - Les  ministres  de  la 
lèiigioQ  cbrétienne  redennrent  ainsi  ce  qu'avaient  été 
les  ministres jde  la  rd^on  judaïque,  des  pontifes»  un 
sacerdoce. 

Et  •  en  effet ,  ils  étaient  appelés  à  d'autres  fonctions 
que  celles  d'enseignçr.  Dans  ses  demiersr  ordres  »  Jéiiis- 
Cfarist  avait  recommandé  une  initiation  symbolique  au 
royaume  de  Dieu,  et  une  célébration  emblématique  de 
sa  uM^rt.  Ces  mystères  »  ces  sacremens  remplàçaient  ceut 
de  Tancienne  alliances  en  les  administrant»  les  prêtres 
et  les  'évéqucs  se  considéirèrent  naturellement  comme 
les  successeurs  des  Aaron  et  des  lévites ,  et  dès  ce  mo- 
meat  ils  adoptèrent  pour  eux  seuls  le  titre  de 
d*liê>itage,  clergé  de  Dieu»  qu*a?aient  eu  d^abord  tous  les 
fidèles.  On  ne  laissa  à  ces  derniers  que  celui  de  laïques, 
y^ctùç.  Une  consécration  publique  et  cérémonieuse ,  suc- 
cédant è  Tancienne  et  simple  imposition  des  mains» 
sortit  le  clergé  entièrement  de  pair  et  le  constitua  en 
ordre  distinct.  Dès  ce  moment  les  laïques  qui,  suivant 
Tertullien^  avaient  pu  également  administrer  les  sacre- 
mens» furent  exclus  de  ces  fonctions*. 


'  1  Jimolh.  5,  17. 

•  Terlullianus,  De  baptismo ,  1.  8f.  Il  s'appuie  ailleurs,  pour  soute* 
nir  la  primilive  égalité  des  prêtres  et  des  laïques^  sur  Apocal.  1>  <>. 
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«•Gepeadank  le  privilège  de  l'enseigoeiiieni  et  d|p  ¥ed- 
minîstralion  des  mystères  ne  lut  pas  h  cause  unique 

de  l'élévation  des  évêques.  Us. étaient  d*abord  à  la  tête 
d'une  seule  Ëglise*  A  mesure  qu'ils  en  fondaient  d'au- 
tres/ils  les  retenaient  sons  lenr^'direction;  c'est  cette 
pluralité  d'Eglbes  placées  sous  leurs  ordres  qui  explique 
le  mieux  leur  élévation.  Us  envoyaient,  à  leur  choix,  des 
prêtres  ou  des  évéquenU  eamffogne  ' ,  à  chac\|ne  dés 
nouvelles  ^lises»  et  ces  envoyés,  satisfiiits.  du  titre  et 
des  fonctions  dont  les  revêtaient  des  bienfaiteurs ,  n'eu- 
rent aucune  envie  de  leur  disputer  la  juridiction  supé- 
rieure*  Us  rivalisaient ,  au  contraire  »  de  déférence  et  éd 
soumission  pour  des  chefr  vénérables.  Bientôt  ils  se 
rendirent  avec  empressement  aux^  synodes  convo^nés, 
présidés  et  dirigés  par  les  évêques  *. 

La  sphère  ainsi  agrandie  d'un  évéqne  pod^ait  le  nom 
de  dweUe  et  de  paroUte  \  Elle  différait  d'élendutr,  sui- 
Tant  les  divers  pays.  En  Afrique ^  par  exemple^  les  petites 
villes  possédaient  toutes  des  évêques 

IiM  laïqtt^  prêchaient  encore  av  teont  4'Origèae.  Eotebii  ffUt^ 
'ecct€t^yi/i9. 

Les  conatitncioBa  apottoUqnefl  •  composées  an  profit  de  1  i  hiémr* 
dkie,  permettaient  encore  cet  enseignenient«  Ub.  6,  c  3S.  % 

*  On  a  considéré  lès  Sjrnodes,  d'ebord  convoqntfs  en  Gr4ce,  comme 
nne  imiuiitton  des  réunions  ampbîd^odi^es,  dont  rnn|e  se  conli- 
nnait  en  Grèce  et  en  Asie  mineure,  sous  la  domination  dés  Romains. 
Tertnllianus,  D*  Jêjuniù,  e.  ts.  —  Mosheim,  ConURêntûrU  dt  rébus 
Christianorum  antè  CoiutwUinum  p.  s6i. 

^  Geographia  taera  êfriom^  préfixa  Optato  Mikvit»  (édition  de 
l>«pin),  p.  27. 
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.  Les  diocèses .  ou  fé»  paroisses  épiscopaies  offraienl 
une  première  aglomératloii  de  commonaotés ,  un  pre-  • 
mier  état  ecclésiastique;  d'autres  ue  tardèrent  pas  à  se 
Ibmaer* 

.  Les  éTé^iaes  des  grandes  YHies ,  qai  étaient  capitales 

^de  proTÎtices  entières,  comme  Antioche,  Alexandrie, 
Ephèse  et  Rome ,  avaient  les  diocèses  les  plus  étendus 
ei  réunissaient  à  leurs  synodes  les  éVéques  de  toute 

•  une  pro?ince.  Les  Eglises  de  ces  grandes  cités  étaient 
les  métropoles  des  Eglises  secondaires  ',  qui  en  avaient 

•  reçu  révangile ,  le  symbole  »  les  liturgies.  Le\  évê- 
ques  de  ces  capitales  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le -ti- 
tre distinctif  de  métropolitains  et  è^areheiiéffikBs  ^  è 

•  se  mettre  hors  de  pair  d'avec  les  évêques  ordinaires  et  h 

•  gouTorner  des  pro?inces  entières  par  des  synodes  proviu- 
ciaux»  qn^iis  coAToquaient  et  qu'ils  dirigeaient  *.      *  j  * 


*  Les  futftrppolès  te  nommaient  «mii  ptimù  têdu,  téds»  apofto- 
liça,  nr»p)^Mi  les  métropolitains  se  nonmieieiit  ntapx**9  Prima* 
tes,  Primt,  Prim<B  stdû  (Cathedra)  spiscopi.  Canon.  Ajpott.  38.  — - 
ConciL  UliberiL  c.  58.  ' 

L'occident  n'eut  des  métropolitàisis  qa'à  partir  du  milieu  du  siè* 
cle.  De  Rubeis,  in  Monumênt^  êçc/tt.  A^uiL  c- 19.  —  fiacdiini»  Dê 
originibus  hiérarchie 

*  On  a  vivement  agité  U  question  de  savoir ,  si  les  diocèses  et  U  sub- 
ordinntion  hiérarcHiqae ,  qui  s'y  rattache,  sont  de»  tems  apostolique*. 
V.  De  Marca,  de  conCQrdia  sacerdotii  et  impérii.. —  Pagi,  Critiqué 
des  Annales  de  Baronius.—  'Beveridge,  dans  set  notes  sur  le  Syno' 
dic0n. —  Usserius,  De  episcopQrum  et  metropolitanorum  origine. 
—  Scheleslrade,  De  institutione  episcoporum  et  metro})olitanorum 
in  civitaiibits  et  prQvinciis  impêrii  Romani  (Jn  Aiiiig,  eccles*  il- 
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^..^^^rOaacoiuldéréoelétablisseBieatcomiiieaiiem  . 

•  un  peu  ambitieuse  du  gouyernement  politique  de  Fein-  ' 
pire  romain ,  et  on  a  pensé  que  les  métropolitains  ont 
▼oulu  se  mettre  de  ni?eau  avec  ies  gouverneurs  civib  des 
provinces.  Cette  tendance  ne  peut  ni  se  nier  ni  être  affir- 
mée ,  niais  c'est  connaître  bien  peu  la  nature  humaine 
que  de  croire  qa*il  faille  des  modèles  à  Tambition  '. 
^  Quoiqu'il  en  soit»  l'agiomération  métropolitaine  offirit 
un  nouveau  centre  d^administvatîon ,  un  nouvel  état 
ecclésiastique  y  un  nouvel  acheminement  à  Fétat  mo- 
narclvque,  à  l'iinité  administratiTe  de  TEglise.  Restait  un 
seul  et  dernier  pas  à  faire  pour  réunir  en  une  seule  Eglise» 
non  sÀilement  idéale ,  mats  visible ,  toutes  ces  commu- 
nautés ,  ces  associations  chrétiennes,  que  n*unissait  en- 
«•  core  aucun  lien  extérieur.  Un  seul  synode  général  eût 
amené  ce  résultat  et  eût  tranché  la  grande  question  de 
savoir  lequel  des  métropolitains  d'Antioche ,  d'Alexan- 
drie ,  de  Home  ou  de  Jérusalem  eût  été  dans  le  cas  de 
convoquer»  de  présider»  dé  diriger  une  assemblée  de 
représentants  de  TEglise  entière. 

y'  S'il  n'y  eut  point,  dès  la  première  période,  de  concile  . 
de  ce  genre ,  les  synodes  spéciaux  curent  néanmoins,  sur 
^organisation  et  le  gouvememaot  deTEglise,  l'influence 

.   r:  ( — — 

•  Dopin  (Antigua  'teetui^p  dûaipiina)  conddère  Tm^iiintion  de 
ri^lite  comme  une  copie  de  roi^Bidution  polîtiqmew-—  Hojer  {PoU' 
tia  tecUii^  primitivt^xui  eiviUm  formata)  a  la  même  opinion»  — 
Becdiim  {lAbri  très  de  origine  himarchite  eccietiastiea,  Mdtin^ 
•  170&.)  U  fdfnte  complètement  et  trouve  le  tjpe  de  le  consthuliott 
diréiieiine  dent  le  wnUdria!  Cf.  Walcli,  BibUoth,  thtol  voL  Uî, 
Pb  S36.' 
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•  la  plus  directe.  Non  seulement  ils  entretenaient  les  sen-  , 
tîmens  de  la  fraternité  épiscopale ,  statuaient ,  au  nom 
du  êaint  etprU,  sur  des  intérêts  commong  »  fortiiiaienk, 
b  flociété  entière  da  talent  et  du  lèlè  de  l'individu;  ils 
procuraient  encore  à  ceux  qui  se  distinguaient  paV  leur  . , 
érudition»  leur  capacité,  leur  piélé,  leur  rang,  l'occasion 
d*«|^  dans  ane  aphère  plué  étendue;  ils  développaient 
ou  inttrissaîeni  des  lacultés ,  qui  se  fussent  éteintes  dans  . 

.  ..l'isolement.  II  est  vrai  que  les  canons  des  synodes  spé- 
ciaux ne  furent  obligatoires  que  pour  les  provinces  qui 
y  avaient  oon^iiru  »  ei  que ,  par  snile  de  cela  »  Tfiglise 
courait  risque  de  se  diviser;  mais  ce  qui  empêcha  ce 
résultat,  c'est  que  les  canons  se  comn)uniquaieot ,  pour 
information  et  communauté  de  foi ,  aux  Eglises  ies  plus 
éloignées»  et  que  le'seatiment  d'union,  •qui* les  ani-  ' 
mait  toutes,  les  portait,  par  sa  toute-puissance,  à  se 
'  conformer  les  unes  aux  autres.  En  elfel,  elles  se  consi- 

•  déraient  toutes  comme  les  membres  d'un  seul  corps 

•  Les  synodes,  qui  d'abord  s'étaient  réiïnis  pour  délibé- 
rer sur  l'époque  h  laquelle  il  convenait  de  célébrer 
^  Pâques,  acquirent  ainsi,  dès  que  l'état  métropolitain 
fui  organisé,  une  importance  tout  «utret  car  dès  ce  mo- 
ndent le  synode  métropolitain  fut  le  conseil  suprême,  la 
cour  d'appel  où  se  décidaient  en  dernier  lieu  toutes  les 
affaires  litigieuses,  qui  s'étaient  élevées  dans  l'intervalle 
dfli  cbofiiles*. 


*  Unhttk  corpus  totius  ecclesiœ  cujus  per  varicu  Ipiàsqut  pro¥in' 
eia*  membra  digesta  sunt,  Cypriani  Epist.  3o. 

*  TuttUlianm  t  de  jejuniis  c.  i3.  —  Cypriani  Epist,  jb.  —  fioeh- 
taer ,  €Uss.  XIL  Jwr,  tccUt»  antiq.  p.  220. 
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^.^^^Si  donc  il  avait  pu  se  former ,  dès  cette  époque ,  des 
assemblées  générales ,  ils  n'est  point  douteux  que  Tun 
des  métropolitains  n'y  eût  acquis  la  première  place  »  la 
primauté,  et  il  n^est  point  douteux  non-plus  que  les  mé- 
tropolitains d'Antiocbe ,  d'Alexandrie  et  de  Rome  n'y 
eussent  aspiré* 

Peut-être  y  aspirèrent-ils  réellement  en  secret.  Dans 
tous  les  cas  leurs  collègues ,  les  autres  érèques ,  défen- 
dirent encore  l'ancienne  maxime  d'une  parfaite  éga- 
lité ,  si  non  de  rang,  du  moins  de  dignité.  £n  effet , 
S.  Gyprien,  l'organe  le  pltis  respectable  de  cette  égalité 
et  récri?ain  le  plus  digne  d*étre  consulté  sur  ces  ques- 
tiens  »  s'élève  avec  une  force  vraiment  épiscopale  contre 
toute  prétention  de  supériorité.  Dans  une  allocution  aux 
éTéques'qu'il  présidait,  il  leur  dit,  tout  métropdlitaia 
qu'il  est  :  <  Aucun  de  nous  ne  s  est  constitué  l'évéque 
des  évéques  ;  aucun  ne  peut  forcer  pyranniquement  ses 
eoUègues  lui  obéira  chacun  de  nous  jouit  de  sa  prfh 
pre  juridiction  tsuiv^fU  son  indépendance  et  son  pou- 
voir; aucun  même  ne  peut  être  jugé  par  un  autre  ^ 
puisqu* aucun  n'est  le  juge  de  l* autre  » 

C'était  p^it^étre  placer  l'épiscopat  trop  haut  et  en 
pousser  l'indépendance  trop  loin.  Aussi  S.  Gyprien  n'en- 
tend-il pas  l'élever  au  dessus~de  tout  jugement.  11  su- 
bordonnait l'évéque  au  corps  des  é?êques ,  au  jugement 
de  ses  pfiirs  réunis  en  synodes ,  conraie  cela  s'était  làtt 
dans  la  cause  de  Paul  de  Samosate.  Cependant  il  éprou- 

'  Cypriani  allocutio  iticùncilt'Carthagifu  Uardonin  L  p*  159. 
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vait  un  besoin  tout  spécial  de  déclarer  à  l'évêque  de 
Rome,  c.Qutf  chaque  pasteur  ou  évéque  avait  reçu  une 
porfian  dutraupêou  (chrétien)  «  que,chaeiÊn  avait  à  régir 
et  gouverner  cette  portion  de  manière  à  pouvoir  en  renr- 
dre  compte  à  Dieu  \  » 

S.  Gyprien  rejette  dooc  toute  espèce  primauté  ^  de 
chef  d'Ë^ûes  il  reconnait  bien  l'unité  de  toute  TaHo- 
cîation  chi^tienne,  l'Eglise  est  une  à  ses  yeux  et  le 
gouvernement  en  est  un ,  mais  ce  gouvernement  n'est 
pas  celui  d*un  pontife  suprême»  c'esl^celui  de  Tépiscopat; 
c'est  un  gottfemeœent  lont  apostolique,  et  si  l'on  vent 
c'est  un  gouvernement  tout  aristocratique. 
«  Ën  eûet,  la  primauté  n'existe  encore  qu'en  germe 
Idaas  cette  période»  et,  cependant»  la  TiTacité  même 
avec  la  quelle  Cyprîen  en  combat  le  développement» 
atteste  qu'elle  était  sur  le  point  de  paraître.  Les  évoques 
de  Rome  n'avaient  encore  aucun  de  ces  titres  spéciaux 
qu'ils  eurent  plus  ti^d  et  qu'ils  affectionnèrent  plus  par- 
ticulièrement*; néanmoins  on  recherchait  leur  amitié» 
leur  protection;  on  était  flatté  de  leur  appartenir;  on  se 
rangeait  sous  leur  métropole;  on. leur  attribuait  un  rang 
^9  supérieur,  liais  la  grandeur  de  Rome  el  non  celle  de 
S.  Pierre  leur  assurait  cette  supériorité.  Gyprien  dil 
expreissément  »  que  Us  autres  apôtre»  étaient  ahêoLument 


*  EpUtola  ad  Cornêiium. 

*  Ç'Mt  WM  dkoM  ranarqiubla  qn^b  ii'ttttdkèMiit  «ucim*  pris  «ox 
tiiMt  a«  patriarehê,  ê^éparptât  à*txarquê,  é*€ireh£9iquê,  dû  métro-' 
poUtain,  que  port^mt  1m  ««trcf  dM&,  et  qn'ib  m  boraèrant  au 
nom  dféf IqM  jwqn'an  tau  oè  ils  cvmt  d«t  tiim  mlwifa. 
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ce  qu'était  S»  Pierre  s  doués  des  mêmes  honneurs  et  des 
mémeé  pouvoirs.  S'il  ajoute  «  que  tout  tire  son  eom- 
de  tumté  «1  que  Ut  pTi$namté  pu  damde  à 
S,  Pierre,  pour  qu'il  y  eut  une  seule  Eglise  et  une  seule 

"Chaire  cette  addition  est  suspecte  au  plus  haut  degré» 
et  si  elle  ne  l'était  pas,  son  autenr  l'expliquerait  très-bien 
ailleurs,  en  déclarant,  que  S,  Pierre,  choisi  par  ie 

•  Seigneur,  ne  s* est  jamais  avisé  insolemment  ou  arro- 
gemment  de  dire,  qu'il  tenait  la  primauté  et  qu'il 
omit  droit  d*eœ^^,  tobéisêanee  de  ses  eomtenh  et  de 
Utpostérité*,  S.  Irénée  explique  non  moins  bien  la  Téri- 
table  origine  du  rang  élevé  des  é?êques  de  Rome,  en  signa- 
lant la  pictMiKfM  prépo9Mramie\  que  lui  donnait  cette 
citéqui  représentait  le  monde  civilisé»  où  alllaaient  tontes 
les  sollicitations ,  d'où  partaient  toutes  les  faveurs. 

Ce  rang  élevé  n'était  d'ailleurs  accordé  à  l'évêque  de 
Reaieqa'eo  occident,  par  les  évéqœs  attachés  à  sa  mé- 
tropole» En  orient  les  cMs  d*Antioclie  et  d'Alexandrie 
jouissaient  des  mêmes  honneurs.  Etienne,  évêque  de 
Rome,  ayant  demandé  que  l'on  pensât  cooune  lui  sur  la 
fnestkm  de  savoir,  s'il  fiillait  baptiser  de  nouveau  les 
seissiennaires  qui  voudraient  rentrer  dans  l'Eglise  or- 
thodoxe ,  l'évêque  Finnilien  de  Césarée  s*en  offensa  au 
dernier  point  K 


'  De  unitafé  ecc testa ,  p.  195. 
■  Epistola  7t.  ^ 
'  Potior  Principautés»  Irénée,  III.  3.  ed,  Grabe  et  Masêuet. 
*  «  De  episcopatue  nti  loco  glorkUtu  -»>  successionem  Pétri  se' 
tenere  contendit  —  «o  magis  mirer  tam  apertam  et  mwtifestam 
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On  est  allé  encore  plus  loin  ;  on  a  dit  que  les 
£glises  d'orient ,  incontestablement  les  plus  anciennes» 
ont  été  toujouM  considérées  aMnino  les  dépositaires  des 
doctrines  les  plus  pures  *•  Tout  ce  qui  peut  être  affirmé 
à  cet  égard,  c'est  que  ces  Eglises  usèrent  long-tems 
d'une  plus  grande  tolérance ,  tandis  que  celle  de  Rome 
eut  de  bonne  heure  une  doolfine  «nôtée  et  exclusire. 
En  effet,  les  cheft  de  quelques  unes  des  sectes  les  plus 
célèbres  ,  tolérés  dans  leurs  pays  ,  furent  excommuniés 
dès  qu'ils  se  présentèrent  à  Home  *.  Cette  excommuni- 
cation» loin  d'être  un  acte  d'aolorîté»  n'en  était  qu'un  • 
de  liberté,  se  réduisant  à  la  déclaration,  quVn  n'afail^ 
pas  les  mêmes  opinions»  qu'il  n'y  avait  plus  de  com- 
munauté* 

Ces  excommanicatiens  et  les  jugemens  portés  par  des 

synodes  contre  plusieurs  évêques  sont  d'ailleurs  ce  qui 
atteste  le  mieux  l'absence  de  toute  unité  d'administra- 
tion »  de  tonte  autorité  cenlialo. 

Cependant  si  ce  centre  manquait  encore  à  Tédifico 
liiérarchique ,  qui  s'était  élevé  si  haut  et  d'une  manière 
si  rapide  »  la  société  chrétienne  défendit-  invement  iàr 
Duoime  d*nnité  ccostre  les  payons  et  les  hépétiqnes  ^  et 
elle  entretint  les  seotimens  de  la  plus  pure  fraternité,  soit 
par  des  voyages  ot  le  commerce  épistolaire»  soit  par  la 


Seephani  stultitianL  *  PimdUani  Bpiit,  ad  Cyprianum,  (  Cypriani 
Epist,  75. 

'  Dans  ce  cas  Poljcarpe^  disciple  immédiat  de  S.  Jean,  eut  tort  de 
••rendra  k  Rome,  pour  conférer  avec  Anicet  sur  la  céicbraiion  de 
Pâques. 

'  Cerdoa,  Marcion,  Valentin  etc. 
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communication  des  canons ,  des  professions  de  foi  et  des 
Sections  '     -  ' 

Las  ecclésiaatiqoet  furent  toajoan  les  organes  de  ce» 
rapport»  et  sans  cesse  leur  puissance  s'en  accrut,  sans 
cesse  se  muItipKa  leur  nombre.  Bientôt  des  sous-diacres 
Tinrent  se  joindre  aux  diacres  ;  aux  sousf^iacres»  des  exor- 
cistes; aux  exorcistes  9  in  lecteors;  aux  lectears  des 
.  0  portiers  ,  en  sorte  que ,  dans  l'espace  de  trois  siècles,  se 

<  développèrent  tous  les  germes  des  sept  ordres  établis 
plus  tard.  Trois  siècles  n'étaient  pas  écoolés»  <|ae  l'on 
compta  à  Ronui  9  qoarante-six  prêtres  »  sept  diacres ,  au- 
tant de  sous-diacres ,  quarante-deux  acolythes ,  et  cin- 
quante-deux exorcistes,  sans  compter  les  lecteurs  et  les 

.  portiers  \  Avec  un  tel  nombre  de  fonctionnaires ,  les  sim- 
ples chrétiens,  les  laïques  encore  persécutés  par  les 
païens,  pouvaient  déjà  se  trouver  trop  de  gouvernans  et 

•  trop  de  charges  pour  les  indenmiser. 

Au  surplus  les  laïques  avaient  long-tems  joui  du  droit 
de  choisir  ces  fonctionnaires  et  ce  fut  bien  leur  faute,  au- 
tant que  celles  des  circonstances»  si  ce  droit  tomba  sitôt  - 
en  désuétude* 

Au  commencement,  le»  fonctionnaires,  ainsi  que  nous 
en  avons  rencontré  la  preuve  ,  se  désignaient  par  les 
communautés  ou  leurs  fondateurs ,  auxquels  personne 

.  ne  s'avisa  de  contester  ce  privilège.  Après  la  mort  de» 
apftrest  les  Eglises  paraissent  avoir  possédé  exclusive- 


'  Littera  formates ,  formales  ;  dimissoria  s  communiçatoritB  ; 
canonicc  ;  imçùX*4  vuttiiKm,  iyxvicXtût* 
'  Eusèbe,  Yl,  1,3. 
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ment  le  droit  de  nommer  les  diacres  et  les  prêtres.  Cet 
pmtt  même  s'être  ccmserfé  asses  loog-Umisi  6l  être 
éeveiia  assw  public  »  pour  frapper  Tatlention  d'Alexan- 
dre SéTère ,  qui  en  suivit  l'exemple  et  consulta  les  pro- 
vinces »  en  leur  choisissant  des  gouyerneurs 

Bonne  on  mauvaise ,  cette  coutume  subsistait  encore 
en  Afrique ,  au  tems  de  Gyprien.  Les  évêques,  élus  dans 
quelques  villes  par  les  prêtres  et  dans  leur  sein»  se 
choisissaient,  dans  d'autres  >  sous  les  yeux  et  par  les  suf- 
frages du  peuple.  Fabien  allait  à  Rome  être  fobjel 
d'une  élection  de  ce  genre ,  lorsque ,  suivant  la  tradi- 
tion, une  côlombe,  se  plaçant  sur  sa  tête,  Iç  iit  nom- 
mer par  acclamation. 

•  Cependant  les  Eglises  forent  bientôt  trop  nombreuses 

pour  permettre  h  lous  leurs  membres  de  concourir  aux 
élections.  Dès-lors  il  fallut  modifier  les  usages  des  pre- 
miers tenu  et  restreindre  les  droits  de  la  fgule*  En 
faisant  sa  part  plus  petite,  on  augmenta  celle  du  clergé» 
qui ,  d'ailleurs ,  était  seul  juge  compétent  de  la  pureté 
des  doctrines.  Dans  le  sein  du  clergé ,  les  évéques  se 
trouvaient  nécessairement  faivestis  dès  principaux  sof* 
frages.  Us  désignaient  an  peuple  les  candidats  de  leur 
affection ,  surtout  quand  il  s'agissait  de  l'épiscopat.  Dans 
*  ce  dernier  cas,  les  métropolitains,  auxquels  étaient  ré- ' 
servées  l'ordination  et  l'installation  des  évêques  avaient 
naturellement  voix  prépondérante,  et,  par  suite  de 
toutes  ces  circonstances ,  les  évêques  chobis  aux  syno- 


'  Aelius  iMmpridius,  in  vita  AUxandri  Severi*  c  45. 
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des,  consacrés  et  institués  par  le  métropolitain,  sorti- 
rent entièjrement  de  pair  d'avec  le  reste  du  clergé* 

^^CependaDt  on  continua  de  demander  le  oonsentemeol 
du  peuple  pour  Pélection  des  évéques  '.  Ce  consente- 
ment n'était  plus  qu'une  vaine  formalité;  mais  le  peu- 
ple et  le  clergé  y  tenaient  comme  on. tient  aux  djroits 
ancîjBns,  qui  attestent  un  ordre  de  «^oses  plus  flatteur 
pour  l'égalité  sociale. 

'  Si  Télection  des  fonctionnaires  subit  des  modifica- 
tions aussi  fondamentales,  le  mode  de  pourvoir  à  leur 
entretien  reçut  peu  de  changemras. 
•  'Dans  Toriginc,  les  londateurs  des  Eglises  étaient,  grâce 
à  leur  zèle,  trop  heureux  de  trouver  les  peuples  dispo- 
sés à  les  entendre  pour  en  exiger  des  udemnilés»  Quoi- 
que ,  plus  tard ,  ils  trouvassent  juste ,  de  vivre  de  la 
parole,  suivant  l'expression  de  S.  Paul,  ils  continuèrent 
leur  généreuse  abnégation ,  aimant  mieux ,  comme  cet 
apôlre». vivre  du  travail  de  leurs  mains  qu!étre  à  charge 

•  ë  leurs  itères.  Leurs  aides  et  leurs  successeurs  déro- 
gèrent d'autant  moins  h  cet  exemple,  que  l'ingénieuse 
charité  de»,Ëglises' les.  dispensa  de  «onger  à  leur  salaire, 
et  qu'ont  suppléait  par  des  offrandes  (oblations)  aux 
oublis  de  la  fortune.  En  joignant  au  nouveau  culte  quel- 
ques idées  et  quelques  usages  de  l'aocieu ,  les  riches  et 

....  . 
iCypnfMÏ  ISpUiolâ  Sa;  Eftucopus  factut  de  Dei  et  Christi  ejue 
judicio;  de  cUrieorum  testimçnio,  de  plebis  suffragio,  Epittola 
$8  •  Tlebt  ipsa  maxima  habet  potestatem  vet  eligendi  digno*  sa- 
cerdotes^  9Cl  indignas  recusandi,  —  Episcopus  deiigatur  plèbe 
prtesente^      •  '  ^ 
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les  pauTres  considérèreni  bientôt  ces  offraodes  comme 

un  devoir  sacré    C'est  ce  qui  fit  que  le  çlergé  demeura 

loDg-tems  sans  traitement  déterminé  \  Il  est  vrai  que 
l'on  fixa  bientôt  un  jour  particulier,  le  premier  di- 
manche de  chaque  mois  »  pour  des  dons  réguliers  U  que 
l'on  rappela  aux  fidèles,  qu'il  ne  convenaît  pas  de  se  pré- 
senter devant  le  Seigneur  les  mains  l  uidcs^;  que  l'on 
essaya  même  de  parler  de  dime  ^;  néanmoins  ces  offrandes 

•  étaient  libres.  Chacun  api^oru,  dit  TeriuUien  »  au  jouit 
mensuel  un  geeaurs  modique,  t^U  le  veut  ou  le  peut;' 
car  personne  n'y  est  obligé,  l'offre  est  spontanée.  Si, 
dans  les  grandes  villes  de  l'empire,  ces  obiations  furent 
considérables;  si»  dans  Borne»  un  évéque  schiématiqpie 
put  compter  par  mois  sur  une  part  de  cent^einquante 
deniers^,  ce  furent  des  exceptions  que  les  uns  poursui- 
vaient de  leur  enne  »  les  autres  de  leurs  critiques.  Les  Mon- 

I         tanistes ,  par  exe\nple ,  ne  pensaient  pas  qu'il  lÙt  permis 
de  se  faire  une  industrie  du  ministère  sacré,  et  l'historien 

•  Socrate  raconte  avec  complaisance,  qu'un  évêque  nova- 
lien  prodigua  son  propre  or  aux  pauvres,  et  ne  reoerait 
de  l'Eglise  que  deux  pains  bénis ,  tous  les  dimanches  \ 


*  Jtutin  M,  Âpol,  U.  —  On  apportait  snitont?  Uê  primioM  4et 
cbaaipt.  Canon  ApaH.  3  et    ^  Iren,  lY.  c  3£. 

*11  j  eut  cependant ,  dès  le  V  siècle^  nne  sorte  de  cotiiation  oMi- 
^toire  en  argent  Cypriani  Epist,  «8,  34 «  66.   -  Salig,  de  Diptych,. 
petf,p,à6,  ' 

*  TtrtulUani  Apol,  e  39. 
^  Irennns,  L  Vf,  c  1^.  S.  5. 

*  Con$tUui.  aposn  lib.  TII.  c.  3a  ' 
'Ensèbe^y^sa. 

'  Soefate^yn^é.  12. 

lO* 
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«  Si  l'on  aTait  traité  partout  les  occlésiastiqaes  avec 

la  même  libéralité  qu'à  Rome  et  à  Alexandrie,  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  dénués  de  fortune  n'eussent  point 
été  réduits  à  se  créer  des  ressources  d'un  autre  genre;  * 
ils  n'eussent  point  fait  le  commerce;  ils  n'eussent  point 
&it  des  métiers ,  qui  leur  ôtaient  à  la  ibis  la  considéra- 
tien  dont  ils  devaient  )ouir  et  le.  tems  qu'ils  doTaient 

•  consacrer  à  leurs  graves  fonctions.  Aussi  le  sévère  Gy- 
»  prien  s'écrie-t-il  avec  douleur:  La  plupart  des  évcques 

qui  devraient  prêcher  de  parole  et  d' exemple ,  négligent 
Ut  affaires  divines  et  se  livrent  avidement  à  celles  du 
sUeU,  AbandonnanS  leurs  ekaires  et  leurs  peuples,  ils  * 
errent  dans  d'autres  provinces,  guettant  les  marchés 
les  plus  avantageux.  Leurs  frères  souffrent  la  faim,  ils 
veulent  posséder  des  trésors,  et^  tout  en  grossissant  Uur 
lucre  par  une  usure  multiplioatriee  ,  ils  trouvent  encore 
moyen  de  s'approprier  des  terres  par  des  fraudes  insi- 
'    dieuses  '  / 

j>jr  L'Espagne  qui  a  souvent  eu  les  prémices  des  abus  » 

parait  s'être  infectée  principalement  de  ces  honteux  dé- 
sordres. Ses  évéques  dressèrent»  au  synode  d'£l?ire.  Tan 

*  5i4*  un  canon  éternellement  accusateur  de  ce  pays* 
Que  les  évéques f  dit^il,  lesprétres  et  lés  diacres  ne s^éloi- 
gnent  plus  de  leurs  résidences  pour  des  affaires  de  corn- 
mercOf  ni  parcourent  les  pays  pour  rechercher  des  mar- 
chés lueratipM  Que  s' Us  sont^dans  le  cas  d'aviser  à  leur 
entretien,  ils  envoiem  leurs  fils,  leurs  affhtnohis,  leur» 
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mercenaires  ou  leurs  amis,  et  s'ils  veulent  faire  le  eam 
meree»  qu'ils  U,  fassent  du  moins  dans  leur  province. 
Cependant,  cet  ordre  Ûes  choses,  qui  n'était  qu'un 

•  désordre,  ne  pouvait  subsisler  à  la  longue  ;  il  était  terni 
»  que  Gonstaotin  vint  doter  l'Eglise.  Si  l'Ëtak  ne  lui  ayait 

offert  des  ressources ,  elle  eût  été  obligée  de  s'imposer 
régulièrement  pour  payer  ses  ministres.  Sans  cette  me-* 
sure,  la  dëgénération  eût  été  aussi  prompte  que  déplo- 

•  rable«  Si  elle  le  fut,  malgré  les  libéralités  de  Constantin»  ' 
c'est  que  ce  fut  oi  un  esprit  de  justice,  ni  un  esprit  de  ' 
sagesse ,  mais  un  esprit  d'aveugle  faveur  qui  présida  à 

•  ces  largesses.  C'est  ce  qui  fit  tourner  en  mal  ,ce  qui 
poavait  deyenir  le  salut  de  la*  société  chrétienne* 

en  fut 'de  même  sous  un  autre  rapport ,  sons  celui 
'    des  doctrines  professées  par  la  société  chrétienne  et 
des  sectes  qui  s'étaient  formées  dans  son  sein.  Ces 

•  sectes  placèrent  la  société  chrétienne  en  un  état  de 
guerre  funeste,  que  l'autorité  suprême  devait  calmer, 
en  assurant  la  liberté  des  discussions,  en  réprimant 

•  toutès  les  yiolences;  au  lien  de  se  borner  à  ce  rôle  de  . 
protection ,  l'Etat,  bientôt,  se  constituant  juge  et  partie, 
désola  TEglise. 


Digitized  by  Google 


GUAPITRË  Vlil. 

Des  doctrines  et  des  premières  divisions  de  la  société 

chrétienne. 


Tant  que  vécut  le  divin  fondateur  de  la  nouvelle  re- 
ligion» aucun  de  ses  partisans  ne  s'avisa  d'enseigner 
antre  chose  que  iiti  »  mais  avec  Lui  cessa  celte  réserve* 
Malgré  la  vénération  qu'on  professait  pour  les  apôtres , 
on  les  considéra  comme  des  hommes  sujets  à  l'erreur, 
d'autant  plus  qu'ils  venaient  eux-mêmes  à  la  rencontre 
.  4e  cette  opiniea.»  ne  s'attribuent  aucune  espèce  d'in- 
fittUibilité ,  se  redressant  l'un  l'autre ,  consultant  les  an- 
ciens sur  les  questions  les  plus  délicates.  Bientôt  on  osa 
différer  de  leurs  sentimens  et  attaquer  leurs  doctrines. 

Les  premières  traces  de  scission  se  remarquent  dans 
Ephèse,  célèbre  confluent  des  doctrines  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  mineure»  de  la  Syrie  de  la  Judée  et  de  la  Méso- 
potamie* S*  Paul»  en  quittant  cette  communauté»  avertit 
les  anciens ,  qu'ils  ne  tarderaient  pas  k  roir  s'élever  de 
faux  docteurs  dans  leur  sein,  et,  quelques  années  plus 
tard»  écrivant  a  Timothée»  qu'il  leur  a  donné  pour  chef» 
il  le  conjure  itérativement  »  ds  garder  ie  dépôt  qui  iiU  a 
éU  confié,  du  fuir  Les  profanes  nouveautés  et  les  anti- 
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$kiêe$dé  eeiU  faut»  gn&êis»  doni  4fuelque$un$  ont  fitU 

profession  et  se  'sont  égarés  de  la  fol  chrétienne  '. 

Les  doctrioes  que  l'apôtre  comprend  ici  «ous  le  nom 
de  jkusse  gnasts*,  n'éiaieot  autre  chose  que  ^es  opi- 
nions empruntées,  les  unes  à  ia  philosophie  des  Grecs , 
les  autres  à  la  kabbale  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
d'autres  encore  aux  doctrines  platonico-philonîennes 
d'Alexandrie*  Peut-être  était-il  inéyitable  que  le  Christian 
nisme ,  admettant  dans  son  sein  les  élèves  de  toutes  les 
écoles  et  des  écoles  les  plus  orgueilleuses  de  leurs  an- 
tiques doctrines  ,  n'appelât  pas  la  guerre  dans  son  inté- 
rieur. Bn  examinant  les  premiers  débats  qui  s'élèTont» 
on  doit  supposer,  que  les  docteurs  qui  les  suscitèrcot, 
n'eurent  aucune  vue  hostile;  qu'ils  désiraient*  au  con- 
traire «  ajouter  è  la  religion  chrétienne  quelque»  idées 
qui  leur  semblaient  lui  manquer  on  en  retrancher  cer- 


taines opinions  qui  paraissaient  lui  être  restées  du 
judaïsme.  Cependant  on  doit  comprendre  aussi  l'impor- 
tShce  extrême  que  de? aient  attacher  les  che&  des  Eglises 
à  ce  qu'il  n'y  eût  point  de  scission*,  et  que  née»  d'hier , 
faibles  encore ,  elles  ne  fussent  point  divisées  par  d'im- 
prudents novateurs.  Ce  double  point  de  vue  devra  faire 
juger  les  docteurs  fidèles 'aux  enseignemens  apostoliques» 
les  arthodoxes  y  et  ceux  qui  en  dévièrent ,  les  kérttlques» 
avec  une  égale  impartialité. 


'  Ac forum,  \X,  29.  ~  1  TimoiSu  1. 1*  B,  6,  Aillean  Tap^tra 
•igiiale  les  mjthts  cl  lei  généaiogiet  des  Huit  docteurs.,  ' 
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'  *  La  premièie  lecte  qui  ae  détacha  de  raiUance  apoito- 

liqoe  fut  d*abord  plus  coupable  sous  le  rapport  des 
mœurs  que  sous  celui  des  croyances;  ce  fut  celle  des 
l<ii4soiaUeê»  fliipaiée  par  S.  Jean.  Plus  tard,  elle  parait 
avoir  contracté  des  liaisous  arec  les  guostiques  »  dont  elle 
adopla  quelques  opinions  '. 

Les  Nicolaïtes  furent  d'ailleurs  peu  nombreux.  Il  en 
*  fût  de  même  det  Dohèus  qui  ôonteataieni  la  réalité- de 
Tincamation  de  Jésus-Christ,  c*est-à-dire »  qu*ils  ne 
pensaient  pas  qu'il  eût  été  revêtu  réellement  d*un  corps 
/  humain;  les  anges  de. l'ancienne  alliance,  et  spéciale-^ 
ment  Raphaël  »  le  conducteur  de  Tobîe,  n'ayant  eù  non 
plus  qtt*une  apparence  de  corps,  et  une  intelligence  si 
pure  n'ayant  pu  s'allier  à  l'impure  matière  de  la  terre. 
Associés  &  d'autres  sectaires  ,  surtout  aux  gnostiques, 
les  Dokètes  ne  paraissent  pas  avoir  formé  de  communauté 
spéciale  ou  d'église'. 

Us  s'allièrent  particulièrement  avec  les  sectes  fondées 
par  Cérmfke  et  Simon  le  magicien. 

Cérinthe»  en  exagérant  une  observation  très-vraie  en 
elle-même ,  celle  d'une  différence  essentielle  entre  les 
codes  des  j  uifs  et  des  chrétiens ,  en  tira  la  conséquence,  que 
le  làéme  Dieu  n'avait  pir  inipireir  l'un  et  l'autre;  que  le 
Dieu  des  Juifs  n'était  pas  celui  des  chrétiens  ;  qu'il  n'était 
qu'une  divinité  secondaire,  séparée  de  l'être  suprême 
qu'annonça  Jésus  «Christ ,  par  une  série  d*£oas«  Il  joi^ 


'  T.  Notrt  Hùioirê  du  gnottieUmê ,  1. 1.  p.  83o.  II.  p.  &S5. 

*  Uéint  ovTnfie  t.  H.     331.  —  Agatào  Niênuftr,  de  Do* 
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.giiil  à  cette  hypothèse  celle  qoe  Tétre  tupérieur,  qui 
s'était  qdI  à  rhomme  Jésus ,  lors  da  hâptéine ,  s'en  étaîl  * 

séparé  avant  la  passion  pour  retourner  dans  les  régions 
célestes  '. 

Des  doctrines  d'une,  telle  hardiesse  firent  efiet  sur  quel- 
ques esprits ,  surtout  parmi  les  Dokètes ,  mais  au  total 

elles  eurent  peu  de  partisans  dans  le  sein  du  peuple. 
jSimon  le  thaumaturge ,  au  contraire,  entraîna  un  grand 
nombre  de  personnes»  Il  distinguait  aussi  entre  l'Être 
suprême  et  le  Dieu  des  juifs ,  et ,  comme  Gérinthe ,  il 
prenait  pour  une  puissance  secondaire  Jéhovah,  à  qui 
rancien  code  prête  tant  de  faiblesses  et  de  passions  hu- 
maines. Mais  ce  que  Ton  a  peine  à  comprendre  ayec  une 
organisation  tout  occidentale^  c'est  que  Simon  ait  pu  se 
dire  et  se  faire  croire  lui-même  la  divinité  !  Il  ailirma 
cependant  être  apparu  aux  juifs  en  qualité  de  flUdeDieu, 
et  aux  payons ,  en  celle  de  SalrU^Eâprii ,  avant  d'avoir 
pris  la  résolution  de  se  présenter  aux  samaritains  comme 
puissance  suprême  !  Ce  qui  put  subjuguer  des  imagina- 
tions orientales  »  c'est  que  toutes  ces  apparitions  avaient 
en  pour  but  de  rétablir  l'harmonie  (troublée  dans  les 
régions  célestes  par  Forgueil  et  Fincapacité  des  anges 
chargés  de  les  gouverner  %  et  de  ramener  sur  la  terre 
la  justice  méconnue  par  ses  habitans. 


•  Tfieodorei  J^ibul.  haret.  II.  c.  3.  —  Epiphanitu^  hares.  28.  — 
Paulus  historia  Ctrinthi,  p.  96.  (Introductio  in  N,  T,  capUa  selec- 
tiora}.     Notre  Histoire  du  gnosticisme^  I,  p.  220. 

'Ces  anges  s'étaient  révoltés  contre  leur  v^t^Ennoîa- Hélène,  qu'ils 
«▼aient  détrônée,  qu'ils  povrsiuTaieat  jatqa*  sur  U  terra  «t  doat  1» 
destiaé*  fut  bien  chère  «6im«iv 
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Telle  qu'elle  fut ,  cette  absurde  copie  de  l'cBUTre  du  ' 
'  Sauveur  trouva  de  zélés  prosélytes.  Les  Simontenê  inon- 
dèrent plusieurs  provinces,  particulièrement  In  Syrie 
et  la  Phrygie.  lis  oe  restèrent  pas  étrangers  à  l'Italie. 
Justin  martyr  rapporte»  que  leur  chef  eut  une  statue  à 
Rome  ',  et  un  écrit  pseudonyme  prétend  qu*il  y  rivalisa 
de  puissance  avec  S.  Pierre  \  Ce  ne  sont  là  que  des 
légendes.  Mais  ce  qui  est  bien  de  fait,  c'est  que  les  Si*' 
moniens  furent  très-nombreux  ;  qu'ils  se  distinguèrOnt 
en  plusieurs  écoles  ^  ;  qu'ils  firent  beaucoup  de  tort  à  la 
société  chrétienne,  et  qu'ils  ne  se  perdirent  dans  d'autres 
sectes  gnostiqiies,  qu'ik  proToquèrent ,  qu'à  l'époque  où  ' 
ils  furent  trop  faibles  pour  se  maintenir  comme  parti  ^ 
~  .Si  les  petites  sectes  s'éteignirent  de  la  sorte,  une  foule 
d'autres  vint  pousser  è  leur  .place.  Quelque  soin  qu'eus- 
sent pris  les  apôtres  pour  ménager  les  esprits  fiiibles  qui 
ne  pouvaient  encore  se  détacher  du  judaïsme,  on  s'efiraya 
du  renversement  de  l'ancienne  alliance  et  de  l'indé- 
pendance qu'affectaient  les  chrétiens*  On  forma  des 
•  sectes  judaïsantes,  celle  des  Nazaréen»  et  celle  des 


*  Apotogia,  II.  p.  69.  ecl.Col.  — JtttUn  paratt  avoir  auribu^  à  Simon 
une  iniGiipu  n  analogaa  à  celle  qui  t'eal  trowëe  t mr  un  fn^pnent  de 
colonne  découvert  4  Rome,  en  iS7U,  et  portant  ces  mots:  Sèmoni 
Sàngo  fidio.  —  y.  sur  Sema  Sàngtis,  Tite-Lire ,  YIII^  ftO« 

*  Constttut.  apoitolic,  TI.  c.  9  et  la 

*  heê  Clioàièn*,  les  Gorthénim,  les  Moibothéws,  les  Adrinnites, 
Eutfehèt€s^\tM  DotithitnsJ 

*  Jmwut,  I.  se,  83.—  Origênt», c. Cettum, YI, cl. ^ Bpiphaniiu, 
h^rt».  II.  t.  II.  p.  6l9.  ed.  CoL  —  Th^odonti  hmrti*  fabuL  I.  p.  198. 
à».  Puis.  —  BuHbii,  HuU  ecelu»  If.  €»t3. 
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4  Ebionites,  Le  nom  de  Nazaréens  étant  celui  des  chré- 
tien»  primitiib,  él.rexemple  de  quelques  fondateurs  du 
diristianisiiie  pouvant  se  citer  en  leur  faveur,  on  les 
traita  d'abord  avec  indulgence  et  leur  conserva  le  nom 
de  frères  jusqu'au  tems  de  Justin  martyr.  Mais«  lorsque» 
plus  tard ,  ils  se  rapprochèrent  des  gnostiques ,  on  '  les 
confondit  avec  ces  scissionnaîres ,  avec  d^autant  plus  de 
raison  qu'ils  rejetaient  les  épltres  de  S.  Paul  et  qu'ils 
tenaient  à  un  évangile  spécial ,  eelui  dit  des  hébreux ,  qui 
avait  bien ,  à  la  vérité ,  le  même  fond  que  celui  de  S.  Ma- 
thieu, mais  qui  pourtant  en  différait  encore  '. 

Quelque  nombreuses  que  fussent  ensemble  ces  pre- 
mijèrei  sectes ,  et  quelque  tort  qu'elles  fissent  à  une  so- 
ciété naissante ,  calomniée  et  persécutée  •  ce  'n'était  là 
encore  que  le  prélude  d'une  défection  plus  eifrayante. 
*-  Cette  défection  s'annonçait  depuis  le  commencement 
du  second  siècle»  et  môme  depuis  la  fin  du  premier»  puis- 
.  que  les  apôtres  l'avaient  prévue ,  à  en  juger  par  leurs 
.  fréquens  avertissemens.  Ën  voyant  le  judaïsme  trans-. 
porter  dans  le  nouveau  culte  des  élément  si  hétérogènes» 
;  ik  avaient  dft  pressentir  »  en  effet ,  que  le  paganisme , 
.  à  son  tour,  aurait  la  prétention  d'imposer  aux  chrétiens 
les  trésors  de  sa  philosophie  »  de  sa  mythologie  et  de  ses 
mystères*  Us  ne  pouvaient  pourtant  guère  prévoir  qu'il 


•  Origenes,  c.  Celsum,  II  et  V.  —  Irénëe,  I,  26.  —  Eusèbe,  lU,  27.— 
Tertullien,  dé.Pr<escript»  h<er.  33.  —  Epiphane,  Hteres.  3o.  -  Hermant,  ^  ' 
Histoire  des  hérésies,  t.  III.  p.  189.  --  Ciesel«r^  daos  Stasudlia,  Ar- 
chiv  fur  Kirchengeschichte,  IV.  279.  —  Lange,      Ebionittn  und 
NicolaUeruLûfVkA,  iQ2&. 
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se  formerait,  dans  le  seio  des  Eglises,  une  foule  aussi 
innqmbrable  d'écoles  dissidentes  »  ni  penser  qu'il  sorti- 
rait de  ces  écoles  des  'doctrines  aussi  diamélralemcini 
opposées  aux  leurs  que  celle  des  goostiques. 
^  Les  Gnoêiiqueà  tiraient  leur  nom  d'une  science  supé- 
rieure et  mystérieuse  «  d'une  gnûêiêt  que  les  uns  pré- 
tendaient tenir  de  certains  disciples  de  Jésus-Christ, 
que  d'autres  dérivaient  d'une  antique  tradition,  mais 
qu'ils  tiraient  en  effet  du  philonisme ,  du  platonisme , 
du  parsisîne,  dé  la  kabbale,  des  mystères  de  l'Egypte  et 
de  la  Gr^cc.  Ils  se  moutrèreat  en  foule,  dès  l'anuée  i4o 
.  de  notre  ère. 
.  Leur  église  doit  se  distinguer  ên  trois  grandes  familles, 
celle  d* Egypte ,  celle  deS^yrie,  celle  d^Ane  mineure  ou 
de  Rome, 

^^y^Ces  familles  ont  des  doctrines  et  des  tendances  com-' 
munes.  Elles  veulent,  avec  l'ancien  orient ,  expliquer  le 
phénomène  de  l'existence  du  mai  dans  un  monde  qui 
est  l'œuYre  d'un  être  bon;  elles  essayent  de  résoudre  ce 

.  problème  si  accablant  pour  la  raison  liuniaîne4t  si  mal 

•  résolu  dans  toutes  nos  doctrines,  en  niant  l'Être 
suprême  est  le  créateur  du  monde  et  en  admettant  entre 
lui  et  l'homme  une  infinité  d'Eons  ou  d'intelligences 
chaq^  du  gouremement  de  l'univers  'qu'ils  ont  créé* 
Elles  établissent ,  à  sujet ,  des  spéculations  d'une 
fécondité  et  d'une  finesse  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

.  Cependant  si  elles  s'accordent  dans  leurs  tendances ,  et 
sur  quelques  opinions  générales,  elles  diffèrent  singuliè- 

•  rément  dans  les  détails.  La  fkmiUe  des  gnostiques  de 
JSjrie,  la  plus  ancienne  des  trois,  se  rattache  d'une 


(  «é?  ) 

manière  immédiate  au  dualisme  de  l'Asie  ccnlrale»  con- 
fi4èr6  la  création  entière  comme  le  domaine  d'une  puis- 
sance enneiBie  â»  Bi»u\  et  prétead  se  tlistingiier  de  k 
société  diréUeDiM,  si  séfère  da«s  ses  mœurs,  par  an 
ascétisme  plus  pur  et  des  abnégations  plus  éclatantes. 
'  Les  gno^iques  d'Egypu,  plus  ûdèios  a^  plalopismo 
philpoieoel  li  |a  sagnse  de  rancjfnnç.Bgfpte,  aspirenl 
an  inonde  inteHeetnel  comme  au  seul  ?érikable,  dé- 
daigpeAt  le  monde  matériel  comme  la  source  dç  toute 
e4p)Mse*d<^  nvd,  et  se  glorifient  de  i^j(f«a^ii«r  enoore 
davantage  des  doctrines  que  les  chrétiens  considètcoit 
.  comme  le  type  do  spiritualisme.  La  troisième  des  fa- 
,  milles  gnostiqueâ ,  de  Marcton,  veut  à-la-fois  ré^ 
fermer  le.  dogpae  et  la^morale  des  chrétiens»  auxqoels 
elle  reproche  d'avoir,  vécu  trop  long-tems  dans  Tes* 
clavage  du  démiurge  dont  le  Sauveur  esL  venu  affran- 
chir Içs  hommes  spiritueU s  et  qu  ^Ue,.  apcuse  d'avoir 
altéré»  ^n  se  soumettant  à  qtteh|ues  apètrear  trop  infii- 
rieurs  à  leur  mettre  »  non-seulement  les  principes ,  mais 
encore  les  codes  des  chrétiens  ! 

Ge  qui  rendait  si  graves  ces  oppositipns  .élevées  a? eo 
taait  d'amertume ,  c'^est  que.  leurs,  auteurs  étaient  des 
hommes  d'une  grande  érudition  »  d'une  hardiesse  sans 
frein  et  d'une  haute  capacité;  ce  qui  reud^it  leur  en- 
seignement si  funeste  et  si  déplorable  -eux  jen^. .  des 
dy^Mi^s,  c'est  qu'ils  le  variaient  sans  cesse,  et  quelles 
païens  en  prenaiciU  occasion  de  calomnier  in^istiacte^- 
ment  les  sectes  et.ri%iise. 

l^it  ^AvûUe  des,«:g|lpfjliq^es  ,de  #yrj^.^  /f^tingne  en  . 
d0um  4eo(0  4iffémè^  , 
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•  La  première,  fondée  par  Saturnin,  qui  fut»  «uivaot 
les  ancieaê  »  disciple  de  Simeo  et  de  Ménaadre»  et  qui 
fleërît  soQS  le  règne  dé  ^empereur  Adrien ,  M  sen  siège 
principal  àÂntioche.  Différant  âe»  chrétiens  orthodoxes, 
sur  les  points  les  plus  fondamentaux,  et  ne  s'attacbant 
qu'à  Tobservation  la  plus  ordinaire  des  phénomènes-dé  la 
irfe^' bomaine  sur  la  terre,  die  expliqua ,  tout  aetremeiil 
que  les  livres  de  MoTse ,  la  création  de  l'homme  et  celle 

•  du  monde.  £lle  trouvait  le  monde  visible  si  imparfiiit  et 
si'  diffiftrent  dans  ses  parties  »  qu'elle  en  atftifllMia  Tordon-* 
nance  et  le  gon?emement  b  sept  puissances  célestes 

•  d'un  ordre  secondaire.  L'homme  était,  à  ses  yeux» 
PœuTre  de  ces  sept  anges  »  et  il  était  »  en  sortant  de  leur 
inaîn ,  si  misérable  qu*il  IIEII  resté  un  ver  rompant  mir 

•  la  matière,  si  l'Être  suprênie  ne  lui  eut  donné,  par 
compassion ,  un  souffle  de  vie  divine» 

Cette  école  ne  pécbait  gpère,  en  ce  point,  toalre 
rôrthodoxie»  mais  elle  se  perdit  entièrement»  sur  les 
traces  du  parsisme,  dans  sa  théorie  sUr  la  rédemption 
de  ce  genre  humain  qui»  suivant  elle,  n'appartenait 

.  presque  pomi  à  Dieu.  Cette  rédemption  était»  à  ses 
teiix ,  l'affranchissement  de  la  race  sainte  ou  pneuma- 
tique de  toute  influence  qu'exerçaient  sur  elle  les  démons 
de  l'empire  ou  de  la  matière ,  et  surtonl  leur  chef  Satan  » 
qoi  »  sans  cesse  »  i^nvoyait  des  seoonr#  aux  mécbans. 

.  V  Les  partisatis  de  Saturnin ,  par  suite  d'une  idée  qui 
se  rencontre  également  chez  les  Orthodoxes  et  qui  se 
trouve  ches  les  sectaires  de  toiie  les  tems»  se  pat^ 
ta^eaient  en  deok  classes,  le  fnlgaire  et  iea  éins.  Les 
élus  s'abstenaient  du  mariage  pour  se  détacher  peu-à- 
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ped  de  la  matière.  Au  reste  les  partirans  de  Satur- 
nin ne  paraissenl  s'être  répaoduà  qu'en  Syrie  et  avoir 
éié  peu  nombreux ,  quoiqu'îb  se  soient  distingués  en 
plusieurs  branches 

•  La  seconde  école  de  la  famille  syrienne ,  celle  de 
B ardesanes ,  eniv&iûà  d'autant  plus  de  ûdèles,  que  son 
chef  était  plus  respectable  »  qu'il  avait  jadis  mieux  dé* 
fendu  la  doctrine,  apoaloliqne  contre  Maroion  »  que  dans 
ses  erreurs  même,  il  déviait  moins  de  la  vérité,  et  que, 
dans  ses  hymnes  pour  ie  culte  public,  il  les  cac^iait 
.  mieux  sous  les  fleurs  de  la  poésie.  En  effet»  ces  hymnes 
eoûtionés  par  son  fils  Harmonius»  étaient  si  bien  ap- 
propriés à  la  piété  des  Syriens ,  qu'ils  les  chantèrent 
encore  après  la  condamm^ion  de  l'auteur»  et  jusqu'à  ce 
que  Saint-E|;^rem  en  composa  d'autres  sur  les  mêmes 
airs.  Bardesanes  était  d'ailleurs  distingué  parmi  ses  con- 
temporains par  son  érudition.  Versé  particulièrement  dans 
la  théologie  et  dans  l'astrologie  de  l'orient»  il  en  proies^ 
sait,  peut-être  malgré  lui»  les  principes.  II  enseigna  * 
surtout  le  dualisme  ou  cette  opposition  entre  un  empire 
de  lumière  et  un  empire  de  ténèbres,  dont  la  marche  de 
çhaque  jour  et  de  chaque  nuit  semble  nous  apporter  le 
symbole*  Il  y  joignit  le  système  des  émanations  et  la. 
théorie  d'un  destin  qu'il  lisait  dans  les  phases  des  corps 
célestes ,  et  qu'il  s'eiTorçait  de  mettre  en  harmonie  avec 
le  libre  arbitre  »  le  dogme  de  la  chûte  des  esprits  célestes 


*  îxinée,  1,  29.  —  Tertnlli«n,  De  Ammà,  c  83.  —  Thëodoret« 
H^reticfab,  I,  3.  —  Epiphane^  H^ru,  S3.  —  Notre  Histoire  éu 
gnottcisme,  I,  p,  276. 
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et  des  hommes  »  et  celui  de  la  rédemption  des  pneuma- 
tiques destinés  au  banquet  de  la  Sophia  céleste.  En 

•  même  tems,  il  distinguait  i*âme  eo  principe  de  vie» 

ot  principe  d'intelligence ,  «pi»^  »  et  proclamait  la 
destruction  irréparable  du  corps ,  qui  est  fait  d*une  mé- 
prisable matière  et  qui  ne  se  trouve  associé  à  l'âme,  m- 
tdligence  céleste  ,  que  par  suite  d'une  chûte  déplorable*  . 

Quoique  Bardesanes  et  son  fils  Harmonius,  qu'il  avait 
fait  élever  dans  les  lettres  grecques  avec  beaucoup  de 
soin^  eussent  conquis  un  grand  nombre  de  partisans,  et 

•  qa*an  antre  chef  de  cette  école,  Marinus»  eneûtsoutena 
la  doctrine  avec  éclat ,  elle  ne  sé  maintint  que  jusqu'au 
cinquième  siècle ,  époque  d'autant  plus  mortelie  pour  la 
plupart  des  sectes ,  que  les  empereurs  de  Byzance  lan- 
çaient contre  elles  des  édits  plus  rigoureux.  An  surplus 

•  les  Bardesanites  avaient  toujours  tâché  de  rester  dans 

•  l'Eglise  orthodoxe ,  et  la  nécessité  d'y  rentrer  absolu- 
ment, fit  bientôt  disparaître  dans  leurs  institutions  tout 
ce  qui  caractérisait  un  parti  *• 

*  La  seconde  famille  des  gnostiques  se  rattache  à  Mur» 
dan,  originaire  de  Sinope ,  organe  de  quelques  opi- 
nions particulières  de  TAsie  mineure.,  et  à  Cerdan, 
originaire  dé  la  Syrie ,  interprète  de  quelques  tendances 


*  Eqffèbe,  IV,  3a  —  EpipUne^  B^rêt»S6,  —  Tbéçdont,  Pabuh 
hmrût,  t.  lY ,  p.  313..  8oMiiièi|e^  16.  —  Beausobra»  Hittoirê  du 
maniehiUmt,  Y,  Ut. —  Le  Nain  de  TUlemont,  11^  il5<S.  — H«]ia« 
Bwrduanu  gnùtietu,  Sfrarum  primut  Sfmnologut.  —  Neander, 
Butoirs  dit  sfttinut^nottigues,  p.  i9o. 
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spéciales  de  cette  contrée.  La  doctrine  de  ces  deax  chefs 

s'étant  formée  à  Rome,  où  ils  se  rencontrèrent  vers  l'an 
i4o  de  l'ère  chrétienne,  et  s'étant  répandue  bientôt 
dans  tontes  les  régions  ^de  la  Méditerranée ,  mérita  u^e 
attention  toute  particulière* 

•.  Ce  qui  distingue  les  Marcionites  des  autres  gnostiques, 
c'est  di  abord  une  forte  opposition  contre  le  chiiiasme  et 
une  antipathie  encore  plus  prononcée  contre  le  judaïsme, 
qui  avait  légué  aux  chrétiens  les  rêves  sensuels  de  l'em- 
pire millénaire;  c'est  ensuite  un  ascétisme  très- élevé  et 
très-rigoureux;  c'est  enfin  la  prétention  de  posséder, 
seuls,  léi  écrits  authentiques  du  christianisme,  et  la  ca* 
pacité  (le  les  interpréter  dans  le  sens  le  plus  pur. 
•  Aux  yeux  de  Marcion ,  le  créateur  de  ce  monde ,  où 
tout  est  imparfait ,  n'est  nuUemènt  l'Être  suprême  ;  la  lé- 
gislation de  Moïse  et  renseignement  des  prophètes ,  où  la 
morale  est  blessée  dans  ses  principes  les  plus  invariables, 
ne  sont  aucunement  le  fruit  de  l'inspiration  divine* 

•  Jésus- Christ,  son  supérieur,  envoyé  aux  hommes  par 
le  Dieu  inconnu  et  ennemi  de  la  matière ,  ne  s^est  point 

.  confondu  avec  un  corps  matériel ,  n'est  point  né  d'une 

•  femme  et  n'a  point  souffert  comme  soulTrent  les  hommes. 
Enfin,  le  corps  de  l'homme,  tiré  d'une  substance  enne- 
mie de  Dieu ,  ne  put  rejoindre  l'âme  qui  entre  dans  le 

.  plérâmc  de  la  lumière,  et  les  écrits  qui  enseignent  de 
tels  dogmes  sont  des  ouvrages  pseudonymes,  qui  ne 
proviennent  pas  des  apôtres. 

D'ailleurs  les  apôtres  eux-mêmes  n'élaient  pas  à  l'abri 
de  ces  censures.  Suivant  Marcion,  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  restés  entachés  de  judaïsme ,  au  point  de  ne  pott> 

TOHB  I,  11 
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Totr  comprendre  leur  maître.  L'éTaogile  de  S.  Li«c  el 

les  épîlres  de  S.  Paul  trouvèrent,  seules,  grâce  à  ses 
.  yeux.  Encore  eo  retrancha->t-ii  tout  ce  qui  contrariait 
8^  opinioos  »  s'arrangeant  de  cette  sorte  ûn  évangile  et 
an  recueil  d*épttres  particuliers  '. 

,  L'idée,  qui  présidait  au  code  et  au  système  de  Marcion, 
était  celle  d'une  opposition  fondamentale,  d'une  grande 
akiiihièêe  entre  deux  ordres  de  choses  essentiellement 
'  différons ,  contraires  l*m  h  Tantre.  L'un  est  représenté 
par  ^ancien  testament ,  Moïse ,  les  prophètes  et  leur 

r  chef,  le  démiurge  ou  le  dieu  des  juifs  ;  l'autre  par  le 
christianisme ,  le  sauveur  Chrigun  et  le  Dieu  siipréme , 
que  le  Sauveur  a  révélé  le  premier ,  et  dont  Texistence 
était  auparavant  tout-à-fait  ignorée  des  hommes.  Poi|r 
mieux  faire  ressortir  cette  antithèse ,  Marcion  composa 

.  un  traité  spécial,  où  il  paraît  avoir  insisté  particulière* 
ment  sur  ces  quatre  points  :  que  le  créateur  des  choses 
visihles  est  un  être  juste,  mais  faible^  tandis  que  l*Etre 
mpréme  révéU  par  J éêua-  Christ,  a  toutes  Us  perfsetiansf  * 
que  Jésus-Christ  ^est  montré  tout  différent  du  Messie^ 
annoncé  par  les  prophètes  du  démiurge  ;  que  la  doc- 
trine  de  l'Etre  suprême  est  tout  autre  que  celle  du  dé- 
miurge; que  la  même  différence  se  remarque  dans  les 
mCBurs  des  partisans  de  t*un  et  de  CatUre. 
,  Cette  doctrine  si  neuve ,  si  hardie,  si  conséquente, 
jointe  à  la  piété  du  maître,  lui  fit  un  nombre  immense 
de  disciples.  On  l'accuse  de  s'être  fait  hypocrite  pour 
grossir  son  parti  ;  on  cite  contre  ses  mœurs  son  exclusion 

*  Yoy.  Im  détail»       notre  Histoirs  du  gnottieitme,  l,  p.  36f  i 
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de  l'Eglise  de  Sinope,  prononcée  par  son  propre  père,  et 
contre  sa  doctrine ,  l'excommunication  prononcée  contre 
lui  par  l'évéque  de  Rome.  Ces  faits  paraissent  constants; 

.  cependant  un  chef,  qui  ne  recevait  de  néophytes  qu'au- 
tant qu'ils  se  vouaient  à  la  continence;  qui,  à  chaque 
faute ,  replaçait  sur  le  seuil  de  ses  mystères  »  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  Tinitiation,  ne  peut  guère  être  accusé 
d*avoir  employé  des  moyens  trop  séduisans. 

.  Les  Marcionites  furent  assez  nombreux  pour  se  par- 
tager en  plusieurs  écoles  «  sous  la  direction  de  Mareuê, 

•  » 

de  Lueain,  aAftpeUeê*,  de  PotUu»,  de  SynéroË.  lisse 

répandirent  en  Italie ,  en  Egypte  ,  en  Palestine,  en  Ara- 
bie ,  en  Perse ,  en  Syrie  et  dans  l'île  de  Chypre 

•  La  troisième  famille  des  gnostîques  •  là  famille  égyp- 

fut  encore  plus  nombreuse  que  la  seconde;  elle 
compta  encore  plus  d'écoles  et  de  sectes ,  publia  infini- 
ment plus  d'ouvrages,  et  laissa  un  nombre  prodigieux  de 
monumens. 

•  La  première  de  ses  écoles  ,  celle  de  Ba$(ttde  (que 

l'antiquité  considère  aussi  comme  élève  de  Simon  et  de 
Ménandre>  et  qui  se  présenta  en  eiTet  peu  de  tems  après 
eux)  se  distingue  par  ses  spéculations  sur  le  monde  der 
intelligences.  Bile  en  admet  jusqu'à  trois  cent  soixante 


*  Ce  doctenr  nttacluât  ton  ensdgiieiiient  ans  révéhtioaa  qvt  ftw- 
vail  et  qae  lui  coumninuiiiiit  «ne  aaiie  nomnéc  miottinèiM. 

*  Irénëe,  i ,  27.     ClemensAlex.  Strom,  — *  Origenes,  e. 
Cétêum,pat*im,  —  Epiphaa«,  Hmet*  C%,  —  Thëodorely  Hmts,fah, 
S4*  —  Bplireni,  Oral.  i£.  %t  pattim.  —  Bajle,  i  Tarticle  Afareio' 
iiire«.  —  Halm,  Dat  Evangtiium  JHarcions»,'-~  Ncaadar,  Sfttiimê 
gnosiigues,  p.  SiH  —  Notre  Histoire  du  gnottieitme,  l,  p.  339. 
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ciaq  qui  forment  le  plérôme  céleste  ou  la  plénitude  des 

•  ÉoDs  purs,  qui  sont  autant  de  manifestations  ou  de  ver- 
tus de  FÊtre  suprême,  et  dont  Fensemble  est  exprimé 
par  le  mot  mystérieux  (V Abraxas,  qu'on  voit  figurer  sur 

•  tant  de  monumens  La  science  mystérieuse  que  cette 
école  communiquait  à  ses  adeptes ,  après  le  silence  py- 
thagoricien de  cinq  ans,  expliquait  L'origine  du  mal 

.  par  le  dualisme  et  surtout  par  Tirruptioa  de  Satan, 
dans  les  œuvres  de  Dieu.  Mais  elle  n'accusait  point  la 
providence  ;  elle  considérait  la  vie  et  l'ordre  actuel  des 
choses  comme  une  carrière  d'épuration.  Elle  regar- 

•  dait  le  christianisme  comme  rinstrunient  le  plus  sûr 
pour  la  restauration  de  la  pureté  et  de  l'harmonie  pri- 

.  mitive;  cependant,  li  ses  yeux,  le  S&uveur  n'était  que 
l'homme  Jésus  auquel  se  réunit  rintelligence  de  Dieu 
(mv()  au  baptême  du  Jourdain,  et  qu'il  quitta,  avant  le 
supplice ,  pour  retourner  dans  le  sein  de  Dieu  *. 
•  Les  Basilidiens  joignaient  à  leurs  spéculations  une  psy- 
chologie assez  singulière  et  une  morale  assez  pure , 
qu'ils  tiraient  de  quelques  volumes  apocryphes  et  qu'ils 
expliquaient  dans  leurs  écrits.  Mais  cette  secte,  dont 


*  Le  s*"  volume  de  notre  Histoire  du  gnosticismc  est  entièrement 
consacré  à  ces  monumens  dont  un  grand  nombre  était  inédit  et  dont 
beaucoup  d'autres  le  sont  encore. 

■  Acta  Disput.  Archelai  et  Manctis,  in  Hippolyti  opp.  éd.  Fabric, 
p.  193.  —  Clemens  Alex.  Stromat.  lib.  II,  III,  IV,  VII.  —  Grabe, 
Spicilegium^  vol.  II,  p.  39.  —  Eusèbe,  IV,  7.  —  Irénée,  I ,  c.  7L.  — 
Beausobrc,  II,  p.  3.  —  Tillemont,  II,  p.  100.  Walch,  Histoire  des 
Hérésies,  I ,  p.  281.  —  Neander,  Systèmes gnost ignés,  ^,  2^.  — Notre 
Histoire  du  gnosticismc,  t.  IL 
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Glément  d^Alexandrie  parle  ayecéloge^  tout  eo  la  combat- 
tant, s'égara  bientôt  dans  les  pratiques  les  plus  ?uigaires» 
«  et  se  discrédita  par  la  morale  la  plus  licencieuse.  £t 
qu'a»l-on  jamais  vu  prospérer  k  là  longue  en  dépit  de 
la  vérité  et  de  la  vertu  ? 

.  L'école  de  V alentin,  que  ïertullien  nomme  la  plus 
fanatique.et  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  des  gnos- 
tiques»  fut  au  moins  celle  qui  professa  la  plus  grande 
richesse  de  doctrines.  Appréciant  mal  la  noble  sobriété 

•  du  dogme  chrétien  ,  son  fondateur ,  rivai  de  Marcion  » 
de  Saturnin  et  de  Basilide,  transporta  dans  ses  cro- 
yances les  anciennes  traditions  théogoniques  del'Egjpte» 
sa  patrie ,  et  les  spéculations  infmies  du  zoroastrisme 

•  et  de  la  kabbale  judaïque.  £loqucnt  et  instruit»  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  l'un,  iti  Sophia  \  paraît  exis- 
ter encore ,  dont  les  autres ,  les  letireg,  les  eommmiairea  . 
et  les  jioméliesa  se  sont  perdus,  à  l'exception  de  quelques 

•  fragmens,  Yalentin  aurait  craint  de  laisser  manquer  une 
idée  quelconque  dans  son  système ,  et  malgré  le  désir 
qu'il  partageait  avec  d'autres  gnostiques,  de  rester  dans 

-  la  communauté  orthodoxe,  son  syncrétisme  l'eu  lit  ex- 
clure dès  qu'il  l'eut  fait  connaître  à  Aome. 
•  Sa  Gnose,  ainsi  que  celle  de  Basiltde»  distingua  soi- 
gneusement deux  ordres  de  choses  ou  deux  empires,  Fun, 
celui  des  intelligences  bonnes  et  pures,  l'autre,  celui  de 
la  ténébreuse  matière  et  de  ses  mauvais  génies.  A  la  tète 

"  du  premier  il  plaçait  l'Être  qu'aucune  intelligence  ne 
peut  sonder,  L'Elrt  abinw,  l'Etre  suprême,  la  Père 


J  Toj.  notre  Hittoin  du gnottieim^t  t.  II,  p.  I03«^ 
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ijtconnu,  dont  les  trente  vertus  ou  maDîrestation»«  dis- 
*  tiflguées ,  comme  celles  d'Amoun-Ré»  dans  la  théo^nie  . 
^ptîenne',  en  Ogdaade,  Décade  el  Dodécade,  tenant 
les  uns  aux  autres  par  Syzygies ,  homme  et  femme,  for-  . 
maient  avec  lui  le  pUrâme  de  la  pureté  et  de  la  félicité*.  . 
*  Malgré  la  primiti?e  pureté  des  Éons  »  ceux  du  dernier 
rang»  et  particulièrement  Sophia  céleste,  se  trourèrent 
bientôt  dans  un  tel  éloignement  de  la  pcrfcclion  et  de 
la  félicité  divine ,  qu'il  fallut  une  rédemption  pour  les  j 
ramener.  Ce  fut  l'œuvre  du  premier  des  Éons,  du 
MonogMê,  nom  que  Jésus^Christ  porte  dans  les  saints 
codes.  Cette  rédemption  se  fit  heureusement ,  mais  la 
fille  de  So\\A2i  t  Sopkia-'Ackainotk  »  née  pendant  les 
souffrances  de  sa  mère  et  beaucoup  plus  imparfaite 
qu'elle  ,  avait  donné  Texistence  à  un  ordre  de  choses  • 
plus  difficile  à  ramener  dam  le  sein  du  pUréme,  Elle 
.  avait  créé  les  régions  inférieures»  conjointement  avec  le 
démiurge  et  TJ^ofi  Jéiui,  et  l'homme  placé,  dans  ces  ré 
gions  était  une  création  si  vicieuse ,  qu'il  fallut  d'abord 
pour  lui  une  communication  de  Tesprit  de  vie  de  By-  » 
thûSp  et  ensuite  une  rédemption  nouvelle,  celle  du  Sau- 
veur terrestre. 

.  Cependant  Vdentin  distinguait  le  genre  humain  en 


*  dumpollion.  Nouveau  Panthéon  égyptien.  Texte  de*  plantet  I 
et  XVll. 

*  Valentin  donnait  à  ces  Eons  des  uonis  assez  barbares^  empruntés 
les  uni  à  la  langue  égyptienne,  les  autres  à  l'hébreu ,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  à-la-fois  élève  de  quelque  kabbaliste  et  de  quelque  ancien 
partisan  des  mjstères  d'Egypte.  Y.  Notre  Histoire  du  gnosticisme,  II , 
p.  i2L 
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,  plusieurs  classes.  Les  hommes  matériels,  hjliques,  pé- 
.  riront  uo  |our  tout  entiers;  les  ptyckiqusa  jouiront  d'une 
sorte  d'immortalité  et  de  bonheur  dans  Tempire  inter- 
.  médiaire  du  démiurge;  les  spiritualistcs  ou  pneumatiffues 

*  entreront  seuls  dans  le  plérôme  de  la  perfection  De 
même  que  ^éme  du  pneumatique  a  eon  autte  moitié 
dans  la  région  des  intelligences  supérieures,  moitié 
avec  laquelle  elle  s'unira  un  jour  ^  de  inéme  elle  reçoit 
du  Sauveur  la  force  d'entrer,  dès-à-présent,  dans  cette 
heureuse'assœiation  par  une  vi^  spirituéUle\ 

Le  nombre  des  sectateurs  d*un  système  ne  prouve 
rien,  ou  peu  de  chose,  en  sa  faveur;  mais  le  nombre 
des  partisans  que  se  fiut  un  philosophe  parmi  ses  contem- 
,  porains ,  atteste  le  jugement  qu'ils  portent  de  sa  capa- 

•  cité.  D'après  ce  principe ,  Yalentîn  aurait  occupé  une 
place  distinguée  parmi  les  penseurs  du  second  siècle 
de  notre  ère.  £n  £gypto ,  à  Rome  »  en  Chypre»  partout 
où  il  mol  enseigner  ses  doctrines»  il  se  fit  des  disciples 
enthousiastes. 

«  Cependant  les  disciples  de  Yalentin  ne  furent  pas  plus 
fidèles  è  sa  doctrine  que  ne  le  furent  jamais  les  parti- 
sans d'un  autre  système.  Il  est  au-dessus  de  la  volonté 

d*une  intelligence  humaine  de  s'arrêter  aux  opinions 
d'un  homme;  l'autour  de  cette  intelligence  Ta  formée 


•  Clemens  Alex.  Strorn.Y».  5o9,  575,635. —  Origenes,  c.  Celsum,  p.  7  2 
—  98.  édii,  de  la  Rue.  l.  i.  —  Didascalia  orienfalis,  à  la  suite  des  œuvres 
de  S.  Clément  d'Alexandrie.  —  Irénée,  I.  c.  t  et  5i>.  —  Tlicodoret,  Fab. 
hier.  I,  c.  7.  —  Epiphane,  liœr.  31.—  Tertuilien,  di préBScript,  —  Noire 
Histoire  du  gnosticisme ,  II,  p.  1 01. 

*  Origenes  opp,  t.  Xlll,  $.  ti. 
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de  manière  qu'elle  ne  doit  fléchir  que  devaùt  sa  seule 

•  autorité.  Dès  qu'elle  se  soumet  à  une  autre ,  elle  se 
trahit  elle-même;  elle  n!abîure  pas  seulement  le  plus 
beau  de  ses  droits,  elle  ^iole  le  plus  imprescriptible  de' 
ses  devoirs  ,  elle  renonce  aux  destinées  que  lui  a  tracées 
la  sagesse  suprême* 

Les  principaux  successeurs,  dans  la  chaire  de  Valen- 
tin,  Secunduês  Epiphane,  Isidore,  Ptolémée,  Mar- 
eus,  ColarboAUs»  UéracLéon,  Théodote  et  Alexandre 
formèrent  à-pen-près  autant  d'écoles  et  de  sectes  dif- 
férentes* 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  Ophites  ,  troisième  branche  de 
la  famille  des  gnostiques  égyptien^ ,  furent  encore  une 
secte  Talentinienne*  Ces  Ihéosophes,  beaucoup  plus  témé- 
raires que  leurs  maîtres,  tiraient  leur  nom  d'un  génie 

•  nommé  Ophis,  qui,  suivant  leur  doctrine ,  était  apparu 
,  à  £?e,  la  mère  du  genre  humain,  afin  de  lui  ré?éior 

un  ordre  de  choses  supérieur  à  celui  auquel  le  démiurgè 
destinait  les  hommes ,  ses  créatures.  Par  suite  d*une  re- 
-  connaissance  mystique,  ils  conservaient  l'emblème  vivant 
de  ce  génie  »  le  serpent  («V^  )  »  <{ui  jouait  un  grand  rôle 
dans  leurs  cérémonies  sacrées. 

•  •Tout  était  d'ailleurs  mystique  chez  ces  scissionnaires, 
la  doctrine ,  le  cuite ,  le  catéchisme  figuratif  de  leurs 
croyances  \  leurs  prières  aux  génies  célestes  et  surtout 


*  Ce  catMitme»  connn  «ou  le  nom  de  diagramme  4ee  Ophitet^ 
•  éU  décrit  par  Origèna  {contra  Celsum),  eutaiir  d'aprèe  leqvel 
noM  «Toiu  etHjé  de  le  tëtablir  daae  la  plandie  1*  dn  S**  volume  de 

VHUtùirt  du  gnottieitme» 
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aux  esprits  planétaires»  dont  leur  âme,  dégagée  da  corpsi 

traverserait  un  jour,  disaient-ils,  les  immenses  régions, 
pour  aller  au  piérôme  suprême  '. 
•  Les  Ophites  aussi  se  partagèrent  en  plusieurs  bran- 
ches, et  leur  morale,  comme  leurs  spéculations  dogma- 
tiques, nous  montre  les  tendances  les  plus  diverses. 
Tandis  que  les  uns  exigent  les  mœurs  les  plus  sévères 
et  même  la  continence  la  plus  absolue ,  afin  de  ne  pas 
disséminer  le  rayon  de  la  lumière  céleste ,  les  autres  re- 
commandent le  mépris  de  toutes  les  lois. 
'  Les  Sétkiens  et  les  Caïnites  ou  Judaites,  dans  leur 
haine  du  démiurge  Jéhovah,  allèrent  jusqu'à  proclamer 
les  hommes  les  plus  émîneos  du  monde  ancien ,  les  pa- 
triarches, les  législateurs  et  les  prophètes,  ennmiis  de 
ÏÈire  suprême ,  fauteurs  de  la  création  du  démiurge,  et 
oppresseurs  de  la  raùe  sainU  de  Caîh,  ^Abiram»  dé  ^ 
Judas! 

:*  L'école  de  Garpocrate,  la  quatrième  de  la  famille 
égyptienne,  se  distingua  également  par  ces  licences  de 
théorie.  Elle  professa  d'ailleurs  un  singulier  éclecti^ 
cisme ,  adorant  avec  le  même  respect  les  images  de  Zo- 
•  roastre,  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Jésus-Christ. 

Une,  branche  de  cette  école,  celle  des  Pra<i(Cféfi#>  qui 
s'attribuait  exclusivement     beau  nom  de  gnostiques. 


*  La  plupart  dei  monitinens  gaostiques  parûtient  se  rapporter  à  ce 
pèlerinage  m jstérienz.  YeTes  Iespkiic1ket«1»  F;  It,  b,  C;  TI  et 
Ylh  on  3*  volume  4e  notre  HUtoire  du  gno^icismê.  Mosheim  m  coa- 
Mcré  ans  Opliitea  qn'Origène,  TlkMoret  et  S.  Epiphane  noua  font  le 
mieux  connaître^  un  oumge  encore  remarquable:  GeschieAte  d$r 
SehlangenbHUUr,  1  voL  in  • 
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surpassa ,  par  l'audace  de  ses  principes ,  ce  qu'une  ima- 
gÎDatioo  téméraire  peut  conce?oir  de  plus  extravagant. 
La  Gnosîs  »  disait-elle  ,  qu*ont  possédée  les  grands 
hommes  de  tous  les  peuples  ,  est  la  science  d*nn  ordre 
de  choses  supérieur  à  celui  qu'envisage  la  philosophie  re- 
ligieuse et  morale  qui  domine  dans  les  sociétés  humaines. 

•  Originaire  d*une  toute  autre  région^  elle  appelle  à  une 
destinée  toute  différente;  elle  affranchit  des  lois  du 
monde  ou  du  démiurge ,  délivre  de  tout  ce  que  le  vul- 
gaire nammertligions  et  élève  aunlessus  de  tous  les 
liens  et  de  toutes  les  formes  terrestres*  Bile  est  d'autant 
plus  précieuse  qu'elle  ne  peut  plus  se  perdre  ;  qu'elle 
rend  Thonime  semblable  à  Dieu,  immuable,  d*un  calme 

•  parlait.  Les  âmes»  étant  toutes  de  la  même  région  que 
Jésus-Christ,  toutes  peuvent  aller  aussi  loin  que  la 
sienne ,  et  celle  qui  pousserait  plus  loin  que  lui  le  mé- 
pris des  choses  inférieures ,  le  dépasserait  lui-même.  £q 
général,  plus  on  méprise  les  lois  du  démiurge^,  c'est-à- 
dire  ,  toutes  les  législations  existantes  »  plus  on  honore 
l'Être  suprême. 

'  Ce  sy^stème  reçut  ses  principaux  dévcioppemens  par 
Epiphane»  fils  de  Garpocrate.  La  nature,  disait-il»  ré- 
vêle  deux  grands  principes ,  ceux  de  la  eommunanU  et 
de  l*unitè  de  toutes  choses*  Les  lois  humaines,  con- 
traires à  ces  lois  naturelles ,  sont  des  infractions  cou- 

•  pahles  h  Tordre  légitime  et  divin  I  Pour  rétablir  cet 
ordre ,  il  faut  instituer  la  communauté  du  sol,  des  biens 
et  des  femmes. 

D'autres  sectes  émanées  de  cette  école  «  les  AfUac- 
tUet,  hs  Bm'banienê,  le$  Phibianiittp  les  Adamite$» 
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que  l'on  a  confondus  quelquefois  avec  les  Prodicieus» 
poussèrent  ce$  principes  jusqu'à  la  dernière  rigueur.  Us  les 
proclamèrent  dans  la  voluptueuse  Gyréaaïque ,  leur  pa- 
trie, sur  des  moDumens  qui  paraisseot  être  tombes  bien- 
tôt dans  l'oubli ,  mais  que  l'on  vient  d'arracher  de  nos 
Jours  au  sol  qui  les  a  si  long-tems  recouverts  '. 
,  Les  associations  gnostiques,  se  multipliant  ainsi  à  Fin- 
iini,  ne  pouvaient  que  désoler  les  chrétiens.  Il  est  vrai , 

•  que»  malgré  toutes  les  dissidences,  il  y  eut  encore»  dans 
la  marche  des  deux  sociétés  »  des  analogies  frappantes  »  . 
tant  est  puissant  l'élément  divin  de  la  religion  chré- 
tienne; cependant,  si  le  mysticisme  des  spéculations 
et  le  rigorisme  des  pratiques  marchèrent  souvent  de 
pair  dans  les  deux  camps ,  la  profonde  anti-moralité 
de  quelques  docteurs  gnostîques  dut  remplir  d'horreur 
les  docteurs  orthodoxes.  Peut-être ,  de  leur  part  un  * 
antre  sentiment  d'hostilité  vint-il  se  réunir  k  cette  hor* 

«  renr.  Les  gnostîques ,  à  la  richesse ,  à  Féclat  de  leurs 
doctrines  ,  à  l'enthousiasme  qui  les  animait  pour  elles , 
joignaient  encore  les  ressources'  d'une  profonde  éru- 

.  dition  »  les  prestiges  d'une  thaumaturgie  artificieusement 
combinée,  et,  si  nous  en  croyons  le  sévère  Irénée,  les  * 
séductions  dps  intrigues  galantes  %  Us  acquirent  par  tous 
€68  moyens  une  telle  influence  et  se  firent  une  telle 

« 

i 

*  G«t«nius,  De  inscriptione  phœnicio'grccca  in  Cyrenaica  nuper 
reperta.  HalaB,l82.i,  — Hamacker^  lettre  à  Mr.  Raoul-Rochette  sur 
une  ioscription  en  caractères  phéniciens  et  grecs.  Lejde  1825. —  Notre 
Histoire  du  gnosticisme,  1. 11/ p.  29l.  et  les  planches  II.  fi  et  XI. 

'  Les  Marcosiens. 
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i'oule  de  partisans,  qu'ils  passèrent  souvent  pour  les  chré- 
,  tiens  par  excellence.  Ils  jetèrent  cependant  par  leur 
cuite,  leurs  mœurs  et  toutes  leurs  aberrations»  une  telle 
défaveur  sur  la  société  chrétienne ,  que  Ton  comprend 
faciiemeDt  la  véhémence,  souvent  injuste,  avec  laquelle 
les  déleoseurs  de  l'Eglise  orthodoxe  les  combattent* 

On  conçoit  surtout  le  sèle  de  ces  défenseurs»  quand 
on  considère  le  nombre  toofours  croissant  des  scissions. 
£u  eÛet,  non  seulement  les  gnostiques  se  divisèrent  à 
l'infini»  ils  fortifièrent  encore  dans  leur  opposition  contre 
*  TEglise ,  les  sectes  des  Ebionites  et  des  Nazaréens ,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  et  ils  provoquèrent  les 
,   enseigneuicns  des  Encrât itcs ,  des  MontanUtes»  des 
Manichéen»  et  des  Mandaïte»  »  dont  nous  allons  expo- 
ser les  tendances. 
^  -  Les  Encrât t tes  ou  Tatianitcs  se  rallachaient  à  Ta- 
tien  »  pieux  docteur  de  Syrie ,  partisan  d'un  ascétisme 
rigoureux  et  de  quelques  spéculations  théosophiques. 
Sous  le  prétexte  d'une  perfection  vraiment  chrétienne  , 

•  cette  secte,  d'ailleurs  peu  hostile,  proscrivait  le  mariage, 

•  Fusage  du  vin  et  de  la  viande ,  en  général  tous  les  plai- 
t  sirs  des  sens.  Il  est  vrai ,  que  plus  elle  censurait  avec 

orgueil  ceux  qui  s'accordaient  ces  jouissances,  plus  on  se 
vengeait  d'elle,  par  de  lâcheuses  insinuations  sur  ses 
mœurs  secrètes;  mais,  dans  le  fait  ».  l'ascétisme  qu'elle 
recommandait  plus  particulièrement»  commençait  déjà 


*  Les  Mctet  des  Agapètes  et  det  PriscUlUmttet  ^lement  émanées 
de  cellet  dei  gaoïtiques,  appartieBaeat  à  U  période  niivaate. 
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à  gagner  les  esprits  ';  on  traita  les  Encratites  avec  une 

indulgence  distinguée,  et  Ton  ne  blâma  que  partiellement 
ceux  qui,  sous  les  noms  à' Uydropara&tates ,  à^Apotac-  « 
%ite»9  de  Sivériens  et  de  Saceaphores,  se  faisaient  remar- 
quer par  quelque  déviation  plus  frappante  *. 

hes  Mofitantstfs ,  qui  se  groupèrent  autour  de  Mon- 
tanus,  dans  une  autre  région  d'Asie,  en  Phrygie,  et 
se  distinguèrent ,  comme  les  gnostiqùes ,  en  pneu- 
mattquês  et  en  psychiques ,  se  crurent  appelés ,  par 
une  communication  spéciale  du  Saint-Esprit ,  à  com- 
pléter les  doctrines  des  chrétiens.  Ils  bornèrent  néan- 
moins leurs  innovations  à  un  rigorisme  un  peu  exalté  en  * 
morale  et  en  discipline.  Ils  se  propagèrent  avec  d*autaot  ' 
plus  de  rapidité ,  que  plusieurs  femmes  zélées  embras-  . 
aèrent  et  prêchèrentjeurs  principes  avec  chaleur  Ce- 
pendant le  plus  b'eau  de  leur  triomphe  fut  la  conquête 
dé  Tertullien  ,  qui  répandît  leurs  maximes  en  occident» 
et. dont  les  écrits  propogèrent  la  tendance  morale  de 
la  secte,  même  après  què  la  partie  spéculative  et  la 
secte  elle-même  eurent  disparu  ^ 

Montanus  s'était  borné  à  se  croire  inspire  du  pa- 
raclet,  Manès  se  dit  le  paraclet  lui-même.  Elevé  au 


*  On  trouve  des  Encratites  ou  des  abstinent*  indépendant  de  Xttieii 
jusque  dans  les  régions  les  plus  distantes. 

■  Irenée  1,  30.  III.  39.  —  Epiphane,  hœres.  Ul.  —  Augustin,  de 
har,  -25.  —  Théodoret,  ha:r.  fab.  I.  c.  20.  —  PhiUttrins,  de  h<er,  c. 

*  Priscille,  Quinlille,  Perpétue,  Maximille. 

*  Epiphaue  ,  hœr.  ^8.  —  Eusèbe,  V.  i6  —  l9.  —  Jérôme,  tpist.  54. 
—  Les  écrits  montanistes  de  Tertullien,  —  Wernsdorf,  de  Monta" 
nUtis  commetU*  — 

m  •  » 

*  \ 
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milieu  de»  mage»  de  la  Perse,  el  disciple  d'un  kabbaliste 
du  judaïsme»  Manès,  offre  avec  les  gnostiques  des  ana- 
logies frappantes.  Comme  eux  il  voulut  épurer  la  reli- 
gion chrétienne ,  la  dégager  des  altérations  qu'elle  avait 
subies,  el  y  joindre  les  développemens  qui  lui  man- 
quaient encore.  Gomme  les  gnostiques ,  il  porta,  sur  les 
codes  sacrés  des  juifs  et  des  chrétiens,  un  jugement  de 
théosophie  supérieure ,  et  se  lit  des  codes  suivant  sa 
•  doctrine.  Il  rejeta  l'ancien  Testament  tout  entier,  sans 
doute  comme  ouvrage  d'une  divinité  secondaire  ;  il  ne 
conserva  du  nouveau,  altéré,  suivant  lui,  par  le  ju- 
daïsme, que  ce  qui  pouvait  être  conforme  à  son  but. 
Durant  son  exil,  il  composa  un  évangile  qu'il  enrichit 
de  peintures  allégoriques  ,  et  qu'ensuite  il  dit  tombé  des 
cieux.  Il  est  très-probable  qu'il  ne  s'y  borna  pas  plus 
aux  doctrines  vrèiment  évangéliques  qu'il  ne  se  gênait  ' 
dans  son  enseignement.  H  entendait  la  révélation  dans 
le  sens  le  plus  large,  et  il  attribuait  aux  sages  et  aux 
prophètes  du  paganisme  des  révélations  si  sublimes, 
qu'il  les  préférait  à  celles  des  juifs. 

L'âme  on  Fidée  mère  qui  anime  tout  son  système  est  * 
le  panthéisme,  qui  perce  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
écoles  de  la  gnose ,  mais  qu'il  puisa  plus  haut  que  daj^s 
elle,  et  qu'il  avait  rapporté,  sans  doute,  de  son  antique 
berceau,  des  régions  de  l'Inde  et  des  confins  de  la 
Chine ,  qu'il  avait  parcourues  pour  satisfaire  son  ardeur 
pour  les  spéculations  théospphiques. 

La  cause  et  là  source  de  tout  ce  qui  existe  est» 
suivant  lui ,  en  Dieu  ;  mais ,  en  dernière  analyse ,  Dieu 
est  en  tout.  Toutes  les  âmes  sont  égales;  Dieu  est  dans 
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toiitea;  et  cette  animation  ae  se  borae  pas  aux  hominet 
et  aiut  animaux,  elle  est  la  môme  dans  les  plantes. 
«  Ce  panthéisme  est  pourtant  modifié  par  Tantique 

dualisme  de  l'Asie.  On  voit  dans  toutes  les  existences  ter- 
restres» ici  le  mal,  là  le  bien;  le  dieu  du  bîeu  n*est  pas 
l'auteur  du  mal ,  le  dieu  du  mal  n'est  pas  l'auteur  du 
bien  :  il  est  deux  dieux  indépendans ,  étemels  »  chefs  de 
deux  empires  diiTérens.  ils  sont  nécessairement  ennemis 
l'un  de  l'autre ,  par  leur  nature  même* 

Cependant,  tout,  en  séparant  ainsi  les  empires  des 
doux  dieux,  Manès  attribuait  au  chef  de  la  lumière 
une  haute  supériorité  sur  celui  des  ténèbres.  L'un  est 
pour  lui  le.  vrai  Dieu ,  l'autre  .n'est  qne  le  principe  de 
tont  ce  qui  est  ennemi  de  la  lumière»  et  finira  par  suc- 
comber à  la  puissance  du  bien. 
^. ^Concourir  à  Tétabli^ement  et  au  triomphe  du  bien 
dans  l'univers  entiei^,  telle  est  la  fin  de  toute  la  morale 
que  prescrivait  Manès>  11  appropriait  cependant  cette  mo- 
rale ainsi  que  sa  dogmatique  à  deux  classes  différentes, 

«  celle  des  élus  et  celle  du  vulgaire*  Abnégation  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  le  corps»  qui  est  la  ténébreuse  prison 
de  Pâme;  abstinence  de  tous  les  plaisirs  sensuels,  qui 
obscurcissent  en  nous  la  lumière  céleste,*  mépris  profond 
pour  la  multiplication  de  l'espèce  humaine  $  qui  ai&ibUt  » 
en  les  divisant  sans  cesse»  les  rayons  de. cette  lumière: 
telle  était  la  morale  des  parfaits»  On  accordait  plus 
de  latitude  aux  catéchumènes»  aux  auditeurs;  on  leur 
permettait  les  plaisirs»  et  on  leur  enseignait  U  doctrine 

'  de  Técole  sous  l'enveloppe  des  symboles  et  des  allégories. 
Le  manichéisme  »  ainsi  qu'il  arrive  à  tous  le.9  systèmes  » 
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Taria  entre  les  mâins  de  ses  dépositaires  le&  plus  fidèles. 
é  ManèA  s'était  donné  pour  le  paraclet ,  et  tes  prennera  dis- 
ciples paraissenl  avoir  respecté  ses  prétentions;  ceux  des 
tei'ips  postérieurs  le  confondirent,  au  contraire,  avec 
Christos,  le  Soleil-Mithra ,  Zoroastre,le  réformateur  de 
la  Perse»  ôi  Budda»  celui  de  Tanctenne  doctrine  des  Indes. 
Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  croyance ,  que  les  auteurs  des  re- 
ligions les  plus  célèbres  n'ont  été  qu'autant  d'incarna- 
tions diiTérentes  du  même  génie  solaire,  et  toutes  les 
religions  autant  de  variétés  de  forme  des  mêmes  doctrines. 

Malgré  ces  variations,  les  Manichéens  se  répandirent 
en  Orient  et  en  Occident  avec  une  rapidité  efirayaute 
pour  les  Orthodoxes.  C'était  une  époque  favorable  à 
leur  succès ,  que  celle  où  les  générations  les  pins  nu- 
truites  professàient  le  penchant  le  plus  prononcé  pour 
les  antiques  théories  de  l'Orient,  converties  en  nou- 
velles théosophies  par  les  sages  de  nos  premiers  siècles. 
La  persécution  si  longue  et ,  pour  ainsi  dire ,  st  univer- 
selle, dont  les  Manichéens  ont  été  l'objet  de  la  part  des 
rois  de  Perse ,  des  empereurs  de  Rome  païenne  et  des 
empereurs  de  la  nouvelle  Rome ,  ont  pu.  disperser  cette 
Mte,  en  paralyser  les  progrès,  en  diminner  les  élèves) 
mais,  pendant  des  siècles,  rien  ne  fut  asâez  puissant 
pour  l'exlirper  elle-même.  Unie  dans  l'Orient  avec  la 
.gnose  syrienne,  en  Occident  avec  la  gnose  de  l'Egypte, 
elle  se  maintint ,  et  en  Orient  et  en  Occident ,  tantôt  en 
secret,  tantôt  publiquement,  et  reparut  souvent  an 
moyen  âge,  tantêt  en  Itolie,  Uotêten  France,  tentât 

dans  d*antres  pays 

».  Il  «■      I  I 

*  Afchtlai  acta  disputât,  cum  Manete,  in  opp»  Hippolyti,  èd. 
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SI  Fii^ueiice  des  gnosliques  sur  le  manichéiime  . 

s'aperçoit  à  chaque  pas ,  elle  se  montre  plus  profoude 
et  plus  complète  encore  dans  les  doctrinet  des  Man- 
ilaî^  oa  disciples  de  S.  Jeao,  dont  iei  tendAoces  s'éloi- 
gnèrent de  celles  des  chrétiens  ttn  point  que  bientôt 
on  dut  les  compter  non  plus  parmi  les  scission na i res , 
mais  parmi  les  ennemis  les  plus  prononcés  de  la  religion 
de  Jésus-Christ 

.  Après  les  effrayantes  défections  que  nous  venons  d'in- 
diquer, celles  des  Monarchiens  ou  JlfktitrinUaires , 
qui,  pour  défendre  l'unité  de  Dieu,  soutinrent  qne  le 
▼erhe  n'était  qu'une  forée  émanée  de  DUu  ou  0ieu  lui- 
même  considéré  sous  un  rapport  spécial;  celles  des  Sa- 
belUens ,  qui  modifièrent  légèrement  cette  doctrine; 
celle  des  Samosaiiem»  qui  eonsidérèrehf  le  Sauveur 
comme  an  homme  engendré  par  le  Saint-Esprit  »  pa  - 
rurent  peu  alarmantes.  Ces  âcissiunnaires  formèrent 
néanmoins  un  grand  nombre  fie  partis  *^  et  malgré  les 


Fabrieio,  —  77ft  B^^rênth  Ubri  IT  contra  Manicikaos,  in  Cani» 
M  leetiQnib,w»tiç,  «d,  Satnaget  1.  —  Auguêtii^i  contra  Fortune 
tum,  Adimantum',  Pautlum^  Ubri  g  do  aetite'um  FoUeo,  iibri,'—^ 
Btai»obre«  Hittoirê  du  manicMismé»  —  Hefbelot,  BibUotMquo 
orientait,  ManL  —  Khestre  ào  Saçy»  Mémoires  sur  dinfses  anti» 
çuitis  de  ia  'Perse,  —  Çeenaer,  Symboiik,  •«*  «dit  II,  53.  S07.  — 

'  Cette  secte  encore  pea  oennae,  i^^algrë  le  pal^liceUon  d'une  peitie 
de  «et  liTiee  MCfde  par  Norberg,  mérite  uae  ettea|îoo  ^êciele  dent 
l'hif  teire  religteaie  et  ptiilaiopliiqtte  des  premier»  sièclet.  Yojes  notre 
Histoire  dug/iostieisme»  11,  p. 396. 

*  Lee  Théodotient  •  les  Praxéetei,  let  Noitiene ,  let  Alogi^  les  Ar* 
tdmimitee,  lee  Melchieddédent^  etc.  Cf,  Martini,  GescA,  von  dsr  Gott- 

htH  CAristi  in  den  lY  ersten  Jahr/tunderten, 

*  • 

TOMB  I.  la 
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«ynodes  que  l'on  assembla,  pour  discutrr  leurs  opinions; 
malgré  les  déclarations  les  plus  solennelles  qu'on  lança 
contre  %  ïh  n'étaient  fas  abattus,  èt  leors* doctrines 
se  nainteiDaient  encore ,  quand  elles  furent  rehbuTelées 
par  les  Ariens.  Elles  menacèrent  môme,  dans  cette  al* 
Jiance,  de  triompher  de  celtes  de  l'Eglise. 
\  Déiabsée  de  tant  de  faux  frère»  oii  de  iant  'de  Ubreg 
penseurs»  en  même  tenu  qu'attaquée  partant  d'ennemis» 
la^^société  chrétienne  ,  affligée  profondément ,  déchirée 
jusque  dans  ses  entrailles,  ne  se  découragea  jamais,  n'en 
éppela  jamais  à  aucun  moyen  indigne  d'elle,'trouTa  toa- 
jours  dans  son  etttte,  damnstdfietpiifve,  dans  weê mœurs, 
et  dans  ses  écrits,  non  seulement  sa  iorce  et  son  unité, 
mais  encore  sa  consolation  et  sa  gloiire,  en  sorte  qué^^'il 
est  permis  ^assigner  è  tous  ses  maux  une  cause  prise 
de  très-haut,  on  doit  y  voir  des  épreuves  décrélées 
avec  une  ingénicusé  et  paternelle  afTeciion  par  la  sagesse 
suprême.  Nous. allons  voir  d'abord  ce  que  fiîrent  ce 
culte,  cette  discipline  et  éés  mœurs,  qui  rendirent  la 
société  chrétienne  si  puissante;  nous  terminerons  en- 
suite la  première  période  de  son  histoire  par,  le  tableau 
des  écrits  qui  lui  valurent  tant  de  gloire. 

*  Sjuùà»  ^  Bottr»,  an  tàù;  sjQodct  d'ÀDdoclM  contra  Paul 
SamoMl*,.  en  966  «t  S69«  appuyé      l'antorité  d'iis  priace  payeii , 
Attrélien. 
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GUÂPITRË  IX. 


•  •  •  ♦ 

Du  culte  m  de  la  discipline  et  des  mœurs  de  la  société 

chrétienne. 


Le  culte  des  chrétiens  «  d'abord  d*uBe  Dobie  «iiunli- 
citét  Sulut,  dans  te  cours  de  cette  période,  des  modifia 
cafions  si  nombreuses  et  si  essentielles ,  qu'on  en  pour- 
rait considérer  une  partie  comme  autant  d'altérations. 
Mais  •  aux  yeux  des  chrétiens  et  des  payens'de  ces  tems, 
ces  modifications  furent  autant  de  perfectionnemens. 
C'est  sons  ce  double  point  dé  vue ,  respectatit  à-!a-fois 
les  besoins  des  tems  et  les  intérêts  de  la  vérité^  que  nous 
envisagerons  les  mouvemeos  de  ces*  siècles-modèles. 

Les  chângemens  qai  s'opérèrent,  furenties  iins.  Te  ré- 
sultat inévitable  de  ^accroissement  de  la  société;  les  autres 
furent  calculés  4ans  l'intérêt  des  mœurs;  d'autres  encore 
paraissent  n'àvoir  eu  pour  but  qu'une  imprudente  ému- 
lation avec  les  pompes  et  les  mystères  des  religions  que 
les  chrétiens  s'efforçaient  de  bannir,  et  qui  luttaient  en- 
core avec  eux  au  moyen  de  ces  avantages. 

Qe  là  vient  que  si ,  dans  l'origine,  les  assemblées  reli-' 
gienses  des  chrétiens  furent  presque  trop  simples  pour 
un  culte  solennel  ,  elles  semblent ,  h  la  fin  de  trois 
siècles ,  trop  cérémoniciles  et  trop  symboliques  pour  un 
culte  de  spiritualisme* 
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Des  saUes  ob  âe$  oraloires  choisis  dans  des  maisons 
parliculières  forénl  tes  premiert  temples  des  chrétiens. 

A  riiriltatîon  des  synagogues ,  on  oe  tarda  pas ,  sans 
doute,  à  les  disposer  pour  le  cuile;  mais*  à  la  fin  du 
.  second  siècle ,  on  eut  déjà  dès  édificea  consacrés  unique- 
ment à  cet  objet  Dès  Te  siècle  suivant,  quelques-uns  de 
ces  temples  se  font  remarquer  par  leur  magnificence; 
d'autres  sont  construits  en  branchages  et  permettent  à 
peine  de  s'y  asseoir  convenablement  \  Du  moment  oh  le 
coite  et  le  sacerdoce  des  chrétiens  s'assimilèrent  au  sa- 
ceréoce  et  au  cullede  Fancienoe alliance.,  on  y  mille 
luxe  et  la  splendeur.  L'ancien  temple  de  Jérusalem  db- 
vint  aloré  le  type  des  Eglises  chrétiennes;  on  j  établit  on 
sanctuaire,  on  y  plaça  les  tables  sacrées,  les  sièges  ou 
les  tkrônes  des  évéques  et  des  prêtres  \ 

Pendant  les  premiers  siècles  on  ne  souffrit  dans  les 
temples  ni  emblèmes  ,  ni  images ,  ni  statues  K  Le  synode 
d'ElvIrc,  tenu  en  Espagne ,  peu  après  la  conversion  de 
CoDStaoliD ,  fait  pourtant  croire  qu'à  celte  époque  on 
commençait  »  dans  ce  pays ,  à  en  adopter  l'usage.  Il  dé- 
fend les  peintures  dans  les  Eglises  »  Ui  objets  que  vé* 
nère  la  seule  inttlli^tfwc  îie  devant  pas  se  tracer  sur  les 


'  Oo  les  appelait  wf»a-iVK!nçtc» ,  is^0ff  »Uêf*  ImAfCMi,  ImeAfrMWih 

^i^f  t  xvfuuuf  i  chez  les  latins,  templum,  bttsiUea. 

■  Assemani  Biblioth,  orient.  p.  3^1.  —  Sulpicius  Severus,  Z)/a- 
logus  \,2.  —  L'Eglise  deNicomédie  éclipsait  le  palais  des  empereurs. 

'  Aym/Çl^oty  /3)ijKâ»>  sanctum ,  sacrariuirti  Tftufi^»,  êvçiccsn^m  9 
mensa  sacra  .  mystica  ;  Gfcvoç ,  cathedra. 

*  Il  eal  vrai  qu'au  deuxième  concile  de  Piicée  on  eu  appela  k  un 


,       (  iSi  ) 

mkrs  Quaot  à  leurs  maisons ,  les  chrélîeas  j  mettaient 
{inque  sut  les  metibles  les  plus  vulgaires,  une  foule  de 

« 

pieux  emblèmes,  Ibis  que  la  coiomiw,  le  p^Utan^'le 

serpent,  la  barque,  Vancre,  la  iyre,  Vagticau,  le  cerf, 
le  dauphin,*  Ces  symboles  paraissaient  d'une  nature  si 
pure,  que,  bieotdl,  on  en  souffril  plusieurs' dans  les 
Eglises'. 

Les  chrétiens  s'assemblèrent  fréquemment.  Dans  l'ori- 
gine, ce  fut  tous  les  jours.  Les  réunions  du  dernier  jour 
de  la  semaine,  qu'ils  célébrèrent. Inng-temsa?ec  les  juifii, 
dont  ils  se  détachèrent  si  lentement ,  forent  d*abord  les 
plus  solennelles.  Cependant  la  commiSmoration  de  la 
résurrection  du  Sauveur  £t  triompher  le  dimanche,  .sur- 
tout depuis  Tépoque  où  Ton  préféra  ce  jour  peur  la 
célébration  de  la  Pâque ,  qu'on  avait  fêtée  dans  r<trîgino 
avec  les  juifs.  La  vénération  pour  le  dimanche  alla  si 
loin,  depuis  ce  moment,  qu'on  traita  de  schismatiqaes 
ceux  des  chrétiens  qui  conservèrent  à  Tancien  ,  usage 


synode  tenu  par  les  apôtres  à  Antioche,  pour  prouver  que  les  images 
avaient  toujours  été  reçues  dans  l'}:^lise,  mais  Pétau  et  Pagi  ont  ^éjà 
reconnu  que  les  pères  de  Nicée  se  sont  trompés  en  prenant  de 
faux  actes  pour  authentiques.  V.  Binghani,  Origines  ecc/esiosf.  111,297. 
'  Canon  36.  On  a  cssajé  de  restreindre  la  décision  de  ce  canon  aux 
•    seules  images  de  la  Trinité. 

•  Clemens  Aleranrlr.  Paffagog,  III.  —  Miintcr,  S\m,'whs  et  ma- 
numens  d'art  des  anciens  chrétiens.  \  ,1 .  —  L'épéc,  l'arc  et  la  coupe 
bachique  étaient  des  symboles  proscrits  comme  indignes  du  chrétien. 

•  Eusebii,  vita  Constanlini,  \  \\ ,  ho. — Ducange,  Constanfi'iojjolis 
.chrisdana ,IU,$.  62, 6A. —  Fiorillo,  Geschichte  der  zeichnenden. 
JCunste.  1 ,  45.  * 

•  On  donna  le  nom  de  Quartodéciryians  h  ceux  qui  suiv.^iciit  cet 
usage,  par  la  raison  i|u'ils  célébraient  Pâques  le  l4'  jour  après  la  nou- 
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Cet  usage ,  saos  doute ,  poufail  le  défendre  par  son 

ûucieaaeté*  mab  rien  ne  pouvaii  être  pour  les»  chrétiens 
d'une  importance  plus  déciiiVe  que  4ear  entière  sépara- 
tion du  judaïsme.  Encore  quelque  tenis,  et  il  n'était  plus 
possible  d'y  réussir.  On  voit  en  effet,  qu'en  Egypte, 
oïl  (a  cérémonie  la  plus  caractéristique  du  judaïsme , 
fut  conservée  dans  l'origine  par  les  chrétiens*.  sW 
maintenue  jusqu'à  nos  fours. 

A  Fépoque  deTertullien,  on  célébra  particulièrement 
le  mercredi  et  ie  vendredi    et  vers  la  fin  de  cette  pé 
riode  on  se  rendit  de  nouveau  aux  oratoires  et  aux 
Eglises,  tous  les  jours  de  la  semaine. 

Oufrc  les  jours  consacrés,  sur  chaque  semaine ,  au 
fondaleuc  de  la  religion,  on  fêta  encpre  anoueliemeot 
la  commémoretion  de  sa  Mort  et  do  aa  Résurrection» 
Bieiilôt  on  y  joignit  celle  de  là  communication  du  Saint- 
Esprit  ',  qu'on  dut  considérer  comme  une  espèce  d'anni- 
versaire de  la  fondation  de  TEglbe.  Celle  du  Baptême 
ou  l'Épi phanie  ne  tarda  pas  à  s'y  joindre.  Mais  on  jie 
fiODgea  encore  ni  à  celle  de  sa  Naissance  ni  à  celle  de 


vell«  lone.  Une  fonte  dt  synodes  furent  convoqué  pour  accorder  tes 
étants  sur  ^  snjet;  le  plupart  penchaient  pour  le  dimanche  t  ceux  de 
l'Asie  procontolttre  insistaient  sur  la  coutume  judaïque,  qu'on  6nitpsr 
proscnre  après  l'avoir  Inng-tems  toldrëe  avec  indulgent.  Y.  Eiisèbe, 

*  Fgria  quarta,  feria  sexta.  TertulL  De  oratione,  l4.  ^  On  y 
lisait  les  écritures  saiates.  Socratvs^  Y,  22. 

'  Tendredi  saint, '««^«fxstf^;  Pâques,  4r«^«s  Pçntec6te,  irons- 
Mêfih  —  Tertuliien  se  gloriSe  de*  que  la  seule  Peotec6le  occupait 
plus  de  jours  que  toutes  les  fêtes  célébrées  par  les  païens  pen^ot  une 
Miiée.  De  Idolat,  i4« 
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son  AsoeoiÛQii  âker^it-çe  qne  les  chrétiens ,  par  hooii- 
lité ,  eijsseni  hésité  à  se  reveodiquer  des  jours  où 
i'Houunc-Dicu  ne  leur  appartenait. pas  CQCore,  ou  bien 
ne  leur  appartenait  déjà  plus  ? 
.  féh».  étaient  préoédifies  du  jeûne.  Pou»  les  rekfpr, 
celles  de  Pâques,  d'abord  tmenées  par  un  jeûne  de  deux 
jours,  ie  fureal  bieotQt  par  un  long  carême,  institué  à 
rezemple  du  Sauveur  »  qui  ai»i(  jeûné  pendant  qua- 
i]|uHe.  joursi  pour:  sa  préparer  à  sa  carrjère.  Les  fêtes  se 
célébraient  d'oilteurs  d'une  mani^^e  toute  mystique,  par 
des  emblèmes;  ou  y  rompait,  le  jcùoe,  et  Toi), priait  sans 
se  mettre  à  genoux. 

A  côté  des  grands  jours  de  Taonécu  consacrés  Sau- 
Teur,  chacune  des  communautés  chrétiennes  célébra 
la  mémoire  de  ses  apôtres ,  de  ses  docteurs  ,  de  ses  mar- 
tyrs. Aiut  anniversaires  de  leur  mort  »  ou  plutôt^*  jpour. 
parler  le  noble  langage  de  ces  tems,  aux  anniversaires 
de  leur  naissance  pour  la  vie  de  riramorlalité  \  on  se 
transporta  aux.  lieux  de  leur  sépulture ,  qu'on  ne  tarda 
pas  è  marquer  d'oratoires  et  d'autels  \  Les  fureurs  de  la. 
persécution  obligèrent  souvent  les  chrétiens  de  choisir 
des  crypus  ou  des  catacombes,  pour  y  assurer  Iç  repos 

• 

'  Origène  (c.  Ceîsum  YIII),  ne  connaît  pssceUe  féte;  mais  S.  Au- 
gustin prétend  qu'elle  fut  célébrée  dès  les  tems  apostoliques.  £pist, 

*  Natales,  Natalitia.  TertaUieoji.  Scorpûc.  15.  —  Cjprico, 
Epist.  12.  —  Eusèb«,iy,  l5. 

*  Les  édiûces  •  consacrés  «us  martyrs  se  nonmaMut  ftm^vpff» 
memoria,  fitutus. 

Le  champ  4e  la  sépullur*  e<»mnan«  portail  le  nom'  de  Mêifinrnfut , 
dormitorium» 
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'  des  i^climefl*  La  même  came  les  eDgagea  quelquefois  à 
s'assembler  la  nuit;  la  coutume  de  faire  les  prières 
avant  l'aurore  est  égalemeot  aocienoe,  puisque  Pline 
ep  fait  mention.  ^ 

Soit  que  les  chrétiens  s'assemblassent  dans  les  cata- 
combes ,  aux  autek  des  martyrs ,  aux  cîmelières ,  dans 
les  temples  on  dans  leurs  maisons ,  Tobjet  de  leurs  réu* 
nions  était  à  peu  près  le  même  partout*  Ils  lisaient  des 
livres  saints  ou  ascétiques  écoutaieut  les  explications 
qu'en  donnaient  les  chefs,  ou  les  discours  '  qu'ils  y 
raltachaieni  dans  quelques  villes  oà  florissaient  les 
études';  célébraient  les  agapet*,  et  chantaient  dos 
hymnes  anciens  et  nouveaux       .     .  . 


*  Imitation  des  sjnagogaet.— On  ne  se  bornait  patanx  livrei  Mintt; 
on  Kipit  lea  ëpttres  de  Client  de  Rome  et  le  pastenr  d'Hermès.  Ea- 
«d»e,  lir,  d«  16*  ~  An  commencement  les  livres  dtaient  inres.  Onë- 
dmc  s'adressa  à  Mdliton  fwtr  obtenir  des.  renseignemens  et-  des 
estraits.dè  l'anden  Testament  Ensèbe»  ÏV,  96».-^  Les  direrses  commn* 
nantés  se  commnniçnaient  leurs  livres.  6.  Paul,  ans  Coloss.  W,  l6b  Pte- 
Ijcarpe,  ans  Pbilipp.  i$, 

*  Sknnon€»,Homilim,  TraetMuê, 

'  On  fidsait  des  discours  ^  Alexandrie  ;  l'Asie  mineure  et  l'Italie 
restèrent  long*tems  sans  en  avoir. 

*  Les  agapes  airaient  pour  but  d'alimenter  les  senâmcns  de  l'union 
fraternelle  ^  animaient  les  cbrétiens  et  de  soul^r  les  penvres  qui 
j  prenaient  part  —  TertttUlen,  ApoL  c.  39;  advtrsu»  PsycMco*^  c. 
17.  Clemens  AUxand,  P^gdagbg,  il,  e,  I.  —  Cf.  XTeHner^  die 
A^ape*  Cet  dcrivain,  mort  très-jeone,  avait  coneu  et  s'effor^  il'étar 
bUr  dans  ée  livre  la  bixarre  idée,  que  les  dirétiens  ont  formé  nne  sorte 
d'alliance  secrète,  religieuse, morale  et  polhique  ailalogneà  la  fx^nc- 
magonnerie.  . 

*  Epitres  aux  Gahtes»  Tf-ld.*—  Auguitini  Confiu*  X,  33«  S.  — 
hidorut  hispaU  D*  êceles,  offU.  l,  5, 


t 
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Ub  enoemi  du  ehristiaDisiiie  »  Pline  dan»  sa  fa  mente 

lettre  à  TrajaD  ,  peidt  âiosi  le  culte  des  chrétiens  : 
C*  était ,  êuivant  les  inculpés,  leur  plus  gramU  ^reur , 
de  iMre  ténoM  aviM  l'aurore,  certains  jours  dètcT" 
nUnés;  d'y  avoir  chanté  des  hymnes  à  Jésus-Christ, 
dieui  de  s'être  engagés  par  sacretnent,  non  à  quelque 
crime»  mais  à  ne  commettre  ni  wd»  ni  brigandage, 
ni  adultère,  ni  parjure,  m  infidélité  en  fkit  de  dépôts; 
de  s'être  assemblés  de  nouveau ,  dans  la  journée,  pour 
prendre  en  commun  des  repas' innocents. 

Un  chrétien  »  Justin  niartyr»  emploie  des  couleurs  en- 
core plus  flatteuses ,  mais  ^lement  simples ,  en  parlant 
des  assemblées  chrétiennes.  Il  reprend  d'un  peu  haut,  du 
baptême.  Après  ckvoir  reçu  le  néophyte  dans  nos  rangs, 
nous  le  conduisons,  dit-il ,  auprès  dès  chrétiens  assem- 
blés, etiwusy  prions  de  ecsur  pour  lùietpour  tous  leâ 
autres,  afin,  qu*  ayant  reçu  la  vérité,  nous  eh  soyons  de 
sages  administraêeurs,  et  que  nous  demeurions  fidèles 
gardiensdêcequinous  estconfié,  car  e^est  làiMresaUa. 

Nos  prières  étant  terminées,  nous  nous  donnons  le 
baiser  de  la  fraternité»  Aussitôt  après  on  apporte  au 
chef  le  pain,  avec  une  coupe  d'eau  et  de  vin.  H  les 
prmd,  célèbre  t  auteur  de  Vunivers,le  Père,  le  iFUs  et 
le  Saint-Esprit ,  et  prononce  des  actions  de  grâces, 
l'eucharistie,  pour  celui  qui  nous  a  fait  part  de  ces 
biens.  Au  moment  oit  il  achève  Us  prières  et  les  actions 
de  grâces,  Rassemblée  tout  entière  fkit  entendre  Caecla- 
fkation  d'XtuEy*  Après  cela,  nos  diacres  ou  ministres 
dists^buent  le  pain  et  la  coupe  bénis,  afin  que  tous  les 

agsUtans  y  participeni  et  en  emportent  pour  les  abseru* 

t  » 
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Ce$  alitnm$  s'appeU»  lm--méjms  têueharUtk»  A  ta 
suUe  de  cent  eétéxnanle^  nous'  nou9  rappelons  la  mort 
d* expiation  du  Sauveur,  et  ceuot  qui  ont , de  la  fortune 
font  des  offrandes  pour  soulager,  (es  indigens.  Sn  gi- 
néral,  nous  sompu/^  souvent  ensemble,  •  •  Au  jour  dit  du 
soletl,  ceux  qui  habitent  les  villes  ou  les  campapies 
s' assemblent  aux  mêmes  lieux ,  pour  entendre  la  Ue- 
'  ture  des  écrits  apostoliques  ou  prophétiques*  Le  ,  lecteur 
ayant  terminé,  le  président  prononce  un  discours  pour 
instruire  le  peuple  et  pour  l'engager  à  imiter  les  vertus 
pçintes  dans  ces  saints  codes.  Ensuite  nous  nous  levons 
pour  prier^  en  commun.  • .  Les  offrandes  des  rickes  sont 
déposées  chez  notre  chef  et  employées  en  seeouts  pour  les 
orphelins,  le^  veuves,  les  malades,^  les  prisonniers , 
Us^  hôtes  étrangers.  Pour  le  dire  simplement  ,  notre  chef 

*  • 

est  l'ami  de  tous  Us  malheureux. 

Quel  noble  culte  et  quelles,  géoérensës  îostîtutions  1 
Cependant,  entre  les  mains  de  rhomine  tout  s'aitère,  la 
vérité  comme,  la  vertu ,  ei  ces^  altérations  coarertissea^ 
en  abus  les  choses'  les  plus  admirables.  Les  agapes  des 
chnUiens  dûretit  être  supprimées  dès  la  période  sui- 
vante,  le  nombre  des  prosélytes  en  ayant  rendu  lacélé- 
bratioq  difficile^  et  ie  relâchement  des  mœury  les  ayani 
discréditées. 

Dans  Torigine,  la  sainte  cène  était  accoinpa<çnée  des 
i^apes;  on. les  sépara  au  lems  de  Justin  martyr,  soit 
à  cause  des  calomnies  dont  elles  furent  i*ob)et  de  la  part 
des  païens    soit  à  cause  des  idées  plus  solennelles  oit 


'*  Crigenes  c.  Cehum  lib.  YI.  Minucius  Felir,  Octavius,  9. 
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plus  mystérieuses  aveo  lesquelles  od  célébra  la  cèoe. 

Des  chaogemens  notables  eurent  lieu»  en  effet,  dans  ces 
idées.  Jésus*Christ  avait  voulu  que  deux  symboles, 
celui  du  paio  qu'il  rompîl,  et  celui  du  vin  qu'il  ver^a  à 
ses  disciples ,  dans  ses  ilermers .  instaqs ,  rappelassent 
à  jamais  à  la  société  chrélicnne ,  sa  uiori  et  tous  les 
bienfaits  qui  s'y  rattachent,  surtout  l'intime  corn  mu* 
nion  k  laquelle  il  était  venu  appeler  les  hommes  avec 
leur  père  cclesle,  La  société  chrétienne  a  toujours  res- 
pecté cette  volonté  auguste ,  et ,  quelque  divergence  qui 
se  soit  établie  >  dans  l'espace,  de  divhuit  siècles  »  sur  ce 
saèrement ,  l'idée,  de  la  mort  d'expiation  y  a  toujours 
été  dôininaute.  S.  Paul ,  en  insistant  particulièrement 
sur.  la  communion  mystique  que  la  cène  établit  entre 
l'homme  el  Dieu ,  entre  le  chrétien  et  son  Sauveur , 
communion  telle  que  les  chrétiens  tous  ensemble  ne 
forment  avec  lui  qu'un  seul  corps  donna  une  direction 
spéciale  aux  premières  idées.  Déjà  S.  Ignace- consi- 
dère la  cène  comme  fin  anêidou.  de  la  mort  m  tamau 
un  remède  d*  Immortalité  ;  notre  corps,  s'étant  uni  avec 
celui  du  Sauveur,  ne  peut  plus  périr,  ne  peut  plus  éire* 
qu'immortel  >  Justin  martyr  dit  que  U pain  de  la  cène, 
n*€$k poi  du  painwrdinaire»  qu'il  sst  la  cham  vb  Jisvs  i 
que  le  vin  71  est  jxis  rwii  plus  du  vin  ordinaire  y  qvÂ 
c'jssT  LB  SANG  D£  J^sus;  quc  ce  pain  et  ce  vin  nourrissent 
les  chrétiens     S.  Irénée ,  reproduisant  le^  opinion» 


*  1*  EpUrê  aux  Corinthigns ,  ch.  10. 

*  Epistola  ad  Bp/usio*,  sa 

*  Apotogia  ad  Antcainum  PUm* 
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d'Ignace  et  de  Justin ,  base  formellement  la  résurrection 
des  corps  sur  la  participatioa  au  corps  de  Jésus-Chrîst  '. 

Uno  opinion,  de  ce  genre  pouvait  .s'établir  facile- 
ment dans  les  régions  oii  Irénée  reçut  ses  instructions 
chrétiennes ,  dans  cette  Asie  mineure ,  où  régnî^rent  si 
•  long-tems  les  grossières  illusions  du  chiliasme  judaïque  ; 
elle  ne  put  pénétrer  dans  le  foyer  de  lumières  qui 
se  trouvait  dans  Térudite  Alexandrie.  Orîgène  y  en- 
seigna des  idées  bien  dilTérentes ,  des  idées  toutes 
spirituelles,  c  pOtin,  dit*  il  ^  que»  UDieu  Logos  déclare 
être  son  corps,  c*ett  sa  doctrine ,  cette  doctrine  (fui 
nourrit  les  âmes,  qui  émane  du  Dieu  Logos,  qui  est 
du  pain  déiacké  du  pain  céleste,  —  Le  calice  çue  le 
Dieu  Logos  nomme  son  sang,  c*es$  encore  doctrinf 
cette  doctrine  qui  fortifie  les  cctiurs ,  qm- remplit  d'un 
saint  cnt/iousiasme,  —  Ce  n*est  pas  le  pain  visible, 
celui  qu'il  tenait  en  mains,  qu'il  nomme  son  corps  et 
te  n*est  pas  le  vin  présent  awe  yeux  qvkU  nflnvme  son 
sang,  t 

Tertullien  qui  tenait  égalemènt  à  une  école  de  spi- 
ritualistes»  dit  formellement:  Les  motSt  ceci^est  mon 
corps,  véulent  dii^,  e^est  ici  IHmage  demoncorps\ 

Il  appartenait  aux  esprits  supérieurs  et  aux  hommes 
versés  dans  les  codes  chrétiens  de  soutenir  Ja  primitive 
pensée  du  Sauveur ,  qui  avait  voulu  »  conformément  au 
génie  de  l'antiquité  \  rattacher  à  des  symboles  toujours 


•  Irénée,  IV,  18. 

•  Tertullien,  adv.  Marc.  IV,  4a  # 

'Justin  martyr  remarque  lui-même  que  le /^ain  et  IttVto  étaient  antti 
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présens  à  la  Yue,  les  idées  les  plus  fondamentales  de 
'  sa  .religion;  mais  on  conçoit  aussi  que  le  Yulgaire  (et  le 
vulgaire  est  nombreux  dans  tous  les  tems)  ait  bientôt 
oublié,  que  le  paiu  el  le  vin  de  la  cène  n'étaient  que  .des 
symboles;.  qu*îl  les  ait  pris  pour*  les  choses»  c'est-à-dire  • 
pour  lo  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Aii  surplus, 
si  celte  confusion  a  conduit  h  des  erremens  supersti- 
tieux, rappelons-nous  que  jauiais  une  population  en- 
tière n*a  possédé  des  croyances  pures;  que  l^ésotériques 
ont  toujours  formé  la  minQrité. 

Dans  tous  les  cas,  l'idée  fondamentale  que  le  Sauveur 
a  imprimée  lui-même  à  la  sainte  cène ,  celle  de  la  mort, 
d'expiation  se  conserva  et  démina  toujours.  Non  seu- 
lemènt  on  regarda  la  mort  de  Jésus-Christ  conime  lé 
dernier  des  sacrifices ,  mais  on  envisagea  la  cène  comme 
un  sacrifice  toujours  répété  par  symbole.  Bientôt  Ton 
crut  devoir  îoindre  è  ce  sacrifice  des  offrandes  ou  des 
oblations,  qui  servirent  an  soulagement  des  pauvres,  à 
l'entretien  du  culte  et  du  clergé  %  et  l'on  estima  ces 
offrandes,  au  point  que  les  noms  de  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  une  pieuse  libéralité»  iorent  insérés  dans 
les  prières  publiques  ^ 


des  emblèmes  mystérieux  dans  les  Mithriai^uet.  ApoL  II ,  p.  dÔ.  ed. 

Colon. 

*  «  Buvez  ceci,  c'est  mon  sang  répandu  pour  U  réiniasion  de  tm 

péchés*  * 

'  Suivant  U  conjecture  de  quelques  historiens,  l'idée  du  sacrifice 
perpétuel  ne  se  serait  formée  qu'à  la  suite  des  offrandes i  mais  Xrënëe 
nomme  déjà  la  cène  un  sacriiice,  IV ,  id. 

'  Cypnani  Epistola,  62. 


(  »9o  )  ■  • 

Après  la  cène  »  l*âcte  symbolique  le  plus  solennel  du 
culte  chrétien;  fbl  le  baptême.  Dans  Torigine,  ce  rile 

mystique  n'appaiirnait  ccpnndanl  pas  au  cûllë  ;  ce  ne  fut 
qu'uu  rite  d^admission.  daos  Fasseciatioti  chrétienne , 
un  rite  accompli  une  fois  pour  toutes ,  fornlant  Ainsi 
un  objet  de  discipline  plutôt  qu'un  objet  dë  culte. 

Le  fonda  leur  de  ia  société  chrétien  no  avait  déterminé 
lui-isiéme  ia  cendiUon  et  le  mode  de  la  réception»  en 
disant  è  ses  disciples  :  insiruiêez  H  baptUez  tes  fieupUs. 

Dans  les  premiers  tems,  l'insinfction  précéda  ton- 
jours  la  réceptioQ,  et  sans  doute  elle  fut  concise.  Oa 
annonçait  aux  aspirans  les  principaux  points  de  la  vie , 
de  la  mort  et  de  la  doctrine  de  'Jésot-Ghrîst;  on  exi- 
geait d'eux  le  repentir  et  l'engagement  de  renoncer  aux 
péchés  et  £iux  erreurs  du  passé.  Plus  lard,  les  idées  qui 
rattachaient  au  baptême  s-étant  développées  davantage-» 
on  étendit  Tinstruetion.  '* 

'  Ce  développement  fut  rapide.  Dès  l'origine ,  le  bap- 
tême avait  été  symbolique»  inystitiue»  c'est-à-dire  que» 
par  un  acte  extérieur  »  on  indiquait  un  acte  intérieur» 
pAr  l'immersion  dans  l'eau  pure ,  une  renaissance  spiri- 
tuelle ,  une  régénération  morale  '. 

Â  mesure  que  le  culte  des  chrétiens  fut  rendu  jplus 
solennel  »  et  surtout  du  moment  où  ils  le  comparèrent 
aux  mystères  des  anciens,  le  baptême  devint,  après  la 
cène«  le  plus  grand  des  mystères  ou  des  sacremens 


*  UxXiyyfUctx.  Cette  idée  se  rattachait  déjà  ttt  baptême  judaïque. 
Wall«  Hutvria  baplismi  infant um,l,  p.  XCV. 
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tihfétiens    DMort  on  nè  dut  pla9  y  admettre  que  ceus 

qui  avaient  passé  par  lès  divers  grades  des  préparations; 
•  et  des  institutions  spéciales  durent  se  rattacher  à  ces 
.idées.  £d  efflbt»0B  établit  des  mattres.ou  de^caléchistes 
pour  dirigÉÙr  les  aspirans.  Ces  fonctiouDaîres,  d'une  im- 
portance majeure  dans  plusieurs  Eglises ,  distinguaient 
ordinairement  leurs  élèves»  les  catéchumènes,  en  piu- 
sieurs  classes  %  et  ne  les  présentaient  pour*  le  baptême 
qu*ao  moment  où  Ils  les  jugeaient  dignes  d'étl^  initiés 
aux  mystères  des  chrétiens.  C'étaient  de  véritables  mjs- 
tagogues  \  Ils  ajournèreot  souvent  leurs  disciples  pen- 
dant plusieurs  années.  Souvent  adssi  les  catéchumènes 


*  Le  tact  de  Sacrement  veut  dire  chose  mystérieuse ,  fwçnçMt* 
SaSat  nul  tooimme  la  naissance  de  Jësns-Christ  foya  ' rnç  ntrtfiiute 
jitvçipmi  magnum  pietai is  sœrmnentum ,  1  l^m.  Leaactet 
ou  rite*  symboliques  n'indiquant  que  par  un  sigoe  extérieur  une  idée 
ou  «un  acte  intérieur,  méritent  parUculièreraent  le  nom  de  mystères  pu 
iêsaeremenSm  Les  anciens  prenaient  cependant  le  mot  âe  sacrement 
dans  un  sena  beaucoup  pLius  étendu  que  les  écrivains  du  moyen  âge. 
Mit  Gjifrien»  eu  parlant  de  l'onôson  doannieale,  a'éorie  :  ^uàiia 
atttem  sunt  orationis  tlominicés  sacramentel,  quam  multa^  quam 
magna!  Advers.  Marcionem,  IV. 

11  serait^  par  conséquent,  inexact  <Ic  dire  ^ue  les  fondateurs  on  lea 
auciens  docteurs  de  la  société  çlirétiennè,  ont  donné  exclusivement 
le  nom  de  mystère  ou  de  sacrement  ^  la  cène  et  au  baptême;  mais  il 
eat  de  fait  qu'ils  attribuent  à  ces  actes  des  effets  qu'ils  sunt  loin  d'attri« 
buer  k  d'autres. également  8}'uiboliques ,  par  exemple^  à  rimposition 
des  mains  et  à  l'onction  des  malades  conseillée  par  S.  Jacques.  Cypriani  ,  •' 
Epist._l%^iid,  Steph. 

*'A«ftf«^vc«>  ^wfïss  yereiÊiimwiKi  fimmls^fufet  pmii^ê^Mset. 

*  Leurs  fonctions  parussent  aroir  été  particulièrement  importantes  ^ 
Jérusalem  et  à  Alexandrie  où  «Iles  conduisirent  aourent  4  Tépiscopat 
Cf.  Bingham,  Antiq»  EccL  roi.  lY,  1.  —  Augustin  if  rcA«o/o^/«.YI,  369. 
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s'a|oiuriièreoi  volonUir^mentr  du  momeDl  où  I'od  atlri-  . 
biia  ai»  lustrations  bapliâmales,  qui  o'élafent  qu*un 

acte  d'une  influence  conditionnelle ,  la  rémission  abso- 
lue et  inslaotaaée  des  péchés.  Dès  ce  moment,  il  était 
de  toule  prudeoce  de.  recevoir  le  baptême  le  plus  tard  • 
poiaible,  sortout  sur  le  Ht  de  mort.  Aussi  se  (roura- 
t-il  bientôt  un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ne  le  de- 
mandaient qu'en  cas  de  maladie  ce  qui  réduisait  sou- 
.  ¥ettt  les  véritables  cbrétieos  *  les  initiés ,  à  un  nombre 
peu  considérable.  Vainement  les  docteurs  les  plus  lélés. 
et  les  plus  éloqucns  s'élevèrent-ils  avec  chaleur  contre 
ce  seandaleux^abus;  Constantin  lui-môme  s'y  conforma 
e|  fut  long-tems  imité. 

Ces  sages  pasteurs  ne  furent  guère  mieux  écoutés 
quand  ils  redressèrent  ceux  qui  croyaient  le  baptême  au 
Jourdain  plus  efficace  que  tout  autre.  * 
""Une  opinion  singulière,  celle  qne.le' baptéoie  arra- 
cbait  rbomme  au  pouvoir  du  démon ,  sous  lequel  il  était 
tombé  dans  la  personne  des  protoplastes  séduits  par  le  * 
SM^nt»  qui  n'était  que  I9  démon»  aurpiit  du  engager' les 
cbrétiens  à  bAter  le  baptême  *•  Elle  n*eut  pas  cet  effet  » 
quoiqu'elle  s'enracinât  profondément  dans  les  esprits. 
Cependant  on  institua  des  ex  )rcistes  pour  bannir  le 
démon  de  ceux  qui^receiTaient  !^  baptême  »  et  Ton  exigea 


'  JBaptisma  cUnicorum ,  ou  simpte  aspersion,  au  lieu  de  la  triple 
immersion.  Ce  mode  dé  liapiUer,  d'abord  exceptioonel^  devînt  enfin 
général. 

*  }w\Xu,miittyt,Dialog,Gum  Tryphone,  p.  94,  cd.  Koàcrlo  Su- 
phano. 
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d'eux  la  renoacialiou  formelle  à  Tempire  de  «atai^  ol  à 
le»  pcùipes  \  ' 

Les  fomnales ,  les  cérémbDÎes  et  les  symboles  du  bap- 
tême durent  nécessairement  s'enrichir  à  la  suHe  de  ces 
idées* 

pans  l'origine  on  avait  sui? i  les  paroles  dé  Jésus*Ghrist; 
au  tems  de  S.  Iréiiée  et  de  Tertullîen ,  on  eut  déjk.  des 

formules  plus  étcjidu^s  '.  L'eau  pure  avait  été  d'abord 
le  seul  symbole;  on  la  bénit  bientôt,  et  l'on  y  joignit 
Thuile  'sainte  pour  opndre ,  pour  conférer  une  sorte  de 
sacerdoce  moral  *  et  le  lait  et  le  mîel ,  comme  em- 
blèmes de  la  féHcité  du  royaume  dont  on.  acquérait 
l'béritage*  On  accompagna  aussi  l'initiation  du  signe  de 
la  croix ,  qu'on  -  considéra  comme  l'embréme  dtk  salut 
et  une  sorte  d'enseigne  de  la  milice  chrétienne  dans  la- 
quelle on  ^'engageait  «  Bientôt  on  se  flatta  que  le  Saint- 
Esprit  planait  au-dessus  du  récipiendaire  «  ainsi  qu'il 
avait  plané  . au-dessus  du  Sauveur  baptisé  au  Jourdain  h 
l'imposition  des  mains,  qui  terminait  ce  rite»  était  au 
moins  le  symbole.de  la  .communication  des  dons  spiri- 
tuels* 

Les  grâces,  attachées  au  sacrement  du  baptême,  firent 
bientôt  désirer  aux  pères  et  aux  mères  d'y  faire  partici- 


'  Teriullien  ,  De  curoua  ,  3. 

*  Idem  ,  De  h'ipfismu  ,  U. 

*  XptÇfiUy  chrèine.Terlullien,  De  baptismo,  c.  7. —  Cjpricn,  F.pist.  70. 

*  Sacramentum  miliri'e  chrisfian<B.  Il  obligeait  de  vivre  et  de  mou- 
rir comme  miles  dei  et  Christi.  — Teriullien ,  De  corona  militis. 

•Teriullien,  De  baptismo  y  Biogham,  Origin,  eccles.,  lib.  XI, 
c.  11 ,  §.  7,  lib.  XII,  c  2,$.  2. 

TOMB  I.  "  j5  ^ 
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per  leurs  onfans.  Jésus-Christ  avait  dît,  h  !a  vérité,  que 
riDStruclioQ  devait  précéder  l'ioiliatioo  •  et  par  là  il 
semblait  les  avoir  exclus;  mais  »  peut-être  a vait-ii  res- 
treint ses  ordres  aux  conveAions  primitives ,  et  peut^tre 
ces  ordres  n'eurenl-ils  jamais  l'effet  qu'on  leur  suppose. 
Parlant  à  des  disciples  élevés  dans  une  religion  ijuî  don- 
nait le  baptême  anx  enfans  des  prosélytes,  Jésus-Cbrîst 
a  pu  entendre  conserver  cet  usag;e ,  et  autoriser  le  bap- 
tême des  enfans  auprès  des  peuples  qui  se  prononce- 
raient pour  loi  '.  Si,  d'après  la  remarque  de  Justin 
Martyr-,  le  baptême  a  du  prendre  la  place  de  la  circon- 
cision ,  il  pouvait,  en  effet,  se  conférer  aux  t nlaus. 
Dans  tous  les  cas,  on  dut  penser  qu'il  n'était  pas  con- 
traire.à  la  volonté  de  Jésus-Christ ,  qui  bénissait  les  en- 
fans ,  de  les  amener  dans  son  Eglise  ;  on  les  baptisa , 
par  conséquent,  sauf  à  les  instruire  plus  tard.  A  tout 
évéoemeql ,  ils  étaient  désormais  inscrits  au  livre  de  vie 
de  la  cité  céleste.       ^       '  ' 

Ces  considérations  font  comprendre  qu'il  est  im- 
possible de  fixer  exacleiueut  Téjioque  où  commença 
le  baptême  des  enfans.  Cé  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  Tusage  en  était  reçu  au  milieu  .du  second  siècle 
mais  qu'on  ne  le  ^uivaîl  pas  généralement.  Terlullien 
désapprouve  encore  les  baptêmes  précoces.  11  demande 
pourquoi  l'on  se  bâte  ainsi  d'implorer  le  pardon  des  pé- 
diés  pour  un  âge  innocent?  pourquoi  Ton  engag0  des 


•  Lighlfoot ,  Horœ  hebraic<£ ,  ad  Matth.  111.  •ii, Historia  bap' 
tismi  infanturn  ,  t.  1,  p.  LXXXill. 

•  Ircnée  11,  c.  22. 
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adultes.-,  c'est-à-dire-,  des  pamtQs  dans  leur  délicate 
re^iensabilité?  Que  Im  enfinu  attendent  q$i^iU  soient  en 

•  â^e,  dit-il;  quiis  ii'âccourent  auprès  de  Jésus-Christ , 
qu'au  moment  où  iU  sont  histridts;  qu'ils  sachent 
qU  -Us  vont;  qu'iU  ne  se  fusent  chrétienê  que  lorsqu'Us 

•  peuvent  connaître  le  Christ 

Ce  langage  est  formel  ;  mais  Tertullien  estmonlanisle, 
et  cet  écrivaia  lui-jDême  ne  pense  pas  qu*UD  enfant 
puisse  être  sauré  sans  le  baptême;  lui-môme  veut,  d'ail- 
leurs, que  l'on  baptise  les  Teuves  »  les  YÎergès  et  les  en- 
fans  dans  les  monieus  du  péril  \ 

Cependant  le  baptême  des  en&ns ,  noa?aauté  en  lui- 
nfêine ,  fit  natlrè  d'autres  noureautés.  L'eniant  ne  pou- 
vant réciter  la  profession  ou  le  symbole  de  foi' que  l'on 
exigeait  du  récipiendaire  ni  répondre  aux  demandes 
qu'on  lui  adressait  ^ ,  ni  prononcer  Tedgagement  ou 
serment  de  la~  miKce  sacrée ,  des  parrains  Paccompa-r 
gnèreut  au  saint  rite,  et  s'engagèrent  pour  lui 

Dans  Forigine ,  le  baptême  pouvait  s'admiuistr>er  par 
tous  les  chrétiens  baptisés,  parles  piètres,  les  diacres. 


*  Cunetatio  bOfitUmi  utilior  est,  TertulUen,  De  baptismo^  c  18. 
•Wall .  Historia  boptismi  infant,  I,  p.  57  sq. 

*  )  Mpist.  ,  a  Peiri  III ,  st.  —  t  Tiinotli.  VI ,  12.  On  appela  btoiitSt 
cett*  profettioii  de  foi  Kftfyyfitft  tiurtç'tXixt»  ;  on  Ini  donne  le  nom  de 
tvfêfiêXûPy  par  imitation  du  svfit^»Xw  ffeStôtJtJtot,  testera  milûeriSt  ou 
dans  le  sens  de  signe  de  la  foi. 

*  Suivant  S.  Pierre,  i  Epist.  c.  III,  21  ,  on  adressait  des  ({uestions 
au  récipiendaire.  Cf.  Tertullien^  De  corona  militis ,  c.  3.  —  Eusèbe^ 
VII,  c.  9.— Cyprien,  76. 

*  Tertullien ,  De  baptismo  ,c.  18. 
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«  les  laïques;  mais  bientôt  ^  d'un  fait  relaté  aux  actes  des 
Apôtres  ' ,  on  induisit  que  réT6|ae  seul  poufait  codIS6- 
rer  les  dons  <fii  Saint-Esprit  par  l^nposition  des  mains.  ' 
Dès-lors ,  les  enfans  qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême 
d*un  éféque ,  durent  recevoir  extraordînai^meat  cette 
bénédictioD  épîscopale ,  dont  on  fit  plus  tard  la  eonfir^ 
motion. 

Dans  les  cas  ordinaires  ,  Févêque  baptisait  lai-même« 
aux  grandes  fôtes  de  l'année';  la  iustration  et  Timposi- 
tion  des  mains  ne  formi^ient'  alors  qu'un  seul  acte;  mais 
plus  la  société  chrétienne  s'accroissait  »  moins  il  était 
possible  aux  évéques  de  iaire  en  personne  tous  les  bap- 
têmes et  la  confirmation  en  devint  d'autant  plus  néces- 
saire ,  plus  importante  >  et  enfin  plus  êoeramentelU*' 

Ce  qui  fit  tomber  peu  à  peu  l'ajournement  du  bap-* 
.   téme»  c'est  que  ceux  qui  n'y  étaient  paseilcore  admis, 
se  trouvaient  exclus  dé  la  sainte  cètie»  et  par  consé- 
quent  dans  là  même  catégorie  que  les  excommuniés; 

..L'ejccommunwation ,  qui  devint  l'un  des  plus  puis- 
sans  moyens  de  la  discipliue  chrétienne»  s'exerça  dès 
l'origine ,  en  vertu  du  droit  qu*a  toute  société  d'admettre 
dans  son  sein  ceux  qu'elle  en  juge  dignes ,  et  d'en  écar- 
ter ceux  qui  no  le  siont  plus.  Les  juifs  avaient  légué 
cette  coutume  aux  chrétiens»  et  S«  Paul  l'avait  suivie 
formellement  à  l'égard  de  la  communauté  de  Gorinthe 


*  Saint  Pierre  et  S.  Jean  allèrent  donner  l'imposition  des  mains  et  les 
dons  spirituels  aux  Samaritains  (^ui  n'avaient  reçû  de  Philippe  ^ue  le 
kaptèiuc. 

•  1  Cor.  V,  5.  Calât  1 ,  8 , 9.  —  1  Timoth.  1 ,  20. 
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Un  pouvoir  de  ce  geare  était  d'ailleurs  d'autafit  ^oiid6* 

sirabic  que  les  mœurs  des  chrétiens  devaient  se  conser- 
.  ver  plus  pures ,  etqueleur  associa lioo  sortait  d'éiémens 
plua  corroinpos. 
•        Cependant  les  diroito  disciplinaires  d'une  Société  ne 
peuvent  g;uè#  être  exercés  que  par  une  partie  de  ses 
membres,  et  dès-lors  leur  exercice  doit  se  régler  par 
des  lois.  Les  évéques ,  se  considérait  cemmê  lés  délé- 
gués naturels  de  l'Eglise ,  ne  tardèrent  pas  h  fixer  les 
principes,  à  déterminer  les  fautes  ou  les  crimes  qui  en- 
traineraient  rezclusion  proyisoire  ou  àéûnhure,  la  con- 
duite à  tenir  par  ceux  qui  désireraient 'rentrer  dasarB*» 
glise,  et  les  diverses  conditions  du  rétablissement  de 
•  ceux  qui  gémissaient  sous  7'a7iatAém«.^ 

La  Biajeure  partie  des  déctaiena  synodales  de  ooltn 
période  se  rarpporlent'à  cesuîet 

Ceux  qui  étaient  l'objet  d*une  forte  mesure  de  disci- 
pline >  étaient  désignée  sous  le  nom  de  péniUns,  Leur 
genre  de  m>  réglé  par  les  sjnodes^  se  ndomiait  pén*- 
ierusA  *.  On  les  distinguait  eA  plusieurs  classes  dans  le»» 
quelles  ils  passaient  par  les  diverses  grades  ou  stations 
de  leur  amendement  moral.  La  première  de  ces  stations, 
celle  des  larmes»  du  repentir,  était  la  plus  dure.  Les 


*Ceit  "aussi  Ui  qu'il  faut  étudier  les  progrès  té  rexcommunicitioii. 
Cf.  J.  Moriiii  Comment,  de  dùcipii/ia  in  admimsr.saeram,  ptenitênt, 
Binghaiu,  Anfiq.  ecc/ês,  VII «  page  QL  Mor,  Urtprung ,  Fortgmng  . 
unri  Schicktatt  der  Excommunication  ,  Yienne,  179l. 

*^êft0ktiymsis.  —  On  défendail  aux  pétiitens  tous  les  plaisicSA«yé- 
dalement  ceux  des  bains  ti  .di»  aiAriagei  ils  revéuicuit  ie  cîlice  etie 
eourraient  de  cendres. 
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pénildiu ,  à  genoux  deTani  les  portos  des  Eglises  »  y.  té- 
moignaient leur  douleur  '.  Arri?^és  à  la  deunème  station, 
ils  purent  entendre  de  nou?eaa  les  iostructions  reli-  . 
'  giéuses  %  Dans  la  troisième ,  on  leur  acicordait  la  .  faveur 
d'écouter  les  prières  h  genoux  \  Dans  la  -quatrième ,  ib 
assistaient ,  quoique  à  distance ,  h  la  célébration  de  la 
sainte  cène  \  On  accordait  enfin  le  pardon  ou  l'abso- 
liUian  des  finîtes  à  ceux  qui  avaient  subi  toutes  ces 
épreuves*.  ^ 

Dès  cette  période,  on -choisit  les  ecclésiastiques  les 
phis  sages  et  les  plus  habiles  pour  diriger  la  conscience 
et  iés«Kpiafioas  dea  pénitei».  ^ 

Les  «des  de  la  pémtottce'étsta^ymboliques;  Talisb- 
lulion  était  également  regardée  comme  telle ,  et  la  ré- 
nabsion  des  péchés  abandonnée  à  celui  qui ,  «eul,  peut 
lés  remettre.  Aucun  doute  ne  peùt.méme  Véleyer  à  ce 
sujet,  c  Les  évéque$  H  les  prêtres^  dit  Firmîlien  àé  Cé- 
sarée ,  pouP  assurer  doMs  leurs  délibérations  communes» 
îafgiiéfiêen  e$  U- salut  des  péni$en$i  s'assemblent  tous 
Us  ans,  fum  ^oelaipéeA^fifVpCMfSSfiliwcevofrcfe  itottw 
part  Le  pardon  de  leurs  fautes,  mais  pour  les  leur 


*  ' AMpêtÊf  ig» 

*  TertàIU«n«  De  ptpnitentUt,  —  Gr^oire  Tln«inatarge,  JSpisiola 
eanoniea,  —  Sirmona,  HUtoria  pûsnUentim  puhUctf,  —  Beyer^  De 
magntr  petsritmkiûpcirca  pœnitSntes  rigor€*^haikmtt,  MUss»  III, 
ëcehs,  aniiqui  dè  eonfwUrata  CAristianorum  ëùcipUntu 

*  FreslfyUri  pmnitêntiariû  -    x.     ■  • 
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fdhe  reeannûître  et  le$  engager  à  en  donnér  une  êorte 
de*" satisfaction  au  Seigneur  '.  » 

11  arrive  si  iacilement  à  rhomme  d 'altérer  les  idées  les 
plus  pures,  et  de  confondre  le  symbole  avec  la  ckose» 
que  cette  altération  et  cette  confusion  ne  tardèrent  pas 
h.  s'opérer  au  sujet  de  Tabsolution.  11  en  fut  de  même 
de  ridée  de  la  8àtU faction  exprimée  d*abord  d*une  ma*' 
nièré  figuréé  par  Fîrmilîen»  et  bîent^k  «dbptée  dail^  un 
sens  bien  flilTcrent. 

La  société  chrétienne,  considérant  comme  des  pc^ 
eheurs  tous  ceux  qdî  étaient  exclus  de  son  sein ,  ne  tarda 
pas  h  prendre  ceux' qui  y  rentraienipour  des  hamme$en 
f';r(tce,  ci  l'on  atlribisa  aux  actes  symboliques  de  l'abso- 
lution humaine,  tous  les  eiTets  do  Tabsolutiou  divine 
dont  elle  était  l'emblème.  C'était  pourtant  là  franchir 
un  abtme  et  substHoer  l'bomme  à  Dieu  istnn  le  fu- 
geaicnt  de  l'homme.  II  est  vrai  qu'on  citait ,  à  l'appui 
de  cette  subversion  de  Tordre  moral,  rautorisation 
donnée  par  fésus^lnist  à  aes  apôtres  de  iier  et  délier  \ 
Le  fondateur  du  christianisme  y  disait  positivement, 
qu'au  ciel  serait  ratiiiée  toute  exclusion  ou  réadmission 
que  ses  apôtres  aurifient  prononcée  dans  la  société  chré^ 
tienne;  mais  les  hommes  lés  plus  pieux  et  les  docteurs 
les  plus  éclairés  répondirent,  que  ces  pouvoirs  n'étaient 
donoés  qu'aux  apôtres,  et  que,  pour  les  exercer ,  il  fal- 
lait être  apôtre,  c  L'évéque  qui  ê* attribue  le  même  pour 


'In  Cypriani  êpigtoliSf  epist.  75.  Cjprien  tf'nprime  Ini-mênit  sn» 
cette  qBettion  d'une  oienière  également  formelle.  Epiit,  59. 
*8.1IItttIiieu,XTltI,l6. 
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voir  quô/imitê-Ckri$$  àitrikuê  àSn  Pierre,  dit  Origène 
sô  laî$9»  tromper  par  ion  orgueil  mtr  ie  êemdeê  êaimef 

écritures,  et  tombe  à  l* instar  du  démon.  »  Au  surplus  ,  • 
«  ce  sera  daos  d'autres  temps  que  aous  aurons  à  signaler 
les  grandes  aberrations  de  celte*  puissance  qa»  les  chefs 
de  la  société  chrétienne  appellent  le  pouvoir  des  defi^ 

Autant  il  était  nécessaire  dans  une  société  uouvellé» 
que  Topinion publique  confondait  tantôt  avec  les  juifs, 
tantôt  avec  des  sectes  libertines  séparées  d'elle  »  dé  voil* 
1er  au  maintien  des  mœurs  par  de  fortes' institutions , 
autant  il  était  diilicile  d'éviter  tout  abus ,  ou  d^établir 
■pour  Ions  les  pays  et  toutes  les  circonstances  des  prin- 
cipes tn?ariables.  Aussi  les  lois  et  les  usages  de  la  diÎM»* 
pline  religieuse  diflérèrent-ils  suivant  la  contrée  et  les 
événcmcns.  Ces  différences  produisirent  des  conflits  et 
^  des  débets  d'autant  plus  violons  »  que  le  zèle  était  plus 
'  entier,  plus  novice ,  el  que  les  rapports  des  organes  de 
TËglise  étaient  encore  plus  indécis.  Il  en  arriva  quel- 
quefois le  contraire  de  ce  qu'on  voulait ,  et  le  schisme 
remplaça  l'unité.  Au  total ,  le  résultat  fut  pourtant  faro- 
rable*  à  l'Eglise  et  au  pouvoir ,  qui  avaient  le  plus  k 
y  perdre;  i'épiscopat  triompha  du  presbytérianisme  en- 
core empreint  du  sentiment  de  ..la  primitive  égalité  »  et 
les  communautés  orthodoxes  liées  en  Eglise  catholiqott 
vainquirent  les  oppositions  dissidentes. 

Le  premier  schisme  de  discipline  éclata  après  la 
persécution  de  Décius»  qui  avait  fait  tant  d'infidèles 
dans  les  rangs  des  chrétiens.  Il  s'agissait  de  savoir,  si 


*  //i.  Mait/UBum ,  lib.  XX. 
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ToD  poumil  pardonner  k  tous  ces  faux  frèves ,  désignés 

ordinairement  sous  la  dénomination  de  Lapsi,  et  à 
•  quelles  condiUçns  on  leur  accorderail  le  baiser  paU  '? 
Uqe  rigueûr  extrême  et  une  lâche  iaiblesse  pouvaient  ^ 
devenir  également  funestes.  On  tomba  dans  Fun  et 
Feutre  de  ces  tristes  extrêmes,  surtout  à  Garthage  ,  où 
les  violences  avaient  été  si  poignantes;  pu  des  haines 
mal.  déguisées  agitaient  tes  chrétiens;  0(1  les  droits  des 
évéqnes  et  des  prêtres  étaient  encore  incer tains ,  et  où 
le  métropolitain  Cyprien  s'était  dérobé  par  la  fuite  au 
martyre  que  plus  tard  il  subit  avee  tant  de  courage. 

Dès  ^e  les  persécutions  eurent  cessé  »  les  laftai  se 
présentèrent  pour  rentrer  en  communion  avec  leurs 
i'rères.  Cyprien ,  qui  était  encore  éloigné  de  son  diocèse» 
et  qui  avait  enseigné  Je  devoir  de  la  consMince  ,  Fiimour  . 
du  martyre  et  Fimpôssibilité  de  réhabiliter  dans  F£- 
glisè  un  homme  chargé  d'un  péché  martel\  fut  embar- 
rassé par  leurs  demandes.  Il  prit  up  biais,  en  exhor- 
tant les  pétitionaaires  à  la  pénitence  »  et  ;en  remettant  à 
des  tems  plus  calmes  de  statuer  sur  leur  sort;  ajoutant , 
que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  résigner  au  délai, 
pourraient  conquérir  la  palme  du  martyre,  qui  couvrait 
iDut  les  péchés.  Cependant  les  .ennemis  de  Cyprien , 
«yant  à  lenr  tête  cinq  prêtres  et  le  diacre  Félicissimus , 
consacré ,  malgré  Févêque ,  par  le  prêtre  Novaius ,  at- 


'  Paccm  date,  accorder  l'absplutiou  ou  la  rentrée  dans  l'Egiisc. 

'  La  distinction  des  péché»  en  véniels  et  mortels  est  ancienne.  On  la 
déduisit  de  la  premiire  ëpitre  de  S.  Jean.  La  fraade,levol  et  l'adultéra 
cUMDt  conudérét  comme  péckds  moxitï% ,  ptccata  ad  mprt$m. 


Digitized  by  Google 


(  90S  ) 

fîsèrenl  rimpétoeuse  ardeur  des.réclàmaos»  ét  les  eon- 

jhscui'if,  c'est-h-dire ,  <ieux  qui  avaient  survécu  aux 
tourmens  au  milieu  desquels  ils  avaient  proi'essé  la  reli- 
gion et  qu'on  Ténérait  comme  des  saints,  accordèrent» 
en  dépit  de  l'ëvéque ,  des  témoignages  de  paix  et  de  com- 
munion aux  lapsi.  Cypricn ,  dont  la  vie  entière  atteste 
le  zèle  et  la  prudence  d*un  vrai  pasteur,  les  en  reprit 
avec' autant  de  modération  que  de  fermeté;  îi  céda 
néanmoins  au  torrent,  et  accorda  là  communion  en 
péril  de  mort. 

Cette  concession  était  suffisante»  mais  elle  ne  satisfit 
point  des  ennemis  »  et  lorsque  G^rprien  envoya  des  com- 
missaires poOr  porter  remède,  dans  sa  métropole  ,  aux 
désordres  les  plus  graves,  et  secourir,  avec  les  deniers  des 
*r£giise,  les  infortunes  les  plus  pénibles,  Novatus  et 
Félieisstmus ,  dont  le  dernier  admiilisiràit  left*tré8orft  de 
l'Eglise j  refusèrent  d'obéir,  et  détournèrent  les  fidèles 
de  leur  pasteur.  Gjprieh  s'étant  rendu  à  Carthage ,  y 
réunit  un  synode*,  et  y-  prit ,  avec  ses  collègues  les 
érêques ,  quelques  mesures  d*une  pieuse  bienveillanoe 
pour  les  lapsi  ;  mais,  en  même-tems,  il  excommunia  le 
parti  de  Félicissimus.  Sans  cette  dernière  démarche ,  le 
schisme  était  éteint  :  elle  le  raninm.  Les  scîssionnaîres 
choisirent  un  autre  évéque  ,  et  demandèrent  ^assistance 
de  Rome.  Cyprien  s'y  adressa  à  son  tour,  dans  une 
lettre  où  \1  iait  remarquer  à  Corneille,  que  chaque 
évéque  était  gardien  <U  son  troupeau ,  mnê  rdenMir  df  au- 
cun autre,  mais  où  il  montra  peut-être  un  peu  trop 
de  cet  orgueil  épiscopal  que  lui  reprochaient  ses  prêtres 
et  ses  fidèles. 
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« 

Corneille  fut  cependant  de  «on  avi»'»  et  la  scission 
mourut  faute  crappui. 

L'é?éque.de  Rome  eut  bientôt  lieu  de  s'applaudir  du 
parti  qu*il  vennil  de  prendre,  se  trouvant  à  son  tour 
dans  une  position  analogue  h  celle  de  Févêque  de  Gar- 
thage.  Rome  chrétienne  aussi  se  divisa  au  sujet  des 
principes  de- discipline  et  de  leur  application  aux  lapsi. 
Corneille  était  pour  ritfduYgence,  mais  le  prêtre  Nova- 
lien  qui,  au  n)ilieu  d'une  g;rave  maladie,  avait  passé 
du  stoïcisme  à  la  religion  chrétienne»  et  s'y  était  attaché 
à  l'ascétisme,  professa  des  principes  Contrairesi  il  forma 
un  parti  V  et  ce  parti  le  nomma  éréque.  Un  autre  prêtre, 
.  Novatus,  qui  avait  été  Tâme  de  Topposition  presbyté- 
rienne à  Câtrthage  et  qui  s'était  réfugié  à  Romç»  se 
rendit  encore  Pâme  de  cetlfe  lutte ,  adopta^it  des  maximes 
contraires  à  celles  qu'il  avait  professées  ailleurs.  '  "  • 

Dès  ce  moment,  une  question  de  principes  devint  une 
question  de  personnes.  Les  Novatiens  reprochèrent  à 
Corneille  d*user  dé  tant  de  douceur  euTers  les  4aerifiat{, 
parce  qu'il  était  lui-même  un  IthcKattcus.  Corneille  ré- 
pliqua ,  que  Nova  tien  n'était  rigoriste  que  par  ambition; 
qu'il  n'avait  formé  un  parti  que  pour  s'oq  faire  procla-^ 
•  merévêquè;  qu'B  n'était ,  dti  reste,  ni  prêtre'  ni  cbré- 
tien  ,  n'ayant  été  conduit  au  christianisme  que  par  satan, 
et  s'étant  fait  prêtre  contre  les  canons  de  i'Ëglise  '.  lïes 
deux  côtés ,  c'était  dépasser  la  limite ,  '  mats  aux  yeux 


•  Il  s'ëldt  coiimti  tu  miUé.  4W  m.kMlie  regardai!  comme 
l'effet  d'une  poMeanen  /  et  «vah  reçm  k  cottsecnition  ecdéaiatllqiie 
comme  Clinicus»        '  - 
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des  parti»»  il  nes*agit  que  de  la  ?icloiro.  Ppqr-la  déci- 
der entre  GorneHIe  et  Nofatien  »  il  fallait  le  sufFrage  det 
principalcfii  métropoles.  Des  deux  c6tés ,  on  adresM  des 
députés  aux  Eglises  d'Anlioche ,  d'Alexandrie  et  de  Car- 
tbage  ;  maia  les  évêques  de  cet  f iéges  se  prononcèrent 
unanimement  pour  Corneille,  et,  ^  partir  de  ce  mo- 
ment, les  novatiensne  furent  plus  que  des  sckismatiques 
.dont  on  se  détacha  d'autant  plus  volontiers  que  leurs 
principes  étalent  plus  inhumains.  Là  siiperbe  dénomi- 
nation de  ptir»  qu'ils  s'attribuaient  *»  n*en  retint  qu'un 
petit  noiubre  pendant  les  siècles  suivans. 

L'Egypte  fut  le  théâtre  d'une  scission  semblable/  L'é- 
Téque  Mélèce  de  Lycopolis  s'y  prononça  pour  la  ri-  • 
gueur  tandis  que  son  métropolitain  /  Pierre  d'Alexan- 
drie ,  penchait  pour  l'indulgence.  Leurs  querelles ,  fu- 
neste héritage  de  leurs  successeurs»  se  prolongèrent 
'  pendant  un  siècle. 

Le  schisme  des  Donatiste^  est  encore  de  cette  famille, 
mais  il  n'éclata  qu'à  la  ûu  de  cette  période,  el  fut  com- 
battu d'après  le  nouTol  ordre  de  choses  qu'établit  l'asso* 
ciation  de  Constantin  à  la  cause  des  évéques.  Il  appar- 
tient par  conséquent  aux  âges  suivans. 

Ce  qu'attestent  toutes  ces  discussious ,  c'eA  une  sol-  . 
liciludebien  honorable  pour  les  mœurs  graves  et  séf  ères 
ddnt.  les  chrétiens  faisaient  leur  gloire. 

Les  mœurs  des  premiers  chrétiens,  dont  on  a  sou- 
Tent  iait  des  tableaux  plus  poétiques  que  fidèles,  se  pré- 
sentent sous  trois  faces  paiement  curieuses. 

*  Ktt^tif^j  iltn  d'honneur  que  t'aUribuèrenl  pluûeurs  secle«. 
*Ann.  3o6. 
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La  première  est  celle  d'une  maralUé  pure,  forte,  ré- 
génératrice de  l'ancien  homme  juif  on  païen».  Les  carac>- 
lères  principaux  de  celte  vie  profondémenK^igieuse  ^  • 
sont  \si. prière  et  la  charité, 

La  véritable  vie  chrétienne  est  une  vie  de  prière, 
une  vif  en  présence  de  Dieu.  Un  apôtre  avait  dit  :  priez 
sans  cesse;  Origène ,  organe  de  la  pensée  de  son  siècle, 
commente  ainsi  ces  paroles  :  la  vie  entière  du  chrétien" 
est  une  grande  et  eon^inweUe  prière  '•  £n  peignant  le 
chrétien  également  parfiiit  §oas  le  rapport  dé  la  science 
et  de  la  pratique,  c'est-à-dire,  le  vrai  gnosttque.  Clé- 
ment d'Alexandrie  .dit  :  Il  priera  en  tout  lieu  ,  mais 
janwê  en  publie  ,  se  donnant  en  spectacle  à  la  muitin 
tude,  Qu*ii  se  promène,  qn'il  soit  en  rapport  avec 
d'autres,  qu'il  se  relire,  qu'il  lise,  qu'il  s'occupe  sage 
ment»  il  prie  de  toute  manière.  JSon  âme  est  à  Dieu  » 
Dieu  est  près  de  lui  \  * 

Une  grande  erreur,  généralement- répandue,  celle  . 
du  chiliasme  ou  du  retour  prochain  de  Jésus -Christ 
pour  un  règne  terrestre  de  mille  ans,  contribua  puis- 
sammant  à  entretenip  cet  état  de  prière.  Bile  alimenta 
peut-être  une  exaltation  facile  à  égarer;  cependant  il 
est  un  enthousiasme  sans  lequel  l'homme  n  a  ni  le  sen- 
timent de  sa  grande  tâche»  ni  le  pouvoir  de  s'en  acquit* 
ter,  et  l'exaltation  des  premiers  chrétiens  oflEirait  quel- 
que chose  de  cet  enthousiasme.  .  . 
Les  sentimens  d'une  véritable  charité,  non  de  celle 


•  De  orationf^  c.  12. 

'  StromaU,  VU,  p.  722-728b 
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un  peu  trop  idéale  et  cepeudaDt  trop  étroite  d'une  to- 
tale CQiDmuuauié  de  biens  et  d'intérêts  »  mais  celle  d'une 
aogéliqufiisjmpathîe  pour  les  pauvres  •  pour  les  malades, 
pour  les  étrangers ,  et  d'une  sainte  Bienyeillance  même 
pour  les  cnneniis,  se  joignirent  d^une  manière  admirable 
à  ceux  d'une  vie'de  prière.  Ils  unissaient  dans  le  même 
.  cœur  les  affectioi»  yonées  à  Dieu  et  aux  hommes  ses 
«nian» ,  et  donnaient  une  valeur  inappréciable  au  beau 
litre  de  frère  et  de  sœur  que  s'accordaient  les  chrétiens 
En  efiet,  leschrétieas.prodiguaient  la  preuve  d'une  cha- 
rité qui  jamais  ne  s*était  déployée  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Les  pauvres ,  les  malades ,  les  prisonniers , 
tous  les  malheureux  eurent  leurs  visites ,  leurs  consola- 
lions  <Bt  leurs  dons  *•  Dès  qu'us  membre  souffre tous 
les  antres  oompâtissent,  dit  Gyprien ,  elt  celte  image  est 
celle  de  la  charité  de  son  tems.  Elle  ne  s'arrêta  .pour- 
tant pas  aux  chrétiens;  dans  les  maladies  endémiques, 
ils  allàiént  secourir  les  ^îens  comme  des.  frères ,  et  il 
est  à  croire  que  les  prodiges  de  ce  sentiment  ont  fait 
des  conversions  plus  belles  et  plus  nombreuses  que  tous 
les  autres  miracles.  D'ailleurs  si  les  chrétietis .poussèrent 
leur  dévoûmeni  jusqu'à  l'héroïsme,  c'est  qii'ils  avaient 
sous  les  yeux  des  modèles  admirables ,  Jésus-Christ  et 
les  apôtres,  dont  le  sacrifice  et  les  travaux  étaient  en- 
core pvésens  à  toua  les.  cœurs* 


*  GetitK  d%én4»  au  tems  de  (dément  d'Aleiandrie  Y.  P^agogus , 
111,956.  ^ 

*  VU  firent  planeurs  fois  de  riches  collectes  pour  rac&èter  dM  cap- 
tifs ou  soulager  des  pauvres* 
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Si  les  chrétiens  furent  dévoués  à  leurs  frères,  ils  le 
furent  à  plus  forte  raison  à  leur  Dieu  et  à  leur  Sauveur. 
Cet  autre  dévoûment  brilta  surtout  dans  les  persécu- 
tions qui  avaient  pour  but  de  leur  arracher  leur  foi* 
Leur  sainte  cause  trouva  alors  des  légions  de  martyrs; 
mais  aussi  quelle  cause  eût  jamais  dû  trouver  des  hé- 
ros, si  la  leur  n'en  eOt  point  compté?  ^ 

Cependant»  à*c6té  de  cette  première  face,  radieuse 
d*une  gloire  pure,  se  présente  une  seconde,  encore- 
pleine  d'altraits,  sans  doute  «  mais  déjli  obscurcie 'par 
Texagération  et  l'erreur. 

Les  principes  de  la  morale  chrétienne  sont  précisé- 
ment de.  ce  degré  de  sévérité  qui  ne  comporte  aucune 
exagération.  On  les  outva  néanmoins  jusqu'à  l'ascétisme* 
Les  rigoristes  ou  ascètes  '  proscrivirent  non  seulement 
la  dissipation  ,  le  spcctach^ ,  les  fêtes  publiques  ,  les  jeux 
de  gladiateurs,  mais  encore  la  carrière  des  armes,  les 
fonctions  publiques  et  tous  les  genres  de  plaisir.  Chose 
singulière ,  la  société  chrétienne  condamna  ces  scission-  ' 
uaires  qui  se  larguaient  d'un  spiritualisme  que  n'avaient 
pas  exigé  les  fondateurs  de  la  religion ,  et ,  néanmoins  » 
elle  recommanda  elle-même,  l'abstinence  et  la  conti- 
nence, honora  le  jeûne  à  l'instar  des  juifs,  et  vanta  le 
célibat  à  l'imita tion  des  hérétiques 

*  lies  pajens  «vaient  ens-mémes  des  aicètes^  Mçnfimf  le  titra  «T tucète 
devint  mênie  Vëquivalent  de  celni  de  pbilosoplie.  Anémïâort,  Onei-  • 
roçrit,  Vf,  t.  18.  Les  chrétiens  adoptèrent  ce  kngife»  et  bientôt  U  ^ 
vie  vell|pen«e  on  monastiqne  fnt  dé«gnée  par  te  ternie  de  ^iXêf^sM, 
Les  reli|^enxp(fftèrent  volontiers  le  manteau  des  pliloioplies»  If^imitêh 
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Ce  n'est  pas  que' ces  sentimens  eussent  dominé  dès 
rorigine;  maïs  iU  furent  applaudis,  dès  qu*iU  se  mon- 
trèrent. Bientôt  on  en  fit  des  vertus;  on  en  fit  des  né- 
cessités aux  chefs  des  Eglises.  D'abord  on  ne  leur  inter- 
dit que  les  secondes  noces;  mais  le  blâme  ne  pouvant 
tomber  sur  les  secondes  sans  atteindre  les  premières , 
9  les  premières  furent  censurées  dès  la  fin  de  cette  pé- 
riode. //  nous  a  plu,  dit  naïvement  le  concile  d'Elvire  , 
'Fan  3i4f  d* enjoindre  entièrement  aux  évéques,  aux 
fn^rea,  aux  diacres  et  à  tauâ  Us  membres  du  saini 
ministère,  de  ^abstenir  de  leurs  )hnmeSs  et  de  n'a- 
voir point  d'enfans;  quiconque  en  aurait  serait  relé- 
gué du  clergé.  '.  On  permettait  encore  le  mariage ,  mais 
avec  dès  restrictions  au  moins  bien  singulières. 

Dé|è  le  célibat  conférait  «un  certaîii  degré  de  sain* 
teté  ;  bientôt  il  provoqua  une  coutume  assez  bizarre. 
Ba  efiet  p  les  yierges  et  les  matrones  »  pour  participer 
à  ce  degré  de  sainteté,  se  retirèrent  dans  les  maisons  des 
prêtres  qui  vivaient  en  célibat  et  d'abord  l'on  trouva 
cette  conduite  si  conséquente  que,  loin  de  la  blâmer» 
l'opinion  publique  vit»  dans  ce  commerce  des  âmes, 
une  faveur  presque  céleste  pour  les  personnes  qu*on  j 


palUum,  Les  femniet  Mcètei«  pour  .le  faire  reconaatire,  4<faieot  por- 
ter également  ce  manteau,  fiientôt  on  lé  leur  interdit.  Yoyes  SeUmasius 
ad  Tertuliian,  De  PalUo.  —  Schoene,  Ctttehichtfortchurtgtn  Qber 
Kirchliche  OebréeucAêl,  27ài  111  «  169. 
■  Sfnodus  Iliiberitana ,  canon ,  3  3. 

*Ce  genre  de  vie  se  nommait  eùnnubium  tpiritaie  eum  dommot 
et  l'on  donnait  m  femmes  qni  rembitMiient  les  noms  de  tubintre 
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admit.  On  croj^it  d'ailleurs  pouvoir  accorder  à  des 
hommes  qui  se  tefusaîeni  les  jouissances  vulgaires,  le 
charme  que  la  société  des  femmes  répand  surTexistence 
terrestre.  Cependant  on  trouva  bientôt  que  ce  charme 
même  avait  encore  quelque  chose  de  mondain;  que» 
malgré  sa  délicatesse,  il  était  peu  digne  d'un  prêtre;  et» 
dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  les  synodes  interdirent 
fréquemment  l*admission  des  femmes  dans  l'intérieur 
des  presbytères,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  le^ mères, 
tantes  on  sœurs  de  leurs  solitaires  habitans 

Les  motifs  de  celte  exclusion  sont  faciles  à  saisir;  ils 
se  trouvent  exprimés  bien  naïvement  dans  les  canons 
d'Eivire  Il  est  aiûigeant  de  remarquer  que,  depuis 
cette  épo<Jue,  presque  tous  les  synodes  qui  se  soient 
occupés  de  mœurs  aient  dft  répéter  les  mêmes  défenses. 
Mais  toutes  les  fois  que  les  droits  imprescriptibles  de  . 
la  nature  ^sont  méconnus  par  les  lois  humaines ,  ils  se 
TeUgent  par  le  désordre  qulls  |éttent  dans  la  société. 

Si  lés  chrétiens  s'égarèrent  à  ce  point  en  exagérant 
les  principes  de  leur  belle  morale,  peut-être  encourent- 
ils  aussi  la  censure  de  l'histoire  pour  avoir  eacagéré  leur 
généreux  enthousiasme  pour  leur  foi.  En  eflfet,  ils  la 
professèrent  non  seulement  avec  un  courage  qu'on -n'ap- 
précie plus  assez ,  par  la  raison  qu'on  l'a  trop  célébré , 
ils  y  allèrent  quelquefois  avec  une  passion  qui  lea  fit 
accuser  par  leurs  ennemis  d'un  faiiMivDe  barbare.  Au 

*Le  concile  d'Elvire,  canon  27,  u'exclut  des  presbytères  que  les 
CXtraneœ ;  il  y  admet  encore  les  Jili<e  virgincs  dicatce  deo, 

*Jbid,c.  iL. —  Voyez,  sur  de»  désordres  plus  graves,  Cypriani, 
Epist,  IV.  Dodwell,  Diss,  III. 
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lieu  de  borner  leur  constaDce  k  ne.pa»  Ibir  les  supplices» 

Us  les  recherchèrent;  pour  se  les  attirer,  ils  bravèrent  le 
peuple  et  les  magistrats  :  c'est  qu'ils  attribuaient  au  mar- 
tyre ,  au  baptême  de  sàng,  on  mérite  encore  supérieur 
à  celui  du  baptême  d*eau;  ce  dernier  n^introduisaît  que 

dans  l'Eglise  militante»  l'autre  conduisait  dans  l'Eglise 
triomphante. 

A  côté  de  ces  aberrations  »  dont  le  principe  fuJt  si  gé- 
néreux, se  présente^  dans  les  mœors  chrétiennes,  une 
troisième  iace»  également  digne  de  notre  attention  et 
de  notre  censure  »  c'est  celle  qui  atteste  qu'après  tout , 
•les  chrétiens  furent  des  bommes»  et  qa*è  toutes  les 
époques  il  s'on  trouva  dans  leurs  rangs  qui  n'accor- 
dèrent pas  à  la  morale  évangélique  Tinfluence  profonde 
qu'elle  réclame.  £t  ce  pbénomèneAe  saurait  surprendre» 
Pim  une  doistrine  est  pure,  plus  elle  en  appelle  à  la 
liberté  de  l'homme.  Le  christianisme  n'a  donc  pas  pu 
prétendre  faire  des  esclaves.  Il  a»  au  contraire»  pré- 
tendu afiranchir  tout  le  genre  humain  dans  fe  sens  le 
pins  élevé.  Or ,  qu'on  ait  abusé  de  la  liberté  qu'il  offre  » 
pour  dérober  à  son  en^pire  quelques-unes  des  passions 
les  plus  chèreft  à  l'homme»  quoiqu'elles  soient  les  plus' 
cruelles  ennemies  de  son  bonheur  »  c'est  ce  qu'on  com- 
prend facilement  quand  on  connaît  le  cœur  humain; 
.  c'est  ce  qu'on  comprend  surtout  quand  on  considère 
Fétat  moral  où.se'trouvaît  la  société  Juive  et  païenne  au 
commencement  de  notre  ère.  Aussi  voyons -nous  les 
égaremens  ordinaires  de  l'homme  jusque  dans  les  Eglises 
fondées  et  gouvernées  par  les  apôtres,  il  s'y  prononce 
des  censures  »  des  exclusions»  des  anathémes*  Les  mémos 
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fautes,  les  mêmes  faiblesses,  les  mêmes  passions  se 
numifesteDi  dans  lea  âge»  su  i  vans. 

Quant  aux  ptwte$,  aux  fkibU$$e$  et  aux  ^oêaionàt  trop 
de  preuves  et  des  dénominations  trop  fameuses ,  (  celles 
de  libellatici s  de  sacrificati,  de  traditores  et  beau- 
coup d'autres)  les  attestent  pour  qu'on  puisse  les  nier. 
Les  lois  rendues  par  les  conciles  viennent  y  ajouter  leur 
^  imposant  témoignage.  Pourrait- on  récuser  les  Pères 
assemblés  dans  Ël?ire  slatuant  sur  les  adultes  qui 
vatU  êocrifier  au»  idoUs  aprè$  avoir  reçu  le  baptême  9 
le$  eatiehumènes  qui  ne  vont  pas  aux  asêemblées  reli^ 
giruscs;  les  hommes  qui  assassinent  par  maléfice ,  qui 
insultent  à  l'innocence;  les  adolescens , .  qui  se  lli^rent 
au  jeu,  font  ie  métier  de  délateurs  et  rendent  ^  faux 
téneoi^nages  ;  les  maris  qui  abandonnent  leurs  femmes; 
les  jeunes  filles  et  les  vierges,  consacrées  à  Dieu,  qui 
se  livrent  au  vice;  les  femmes  qui  assommant,  leurs 
eervantes,  qui  abandonment  leurs  maris  pour  en  épour 
ser  d^autres,  qui  vivent  dans  (^aéidtère  jusqtità'  la 
mort;  les  veuves  qui  tombent  dans  la  luxure;  les  pères 
et  mères  qui  trafiquent  de  l'honneur  de  leurs  '  fiHoè  / 
les.  prêtres  qui  font  l'usure,  se  plaisent  dans  l'àduUèfe 
et  mnrient  leurs  filles  aux  païens  ?  Qoel  efFrayant  ta- 
bleau et  quelle  redoutable  accusation  J  Cependant  ^quoi- 
^ue  ce  soit  nn  concile  de  prêtres  et  d'évéques  qoi^  at- 
teste de  telles  aberrationt  '  •  il  ne  fiiut  pan^t'eii  viai^^Mr 
la  portée.  Le  concile  d'£lvire  ne  se  rapporte  l'Es- 


■  Concilium  HlUnritanum ,  Haréoirîn,  I»  p.  247. 
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pagne ,  et  ne  saurait  être  la  mesure  du  reste  des  Eglises; 
si  d'autres  synodes  s'occupent  d'égaremens  semblables , 
c'est  que  nécessairement  ce  furent  les  désordres  et  non 
les  vertus  qu'ils  eurent  à  régler;  c'est  qu'à  ces  époques 
la  foule  des  prosélytes  portait  encore  des  vices  anciens 
dans  la  société  nouvelle;  c'est  enfin  que  les  Pères  des 
conciles  veillaient  à  la  conservation  des  mœurs  avec  la 
plus  grande  sévérité.  w 

L'impartialité  de  l'histoire  exige  que  l'on  écoute 
aussi  les  dépositions  des  païens  sur  les  mœurs  chré- 
tiennes. Nous  les  avons  déjà  indiquées  ';  les  chrétiens 
eux-mêmes  les  ont  éclaircies  dans  leurs  apologies  et 
l'histoire  absout  leur  belle  société  des  accusations  éle- 
vées par  la  haine.  Elle  absout  aussi  les  sectes  des  re- 
proches énoncés  contre  elles  par  les  orthodoxes;  -elle 
estime  pourtant  que  les  mœurs  durent  être  mauvaises 
là  où  les  principes  furent  détestables  *. 

En  résumé,  les  chrétiens  furent  une  communauté 
d'hommes  et  non  pas  une  communauté  d'anges;  leurs 
mœurs  furent  ce  qu'elles  pouvaient,  ce  qu'elles  devaient 
être,  c'est-à-dire,  infiniment  plus  belles  et  plus  pures 
que  celles  de  leurs  contemporains  appartenant  à  d'autres 
cultes.  Quand  o)i  considère  toutes  leurs  vertus ,  les  aber- 
rations qu'on  peut  leur  reprocher,  ne  sont  plus  que  des 
taches  légères  dans  une  robe  éclatante  de  blancheur. 
Ce  qui  rendit  les  mœurs  des  familles  chrétiennes  si  graves, 
ce  qui  les  conserva  si  chastes ,  c'est  ce  qui  a  toujours 


*  Voyez  cî-dessus,  page  90  et  suiv. 

Par  exempU,  chez  les  Carpocratieas  ^  les  Antactite»^  etc. 
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exercé'sur  les  nicBiirt  en  ^énér»!  rinfliietice  U  plus  pro- 
fonde ;  l'exemple  de»  ^ronet;  Doo^  d'âne  délicatesse 

dWganes,  qui  rend,  pour  ainsi  dire,  leur  intelligence 
plus  accessible  à  la  voix  d'un  moode  supérieur ,  .leur 
coBur  plus'  sensible  à  toutes  ces  émotions  qai  enfiuitent 
les  vertus  et  qui  élèvent  rtiomme  terrestre  au-dessus  de  la 
sphère  étroite  de  la  vie  présente ,  les  femmes ,  étrangères 
à  rhistoire  des  travaux  apécnlatiis  du  genre  humain , 
aonttovjodrs,  dans  les  révolutions  morales  et  religieuses, 
les  premières  h  saisir  et  à  propager  ce  qui  est  grand, 
beau  et  céleste.  Avec  une  chaleur  entraloAnte  elles  em- 
brîMsèrefii  la  oanse  olirétienne»  et  s'y  dévouèrent  en 
héroïnes ,  depuis  l'annonciation  du  Sauveur  fasqu'à  sa 
mort;  en  ell'et,  elles  furent  les  premièrCvS  aux  pieds  de 
sa  croix ,  les  premières  è  sou  sépulcre*  Pressentant  a^ec 
leur  tact  si  prompt  et  si  fin,  tout  ce  que  celte  cause 
leur  déftrait  d'élévation  morale  et  d'avantages  sociaux , 
elles  s*y  attachèrent  avec  un  intérêt  toujours  .croissant. 
Depuis  .les  saintes  ftromes  de  l'évangile  et  la  marchande 
de  ponrpre  de  Thyatire  jusqu'à  nmpéralrice  Hélène» 
elles  furent  les  protectrices  les  plus  zélées  des  idées  chré- 
tiennes. Leur  zèle  ne  fut  point  sans  sacrifices ,  mais  avec 
empressement  elles  renoncèrent  è  leurs  goûts  les  plus 
chers ,  h  la  parure  et  aux  élégances  du  luxe ,  pour  rivaliser 
avec  les  hommes  les  plus  sages  de  la  société  chrétienne. 
Quelques  rares  exceptions  ne  se  font  remarquer  que  pour 
relever  tânt  de  mérite 

'TcrtalliM,  De  tuUu  famirMarum^'^Cjfntn,  De  habUu  virgi' 
num.  Le  «econd  de  cet  écrivains  combal  wnc  kèle  !•  Ion  qui  t'élût 
flitié  fnmi  let  vief|«^  ridiet  d«  CtfAafe. 


Digitized  by  Google 


l  «»4  ) 

Les  kteMne»  {osent  le  niitiioiiB  rMe  dm»  les  asiedatioAi 

dissidentes ,  où  les  noms  de  Maximille  ^  de  Prîscille ,  de 
Quintille,  de  Perpétue  et  de  Philoumèoe ,  pour  ne 
point  i^rler  des  Hélènei'Blinoiaetdeii  MarcelUne  »  furent 
eëébrés  h  l'faistirr  de  cem  des  Mené  et  des  Me^^ddeine 
et  de  la  foule  des  martyres. 

Quelquefois  les  fenounes,  entpaot  par  lé  christianisme 
si  largement  en  pàrlage  avec  les  hommes»  sons  le  rap- 
port de  la  vie  sociale,  désirèrent  aussi  s*assecier  au  goii- 
yernenieot  de  l'Eglise  et  à  Tadministration  des  choses 
saintes.  Celles  qui  furent  diaconesses ,  et  qui  rendirent 
des  serWces  si  énnnens ,  désirèrent  soutint  agnAidîr  la 
sph^r^  de  iMrr  avilTité  et  tour  ponfo^r  de  Ibire  le  bien. 
Les  canons ,  loin  de  leur  interdire  celte  sainte  ambition , 
leur  accordèrent  l'imposition  des  mains,  le, droit d'ins- 
tmitfe  des  ^tédiumèdes  de  lebr  sete  et  les  titres  hono- 
rables de  prêtresse  et  à' êpiscopesses  '.  Ges  distinctions 
n'altérèrent  point  leur  modeste  dévoûment  »  et  ce  furent 
sans  ioute  elles-miétteii  qdl  se  donnèrent  Jes  humbles 
dénomfnatieiis  de  nUkik^àné»  et  de  m^uMeg  \  Gepen- 

dant  tout  fait  croire  qu'à  leur  tête  se  trouva  quelque- 
ibis  une  présidente  \  Sans  doute  aussi  que  sous  le  rap- 


'  U^l^ihtf  pre^jttrm^êpùeopm,  8«icer«  Thtiour*  eeelêë,  ■.Y. 
wfjÊ9'fi»Tit*  Cfi  Consiitia,  apottolie, ,  lil».  YI,  c  f 7. 

* BÊùiUirœ^  anoÙtiÊ.  EDuA  tonveoit  mm  ùuviergtt, «IIm  j^aaiM 
nan  eat  àtmt  titras.  Yoj.  Odel«m,  De  diaeonUiUprimiiêfm*eeeiêtm, 
Lnpnc»  1700,  8elfa|giM,  Antiquité  ChrUt,,  lib.  I«.ptn  II, 

p.  Si.  —  Ad«lttiig,  QiotiaHum  tiutnaattadteripta  mtdUi  «f  ù^imm 
iatinit;  voL  III,  p.  109. 

'G&6aî«er,U.  —  VUmrj,  Màundmc^Himt  t.  s,  S*tl. 
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port  é»  Tainbitfioii  profinie  »  «IM  re<toniW6i»1>  Ouf^ttl 

aux  hommes. 

L'influence  des  femmes,  restreinte  pour  les  assem- 
hïém-  du  culte ,  fe  concentra  dans  l'intérieur  dea.  fa- 
milles, et  y*fut  d'autant  plus  puissante.  Plus  d'une 
sainte  Monique  y  précéda  la  mère  de  S.  Augustin.  La 
société  chrétienne  sç  montra  reconnaissante  envers  ses 
bienftitrices,  et  leur  sort»  dans  MUe  société,  ntteito 
aussi  que  si  la  vertu  n'était  pas  un  dévcAmenl  généreux  » 
elle  serait  un  calcul  sublime. 

Les  femmes  chrétiennes  ayant  la  plus  belie  part  dans 
la  gloire  des  umurs ,  abandonnèrent  aux  hommes  seoU, 
celle  non  moins  nécessaire  <è  la  nouvelle  société  des 
travaux  littéraires.  *  • 

*  # 


CHAPITRE  X. 

Traifaux  littéraires  dt  la  société  chréiiennêë 

•  .     •        *.  • 

,  — 

•  La»  société  cbrétienâe  *brilla  moins  par  sa  HttéraUm 
que  par  sa  moralité,  et  une  communauté  religieuse^  sans 


]wnitt|én4rtlis«r  qtt«lqii«t  tnnto  îtoMs  lonipill  dit  :  «  // f allait pfwn- 
dre  gardé  qtté^éouêpritêxte'de  catéchisme,  elies  (1m  diaoMiMiM)^ 
neJSstent  les  savantes  et  les  spirituelles,,.,  quelles  ne  fussent  por^- 
Uuses  et  dissipées.  Il  fallait  encore  bien  de  la  charité  pour  guérir 
fiu  supporter  les  défauts  des  aut/iu femmes ^  comme  la  triste^,  la 
Jalousie ,  f4MW ,  te  médisaitoêp  «fa.  *  . 
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être  dans  le  cas  de  tirer  vanité  d'un  tel  fait,  peut  au 
moins  l'avouec  :  il  atteste  que  la  vertu  est  son  premier 
hui,  D'aiUam  quand  on  eonaidère  la  position  et  les  res- 
sources des  chrétiens;  quand  on  pèse  les  circonslavoes 
accablantes  où  ils  se  trouvèrent  pendant  ces  trois  siècles, 
on  reconnaît  que,  même  dans  les  travaux  delà  littéra- 
ture p  leurs  écrivains  ont  fiut  bien-plas  que  leur  deretr , 
et  Ton  découvre  que ,  dès  -les  tems  primîtffe ,  le  chris- 
tianisme a  marché  vers  la  conquête  des  lettres. 

Une  ohservatÎMi  particulière  se  présente  aussitôt  qu'on 
aborde  l'histoire  des  lettres  chrétiennes..  Ordinaire- 
iB6Dt  les  littératures  sont  nationale^,  en  ce  sens  qu'elles 
appartiennent  à  un  seul  peuple  et  qu'elles  en  sont 
Texpiession  la  plus  intellectuelle ,  la  plus  fidèle.  Ja- 
mais' la  littérature  chrétienne  n'eut  cet  atuntage , 
jamais  elle  ne  fut  une;  dè3  son  origine  elle  fut  cosmo- 
polite; dès  ses  premiers  tems  elle  appartint  à  plusieurs  . 
peuples  divers  •  devant  satislaire»  également  desjttéhreux 
et  des  Perses,  des  Egyptiens  et  des  Arméniens,  des  Grecs 
et  des  Romains.  Forcée  de  parler  à  chacun  dans  leur 
'  langage»  eUe.se  trouva  charges  d*un  fardeau  Imoiease. 
L'un  des  plus  graves*  laconvéates  -qui  i^incooimoda , 
fot  celui  de  no  pouvoir  se  défaire  que  peu  à  peu  éb 
son  «Hure  primitive ,  dosa  figure  orientale;  de  ne  pou- 
voir conqtt^rir»  par  coUséquent»  les  suffrages  des  peu- 
"pies  les  plus  célèbres ,  des  Grecs  et  des  Romains ,  qu'à 
•  l'époque  où  s'éclipsèrent  les  uns  et  les  autres. 

£n  effet ,  lorsque ,  dans  la  troisième  génération  des 
chrétiens,  leurs  écrivains  »  instruits  dans  des  livres  ori^n- 
taux  Qt  formés  sur  des  modèles       n'étaient  que  de 
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mamiaeft  imitatioiM,  ^mMt^o^fùk  Jet  jiteix  .lM|p|BB  d- 

toyennes  deTempire,  une  décadence  générale  minait 
déjà  les  lettres  et  les  acts,  comme  la  religioa  et  les 

Dèt  lors  ce  oe  ibrent  plus  d«s  monomens  littéraires 

quo  purent  élever  les  chréliens.  Aussi,  ce  n'était  pas 
là  leur  tâche*  Tous  leurs  ^ûbrts  aboutissaient  à  réta- 
blissement d*aD  empire  moral  »  du  règoe  de  JDieu  dans 
les  hommes»  au  moyen  de  la  religioâ  et  4es  mmura. 
C'est  là  que  gisait  leur  œuvre ,  et  celte  œuvre  était  d'au- 
tant plus  difiicile  qu'à  côté  de  la  superstitioo  et  du  scep- 
Ucîsme  •  rien  n*étaii  demeuré  aux  Grecs  eVaux  Romains» 
et  que,  lenl-à-coup,  leur  survînt  la  barbarie,  despopu- 
latioi^  qui  les  envahirent.  Certes,  il  était  diilicile  de 
cottTërtir  à  la  fois  ta  barbarie^  le  pyrrhonisme  et  la  cré* 
dulité  ,  et  cependant  le  chnstianisme  ne  recula  pas  .de- 
vant cette  chaotique  alliance.  Il  est  vrai  que ,  dans  la 
guerre  si  longue  et  ai  radicale ,  qu'il  soutipt  contre  cette 
formidable  pydssance  pendant  la  durée  du  moyen  âge , 
il  s'altéra  au  point  d'avoir  besoin  de  s'épurer  au  terme 
de  la  carrière;  mais  il  se  consola  aisément  de  celle  né- 
cessité>»  en  se  régénéi^afc  plus  beau  et  plus  glorieux: 
tel  le  guerrier»  sorlavi  vainqueur  d'un  vif  et  long 
combat  est  loin  de  rougir  de  la  pouanère  qui  le  couvre. 

Les  oommeifcemens  des  lettres  chrétiennes  furent  pé- 
nibles,  les  écrivains  qui  durent  la  fonder,  raanquaptà 
la  fois  d'éduea^on  el  de  modèles  classiquea.  Il  est  vrai 
que  les  meiHëors  auteurs  grecs  et  latius  étaient  pavlout 
répandus  dans  l'empire /mais ,  au\  yeux  des  apôtres  et 
de  leurs  premiers  smnciseurs»  les  poètes  et  ieê  philo- 


I 
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flophet  de  la  Grèce  et  de  à'Italie .  Uom^  el  Platen  »  Ci- 
cérôn  et  Virgile ,  ii*étapeiit  que  des  goides  Irompeàrt. 

Leurs  lectures  habituelles ,  les  livres  de  Moïse  et  des  pro- 
phète», oii'raienfc»  il  est  vrai,  des  beautés  jde  plusieurs 
^Dres;  mais  cet' avantage  fut  perdu  pour  les  chrétiens, 
qui  n'^en  Ksaieot  que  la  yersion  des  Septante ,  pâle  copie 
d*un  original  plein  de  coloris  et  de  grandeur,  imîlatioa 
inoapabie«de  fornaer  la  diction  d'un  écrivain.  D'ailleurs 
la  nonrelle  réTélation  ne  pouvait  plus  s'enfermer  dans 
letnême  vase  que  Tandenné}  elle  le  dëliordaitde  toutes 
parts  et  une  doctrine  aussi  supérieure  qu'elle  l'était  à 
toute  autre  démandait  nécessairement  un  tout  autre  lan- 
gagé  :  or  U  création  d*un  laugagè  n'est  {amais  Tcdum 
d'une  seule  génération. 

Les  premières  générations  des  chrétiens ,  en  se  créant 
peu  à  peu  'leur  langage  diaprés  les  Septante ,  Phiion  et 
Josèphe ,  ne  songèrent  pas  à  plaire  par  leurs  écrits  et 
D*attachèrent  aucun  prix  aux  charmes  de  la  diction.  La 
prétention  d'élever  des  monuQiens  n'entra  jamais  dans 
leurs  pensées.  En  lace  de  tant  d'indilfôrenf .  et  de  beau- 
coup d'ennemis,  les  docteurs  de  l'évangile  ne  travail- 
lèrent qu'à  établir  la  vérité,  qu'à  la  défendre  contre 
des  attaques  sans  cesse  répétées.  Ce  furent  ces  attaques 
qui  leur  apprirent  enfin- l'art  des  combats;  ce  fiiveot 
elles  qui  transformèrent  de  simples  apôtres  én 'habiles 
écrivains.  Ce  n'est  pas  que  ces  missionnaires  aient  cher- 
ché ia  gloire;  ils  ne  demandaient  qu'à  conquérir  un  peu 
de  tolérance ,  qu'à  répandre  quelques  lumières  et  quel- 
ques vertus ,  ce  fat  là  toute  leur  ambition.  Cependant 
on  se  ipesure  toujours  sur  son  enuemi;  pour  l'atteindre. 
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plus  il  8*^èire  »  pkis  on  te  redroMo;  l^entôt  fimnfiM  osa 

persifler  les  philosophes»  et  Laclance  rivaliser  avec  Té- 
loqueitt  consul  de  Rome  païenne.  Formés  par  leurs  ad- 
versaires,  iospirés  par  la  voix  de  leur  conscience  et  celle 
'  du  ciel ,  iliais  sano  autre  encouragement ,  les  nterivains 
du  christianisme  luttèrent  ainsi  pendant  trois  siècles 
contre  des  hommes  élevés  dans  les  écoles  les  plus-  céç 
lèbres»  couverts  d'applaodissemens  par  an  peuple  en- 
thousiaste de  leurs  talens ,  ceints  de  lànriers ,  comblés 
de  trésors*  et  honorés  de  statues.  Â  la  fin  les  chrétiens 
sortirent  vainqueurs  de  cette  lutte;  tant  ils  avaient  grandi 
dans  les  combats ,  que  l'histoire  des  lettres  n'offre  plos 
de  spectacle  de  ce  genre. 

M  £n  commençant  leurs  travaux ,  lés  écrivains  du  chris- 
tianisme sentirent ,  avec  toute  leur  Eglise ,  le  besoin  de 
constater  les  traits  principaux  dé  la  vie  et  de  la  doo- 
trine  de  ses  fondateurs.  S.  Mathieu ,  S.  Marc  et  S.  Luc 
rédigèrent  les  récits  les  plus  authentiques  des  évangii' 
liêU$\  peat-étre  en  siiifvnt  des  notes  ou  des  rédac- 
tions antérieures.  Four  *  les  tems  et  les  besoins  primitif 
leur  travail  fut  suilisant.  Plus  tard,  lorsqu'il  s*éleva  dans 
l'Eglise  naissante  des  docteurs  qui  y  répandirent  des 
opinions  particnlières ,  S.  Jean  rédigea  iin  évangile  nou- 
veau pour  faire  connaître  Tauteur  du  christianisme  dans 
toute  la  grandeur  et  dans  toute  la  pureté  de. ses  rapports 
aveaDieu* 

'Après  ces  recueils  sur  la  vie  et  la  doctrine  du  divin 

maître,  on  rédigea  un  précis  des  actions  cL  des  eusei- 


(  silo  ) 

Ij^DenuBOt  des  |irincaljNiôx  épuras  »  S.  Pierre ,  &  Pàol  et 
S.  Jetn. 

Ni  daDS  les  Actes 3  ni  dans  les  Evangiles^oa  ii*avait  eu 
ridée  de  retracer  la  vie  entière  ou  la  dociriae  complète 
des  fôndalenrs  ^e  la  nouvelle  relîgio%  Jésus-Christ  tiTait 
enseigné  la  vérité  sans  l'écrire  ;  on  ne  songea  pas  à  Ten- 
cliafuer  au  papier.  Ce  furent  les  circonstances  qui  ame- 
nèrent des  écrits.  S.  Paul  t  qui  avai^  fondé  tant  de  com- 
munautés cft  que  les  persécutions  arrachèrent  si  souvent 
à  ses  disciples  ,  se  vit  obligé  IVéquemment  de  suppléer 
k  son  absence  par  des  lettres.  11  écrivit  successivement 
aux  Tbessaloniciens  «  aux  Galates ,  aux  Gorinthiena  •  aux 
Romains  aux  Epbésiens ,  aux  Golossea  et  aux  Philipr 
piens ,  des  lettres  pastorales  ,  qui ,  jointes  h  celles  à  Tite, 
à  Timothée»  à  Philémon  et  aux  Hébreux»  qu'on  lui  at- 
tribue ,  coiÉiposent  un  corps  de  doctrine  assex  complet , 
81  .l'on  f  réunit  les  courtes  épHres  de  ses  collègues , 
S.  Jean  ,  S.. Pierre  et  S.  Jude.  La  sollicitude  de  S.  Jran 
s'est  même  portée  sur  l'aveDir  d^âî^une  composition 
allégorique  ou  pi1>phétique  quiv  sans  doute»  n'est *pas 
écrite  du  même  »ij\e  que  ses  autres  ouvrages ,  mais 
qui  peut  fort  bi^n  être  de  lui,  puisqu'elle  parait  4ttter 
d'une  autre  époque  de  sa  vie  % 

__  .       .    I  .  

'  ■  *  L'ApocsiTpA»  i{ui  a  été  «onvent  contestée       Jet|n ,  dès  U«  Uni*  ' 
primitifii»  s'exj^liqne  d'auunt  plot  BAtiirellemciit  qne  l'Eglise  primitiTe 
ftvût  dte  propbètcf .  Bphts,  IT ,  1 1. — Hotlieim ,  Dist.  ad  hisU  eeeigs», 
II,  p.  193. 

*  Vojca,  rar  Vftathen4cité«  l'ëpoque,  le  .ityle  «t  les  practères  iptf- 
cUnK  dei  divers  écrits  dn  code  chrétien  >  les  ouvrages  d'introduction  et 
de  critique  deMichaelis,  Ricl^ard  Simon,  Waitoa,  ManhjfiickhorB» 
^  Jâhii; KlfnaWi  Hug,  CeUéri«r,  Bertholdt,  D«wette^  «te. 
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Les  aatean  de  ces  traités»  4ont  la  plupart  n'ont 
d*aoe  lettre  que  la  tendresse  et  les  salutations ,  n'eurent 

jamais  rinteulion  ni  de  donner  un  système  ni  de  con- 
signer par  écrit  toutes  les  doctrines  chrétiennes;  il  est 
pourtant  impossible  qu'ils  n*y  aient  pas  exposé  les  Féri- 
tés  fondamentales  de  leur  foi ,  et  personne  ne  peut  pré- 
tendre être  à  même  d'y  suppléer.  Autre  est  ip  dis- 
ciple puaédiat  du  fondateur  d'une  religion  ;  aatrè  est 
rélè^e  d'un  disciple;  entre  la  révélation  et  la  tradition , 
Tespace  est  immense. 

Les  successeurs  immédiats  des  apôtres,  Barnabé, 
Clément  de  Rome»  Ignace,  Polycarpe,  Papias  et  Her«- 
mas  ne  songèrent  pas  non  plus  à  réduire  en  système 
les  vérités  de  la  nouvelle  religion.  Prenant  pour  modèles 
leurs  grands  maîtres ,  ils  rédigèrent  comme  eux  des 
épttres  et  des  traités,  mais  du  type  à  la  copie  la  dis- 
tance est  bien  sensible. 

Baruabé  écrivit  contre  les  juifs  et  les  chrétiens  ju- 
daisans  une  épttre  que  nous  possédons  encore  et  qui 
est  elle-même  pleine  d'idées  judaîco-alexandrines  Son 
but  est  de  faire  voir  que  la  première  législation  n'a  été 
qu'un  type  de  la  seconde  et  de  montrer  la  supériorité 
morale  de  celle- «cL  <^ 
'  é  Clément  de  Rome  est  probablement  l'auteur  de  deux 
épîtres  aux  Corinthiens,  qui  ont  le  mérite  d'être  les 

'Yojez  Cotelerii  patres  apostolici^  Gallandi  bibliotheca  patrum, 
tl.  —  CeUe  ëpître,  sourent  disputée  à  BarnaM,  vient  de  l'être  enk 
coreper  notre  ami  Ulmann ,  qui  croit  d'ailleurs  ce  personnage  le  même 
Barsabé  (  Actor.  1 ,  23.  Cf.  Act.  Vf  ,  36  ) ,  et  qui  lui  attribue  l'é- 
pttra  aia  Hébreux.  ThêologUchê  StudisM  und  QiUihtn  1 1  toI.  ,  p.  377. 
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meiUeuret  irâitatioBé  des  écriée  apostoliques.  Les  assem- 
blées des  ohrétiens  les  lisaient  encore  vers  la  fio  du  se- 
cond siècle  avec  les  épîlres  de  S.  Paul.  Plusieurs  autres 
productioDS  publiées  sous  le  nom  de  Clément  de  Borne 
appartiennent  à  des  tems  postérieurs  ' 

Ignace,  allant  à  Rome  subir  le  dernier  supplice, 
adressa  aux  Eglises  d'Ephèse ,  de  Magnésie ,  de  Tralles, 
de  Smyrne»  de  Philadelphie  et  de  Rome,  sept  épitres, 
dont  nous  possédons  encore  deux  rédactions  différentes , 
^  l'une  plus  concise,  l'autre  plus  déTeloppée ,  mais  Fane 
.  et  l'autre  suspectes  d'amplifications 

Polycarpe,  ami  d'Ignace  et  légataire  de  sesépUres» 
en  adressa  une  aux  Fbilippiens  qui  se  distingue  par  une 
imitation  si  fidèle  des  écrits  de  S.  Pau!  »  qa'elle  n'en 
parait  qu'une  répétition,  phénomène  d'autant  plus  sin- 
gulier que  ce  docteur  était  rélè?e  de  S.  ,Jean« 

Son  condisciple  Papias suivit  une  direction  analogue» 
en  recueillant  les  discours  et  les  traditions  de  Jésus- 
Christ  qu'avaient  négligés  les  autres  évangélistes.  Mal- 
heureusement la  faiblesse  de.  ses  talons  ne  lui  permit 
pas  de  remplir  ce  cadre  de  maniéré  à  faire  réunir  son 
travail  aux  écrits  de  ses  maîtres  ^  * 

Une  composition  d'Hermas  »  intitulée  le  Faateur  * , 


'Ce  sont  les  canons  apostoliques,  les  constitutions,  tes  rec<^aiUoas  , 
les  clémentines  ,  et  deux  épîtres  ad  vi ruines. 

'Après  Usher,  Vossius ,  Madcr,  Smith,  Coutelier,  Ittîg  et  autres^ 
M.  Thilo  vient  de  les  publiera  Halle,  en  1Ô22« 

•Eusèbe,  Hist.  eccles.  m  ,39. 

*  Un  ange  ^lû  apparaît  k  Uermas,  sous  la  forme  d'un  pâtre ,  a  donné 
Ueft  4  ce  titre. 
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eut  plus  de.  loccèt.  EUo  foi  lue  pendanl  quelque  ton» 
h  l'instar  des  écrits  canoniques.  Elle  se  distingue  en 
trois  parties ,  les  visions ,  les  préceptes  et  les  paraboles^ 
Les  TisionscobunuDiquées  à  l'auteur  par  una  femme  qui 
représente  FfigUse,  se  rapportent  à  Tétat  moral  des  chré* 
tiens;  les  préceptes  enseignés  par  un  ange,  sont  d'un  as- 
cétisme un  peu  sévère  ;  les  paraboles  rappellent  quel* 
quefoiê  celles  de  Jéaut-Chrîst.  Le  tout  est  faible  d'eié- 
eutîon  comme  de  conœpfîon  »«iais  le  goèt  du  toms  s'y 
'édifia  et  en  fit  un  livre  d'instruction  pour  la  jeunesse; 
l'Eglise  latine  s'empressa  de  traduire  le  Paéteur 

Les  snccesseui^  des  Pères  apostoliques  ou  les  écrt- 
▼ains  de  la  troisième  génération  chrétienne  n'cfntrepri- 
rent  pa»  non  plus  de  présenter  un  corps  do  doctrine.  Des 
trayaux  plus  pressans  les  eussent  détournés  de  cette  en? 
treprise,  même  s'ils  en  eussent  conçi»  la  pensée:  En  effet, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent,  c'était  de  recueillir  les 
écrits  authentiques  des  fondateurs  de  leur  religion  ,  d'en 
fifire  un  code  sacré  ot  arrêté  à  l'iaftar  de  celui  du  ju- 
daisme.  Ensuite  il  fallut  conserrer  intégralement  ce  nou- 
veau code  »  l'expliquer ,  le  traduira  en  diverses  langues 
ainsi  que  l'ancien ,  et  en  enseigner  les  doctrines  soit  dans 
les  temples ,  soit  dans  les  écoles  »  de  manière  les  fidre 
triompher  de  toutes  les  autres. 

TeU  furent  en  effet  les  premiers  travaux  des  ailleurs 


'Noos  ii«r«voiM  plus  qu'ea  Utin,  sauf  quelques  fngraens  de  texte 
gree.  —  On  le  troiiTe«  ainti  que  le«  écrits  prëcëdens ,  dans  les  Pères 
apoUplèques  de  Contelier  et  Leclerc,  et  dans  les  Bibiothèquet  ée* 
Pènt  par  G«llaiid,  etc. 
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chrélîlBiis.  Ils  appartieoneat»  p«r  coBêéqueatt  à  h  eri- 

tique  et  h  l'exégèse,  à  \ei  catéehétîque ,  à  la  dogmatique 
et  à  la  morale,  au  ctt/<«  et  à  la  discipline,  à  l*apologé^ 
tique  et  à  la  poUmiqoôs  enfin  à  r^ttfotra  qui  fut  encore 
une  eorte  d'apologétique  et  de  polémique. 

La  tâche  de  la  critique  pourrait  paraître  facile  pour 
cette  période.  L'examen  de  Fauthenticité  et  de  Tiaté- 
grilé  des  écrits»  pnt-il  être  pénible  dans  des  tems  où  l'on 
était  assez  rapproché  des  apôtres  ponr  connaître  leurs 
idées,  knir  glyle  ,  leur  manière?  Cependant  tout  est  dif- 
ficile pouc  des  novices,  et  les  faussaires  furent  aussi 
,^|4roitf  (||^-iiopibreux.  Ils  allièrent  sprtout  la  piété  à 
'^ri^ 'iMÉdes ,  et  réasslnent  souvent  à  faire  passer  cet 
d^nièrcs  à  la  faveur  do  leurs  tendances.  Aussi  le  oombre 
-.écrits  ^uptp^sés  fut-il  prodigieux.  On  en  fabriqua  • 
^squ^i^jCl^il/tnéîn  de  Jésus-Christ ,  et  le  savant  Eusèbe 
se  laissa  tromper  lui-même  par  la  prétendue  correspon- 
dance du  Sauveur  avec  le  roi  Àbgar  d'Edesse  Trois 
léttr^,  furent  attribuées  à  la  vierge  Marie»  adressées - 
Tuàe.'i^S.  ' Ignace ,  l'autre  aux  habitans  de  Florence ,  la 
troisième  à  ceux  de  Messine.  Quant  aux  apôtres ,  on  se  ' 
donna  encore  plus  de  «arrière,  et  Ton  rédigea ,  sous 
leurs  i|oin&|^  touté  une  séiw  à^évaihigiUê»  à*aetes,  d*d- 
fîtru  et  Û*^pocaljpse$  \ 

.  'Eusèbe,  qni  produit  la  lettre  d'Àbgir  et  U  réponse  du  Sauveur ,  dit 
Ils  svoir  tirées  des  arcliiTet  'd'£deM«.  —  Ci,  Unjm,  Bibliothèquê  du 
autêun  ecclésiastiques ,  I.  . 

'Toyes  Fabricius,  codex  apocrypfior*  3  vol.  in^d^'  M.Tkilo 

promet  d'enrichir  la  Bonvellc  édition  do  cet  oumgf  d'va  grftiid  nonbro 
do  piècoi  amlogoof  oiicore  iaédiioi. 
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Parmi  ces  éTaogilM  »  celai  dit  des  Hébreux  on  des . 

douze  apôtres  parait  être  Tun  des  plus  anciens;  il  fut 
suivi»  d'après  deux  rédactions  un  peu  différentes,  par 
les  sectes  jadaîsaiites  des  Nazaréens  et  des  Ebiomtes  %  et 
il  avait  de  telles  affioilés  avec  Tévangile  de  S.  Mathieu , 
qu'on  Ta  souvent  regardé  comme  ayant  servi  de  type  à 
ce  dernier;  il  était  pourtant  altéré  par  des  additions  et 
des  retranchemens  arbitraires.  L'évangile  des  Egyptiens 
était  beaucoup  moins  répandu  et  moins  estimé  des  doc- 
teurs orthodoxes  '  ;  ceux  de  S.  Jacques»  de  Nicodème 
et  le  livre  de  i*enfance  de  Jésus ,  jouirent  également  de 
peu  d'autorité  ;  ceux  que  les  Gnostiqoes  om  d'antres 
scissionnaires  attribuèrent  h  S.  Thomas,  S.  Mathias , 
S.  Pierre,  S.  Philippe»  S.  André»  S.  Barnabé»  et  celui 

,  que  Marcion  arrangea  pour  sa  secte ,  en  mutilant  celni 
de  S.  Luc,  ne  furent  que  des  objets  d'horreur  et  de 
mépris  pour  les  Eglises  apostoliques.  Ils  le  seraient  pour 
tous  ks  âges.  Pleins  de  fantastiques  additions  et  de  (alsi- 

•  fications  superstitieuses»  ils  s'opposaient  eflfrontément  * 
aux  codes  authentiques  comme  les  sources  exclusives 
des  priiuitives  doctrines  du  Sauveur.  ' 

Les  actes  des  apôtres  »  rédigés  par  S.  Luc»  invitaient 
natarellement  les  faussaires  à  la  continuation.  S.  Luc 
n'avait  raconté  que  les  destinées  premières  de  quelqnes- 


'  Eusèbe,  11^  ,  20.  Vf  ,  22.  —  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  I,p.380. 

Origenes  ik  Joann.,  toI.  IY  ,  p,  63 ,  éd-  de  la  Rue.  «~  //icronjnmr*» 
de  viris  illust.  c.  2.  —  Epiphanius^  hmti»  89  «t  30. 

'CUnuns  Rom.  Epist.  II,  S*  "  Clément  Alex* Strom,  lU» 
p.      .  A52  «  ^53  »  465.  «—  EjpipAtutiui  haru,  6S. 

TOlU  I.  iS 
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uns  des  apôtres;  leur  sort  ultérietir  et  celui  de  tous  les 
autres  se  trouvait  par  là  iiyré  aux  pieuses  inventions. 
Aussi  TÎI-on  bientôt  paraître  des  actes  de  S.  Paul  et  de 
Thècle ,  de  S.  Paul  et  de  S.  Pierre ,  de  S.  Thomas , 
de  S.  Philippe ,  de  S.  Jean,  de  S.  André  et  de  plusieurs 
autres. 

i  é  Les  épîtrcs,  que  Von  publia  sous  les  noms  de  quelques 
apôtres ,  acquirent  moins  de  célébrité  que  les  évangiles; 
nous  n'en  citerons  que  la  correspondance  de  S.  Paul 
avec  le  philosophe  Sénèque ,  long-tems  estimée  .comme 
authentique  »  quoique  le  langage  seul  eût  dû  Suffire  pour 
la  faire  rejeter. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  ouvra|;es  frauduleux  qui 
inondèrent  les  Eglises  des  premiers  tems  avaient  pour  . 
but  Tédification  des  fidèles.  Il  y  en  eut  pourtant  un  grand 
nombre  qui  durent  leur  existence  et  à  d'autres  intérêts 
et  à  d'autres  calculs 

Les  uns  voulurent  recommander  le  christianisme  aux 
païens  par  des  autorités  imposantes ,  les  autres  prescrire 
aux  fidèles  tel  dogme ,  ou  telle  liturgie  ;  d'autres  encore  • 
donner  la  sanction  de  l'antiquité  à  tel  mode  d'adminis- 
tration ou  de  discipline. 

•  Le  désir  de  recommander  la  religion  chrétienne  aux 
païens  par  d'illustres  autorités  fit  composer,  par  des 
chrétiens ,  les  lettres  de  Lentulus  et  de  Pilale  »  si  favo' 


*  Flw  exemple,  let  actes  de  8.  Thoina»  panitsent  avoir  4técompo« 
lés  par  les  Encratîtes  ou  les  Apottoliqaet;  les  actes  de  8.  Fiiiil  et  de 
8.  Pierre,  par  les  ManUliéens;  les  Clémentines  ou  les  liomélies  attri- 
buées à  Clément  de  Rome,  par  les  Ebioiiites. 


Digitized  by  Google 


* 


(  «a?  ) 

rables  ao  Sauveur,  et  le»  oracles  sibyllins,  où  les  desti- 
nées de  ^as-Christ  et  de  son  œoTre  sont  prédites  des 

siècles  d'avance*.  Ce  qu'on  no  conçoit  pas,  en  examinant 
ces  ouvrages,  c'est  que  des  cbréliens  aient  voulu  pu- 
blier des  écrits  aussi  indignes  de  leur  cause;  que  des 
païens  aient  pu  s'y  laisser  tromper,  et  que  des  écriTains 
célèbres,  loin  de  désabuser  leur  Eglise  sur  ces  fraudes  * 
impies ,  y  aient  appelé,  dans  leur  polémique  contre  le 
paganisme ,  comme  aux  autorités  les  plus  respectables. 
.^y^Si  les  oracles  des  Sibylles  forent  calculés  pour  la 
crédulité  païenne,  des  symboles,  des  liturgies,  des  ca- 
nons et  des  constitutions  aposto/içfies  furent  présentés 
à  la  crédulité  chrétienne. 

•    Le  symbole  dit  des  apôtres  et  qui  n'est  pas  d'eux , 
«  ne  leur  est  attribué  par  aucun  des  auteurs  antérieurs  au 
^quatrième  siècle.  C'est  à  cette  époque  que  Auiin  d'A- 
quilée  cite  ce  symbole  comme  on  travail  que  les  apôtres 
auraient  rédigé  inimédiatement  après  la  mort  de  leur 
maître.  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  Kuûn  est 
-  dans  Terreur.  En  effist  »  si  les  apôtres  avaient  tracé  un 
symbole ,  un  abrégé  de  leur  foi ,  leurs  Eglises  l'eussent 
adopté  et  suivi  d'une  manière  invariable ,  à  l'instar  de 


'Ces  oracleSf  formant  huit  livres  en  vers,  paraissent  remonter  aux 
premiers  siècles.  Ils  ont  été  publiés  par  Opsopœus,  Paris,  l589;  Gal- 
laeus,  Amsterdam,  l689;  Birger  Thorlacius,  Copenhague,  I8l5.  Cf. 
Thorlacius^  conspectus  doctrin<e  christianeg ,  qualis  in  Sibyïlist, 
Ubris  continetur.  —  Miïnter^  Miscell.  hafnic.  I,  [asc,  I.  —  Bleck, 
snr  l'origine  et  la  composition  de  ces  oracles  dans  Schleiermacher,  etc. 
Theol.  Zeitsch ,  T,  p.  120,  W  ,  p.  i72.  —  Mai  sibyîUe  liber  XIV,  cum 
libro  VI ,  et  oc  tavi  par  te, milàn,  I8l7. 
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la  prière  du  Sauveur.  De  ce  qu'il  y  eut  bientôt  plusieurs 
symboles»  il  résulte  évidemment  4|a'ancun  n'est  l'on- 
?rage  des  apôtres. 

'  CependaDt  il  en  est  quatre  d'une  respectable  anti- 
quité; ce  sont  ceux  d'Orient,  d'Ântioche»  de  RomOt 
d'Aquilée.  Il  est  mi  qn'on  ignore  r^N)qiie  préçise  à 
laquelle  forent  arrêtés  le  premier  et  les  deux  derniers; 
mais  on  sait  positivement  que  celui  d'Àntioche  fut  établi 
Tan  970»  contre  les  doctrines  de  Paul  de  Samosate.  Il 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Nicée  »  sauf  ce  qui 
a  rapport ,  dans  ce  dernier ,  aux  erreurs  des  Ariens,  Si 
.  Ton  considère ,  en  outre ,  qu'il  se  rencontre  dans  Ter- 

•  tuilien»  dès  la  fin  du  second  siècle»  on  ne  saurait  plus 
douter  qu*il  ne  soit  réellement  le  plus  anoien  des  sym- 
boles; on  est  même  tenté  de  croire  que  son  type  primi- 
tif est  à  peine  postérieur  au  tems  des  apôtres;  et  puis- 

•  qa*il  contient  en  eflet  les  fondemens  de  leur  foi  »  rien 
n'empêche  de  le  qualifier  d*apostolique  et  de  le  conser- 
ver dans  les  communions  chrétiennes 

.  y  Quant  aux  liturgies  des  apolres ,  celle  de  S,  Pierre 
qui  cite  les  papes  Sixte  et  Corneille  »  et  renferme  des 
morceaux  de  S.  Grégoire,  de  S.  Ghrysostôme  et  de  S.  Ba- 
sile celle  de  5.  Mat/iieu,  reçue  chez  les  Ethiopiens 
/  catholiques  »  et  portant  le  Tri$agUm;  ainsi  que  celles 
de  S.  Marc,  de  S.  Jacques  et  de  S*  Barnabé»  quicon- 


'  Voss ,  Dissert,  de  tribut  symbolis.  —  Pearson ,  Expositio  sym- 
boli  apostolici,  »  King,  Historia  sjmboli  apostolici,  — Wiuîut, 
Exercit.  saer.  in  symbol.  apostoUcum. 

*  Elle  a  éxi  publiée  par  HLotfX,  Paris,  1595. 
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tiennent  également  des  pièces  très  -  postérieures  aux 
apôtres»  sont  si  évidemment  des  œuvres  de  faussaires, 
qae  personne  ne  songe  plus  à  en  défendre  l'authenti- 
cité 

•  Il  en  est  de  même  de?  quatre-vingt-cinq  canons  que 
Ton  attribua  aux  apôtres»  pour  faire  croire  qu^ils  avaient 
eux-mêmes  réglé  des  rapports  de  hiérarchie  et  créé  des 
droits  de  gouvernement,  dont  pourtant  ils  n*avateii(t 
guère  pu  prévoir  l*utilité.  Ces  canons  ,  qualifiés  d'aposto- 
liques »  ne  sont»  au  surplus  »  ^'une  adroite  compilation 
des  principaux  articles  arrêtés  parles  conciles  du  second, 
da  troisième  et  du  quatrième  siècle ,  remarque  qui  aof- 
iit  pour  montrer  leur  âge  véritable. 
*  Les  constitutions  apostolique»  »  que  doit  avoir  re* 
cueillies  S.  Clément  de  Rome,  mais  qui  sont  évidemment 
postérieures  h  cet  écrivain,  ont  une  étendue  beaucoup 
plus  considérable  que  les  canons;  elles  ibrment  huit 
livres  :  mais  leur  tendance  est  la  même;  seulemmit  elle 
est  plus  fortetnent  hiérarchique  et  l'orgueil  clérical  y 
,  perce  plus  naïvement;  ce  qui  les  fait  juger,  par  exemple, 
c'est  qu'elles  veulent  que  |es  évêques  aient  rang  avant 
les  rois  \  . 

Non  seulement  on  mît  ainsi  dans  la  hotïche  des  fon- 
dateurs de  la  religion  Téloge  des  mesures  ou  des  insti- 
tutions qu'en  aimait,  mais  encore,  pour  recommander 


*  Celle  de  Sï  Jac^et,  qu'on  «vait  essayé  de  défendre,  porte  le  Gloria 
patri.  Cell^  d«  Bamabé  ait  ciléè  ponr  U  premîère  toia  par  te  dnqtùèin» 
coBdlle-||énéffal. 

*  Coiêitrii  Point  opo$totici,  tifcet  VU!  »  c  tt. 
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certaines  idées»  on  remonta  jusqu'aux  vieux  âges,  et» 
dans  dl»s  écrits  qn*on  reTétit  des  noms  des  patriarches , 

des  rois  et  des  prophètes  d'Israël ,  on  déposa  des  leçons 
destinées  aux  contemporains.  Adam  et  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille ,  détinrent  auteurs;  Uénocli  et  Noé  ne 
rétaient-ils  pas  depuis  <{nel<{ue  tem^'? 
•  Toutes  ces  compositions  se  trahissent  elles-mêmes 
dans  leurs  idées  »  dans  leur  langage.  Elles  trompèrent 
cependant  les  premiers  critiques.  Elles  firent»  d'ailleurs» 
peu  de  hien  et  peu  de  mal.  Ce  n'est  qu'à  la  postérité 
qu'elles  présentent  un  singulier  avantage,  en  ce  qu'elles 
fournissent  des  données  précieuses  sur  l^esprit  des  siècles 
qui  les  virent  éclore.  Sous  ce  rapport  »  ce  sont  des  té- 
moins d'autant  plus  fidèles,  que  leur  origine  est  due 
uniquement  à  des  intérêts  qui  ne  voulaient  se  faire  jour 
qu'à  Iravelés  ces  fraudes* 

Cette  sorte  d'utilité  scientifique»  loin  de  désarmer 
notre  justice,  doit  provoquer  notre  rigueur.  En  eiiet» 
b  société  chrétienne  doit  »  non  seulement  prononcer  un 
étemel  anathème  sur  ces  coupables  travaux  »  elle  dqit 
s'accuser  de  leur  émission  comme  d'une  tache  ineffaçable 
dans  ses  mœurs  premières.  Si  l'on  a  cru  excuser  ces  écrits 
par  l'intention  »  par  l'humilité  de  ces  écrivains  qui  repor- . 
talent  leurs  meilleurs  travaux  sur  les  héros  de  l'une  et 
l'autre  alliance»  on  a  été  encore  plus  maladroit  qu'en 
s'appuyant  des  exemples  donnés  par  les  juifs  et  les  païens. 
Il  est  vrai  qu'une  passion  généreuse  »  l'amour  des  richesses 
littéraires  avait  fait  naître  ce  désordre  dont  profitèrent 

Le  livre  d'Uéaoch  est  ciié  per  8*  Jnde* 
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des  passions  sordides;  il  esl  ?rai  gue»  depuis  la  créalion 
des  bibliothèques  amassées  par  les  Lagides»  les  Attates 

et  les  Séleucides ,  juifs  et  grecs  Jabriqaaient  à  l'envi 
et  TOodaieDl  à  des  prix  exorbitaos  de  méprisabies  chefs- 
d'œuvre;  mais  les  chrétiens  ont-ils  dû  imiter  les  égare- 
iiiens  de  leurs  ennemis  ?  Les  chrétiens  ont-ils  dû  fabri- 
quer  des  livres  pour  dos  intérêts  d'ambilion  ou  d'hié- 
rarchie auxquels  n'avaient  jamais  songé  ni  les  juifs  ni  les 
païens?  - 

C('j)ciidanl  la  société  chrélieunc  ne  tarda  pas  à  se 
purger  de  ces  fraudes.  Les  évéques ,  réunis  en  synodes  » 
mirent  bientôt  en  commun  leur  érudition  critique  ».  ot 
arrêtèrent,  à  l'instar  des  docteurs  de Tancienne  alliance, 
lé  .code  de  la  nouvelle  *.  Être  rejeté  de  ce  catalogue  était 
un  signai.de  proscription  pour  tout  écrit  prétendu  aposto- 
lique. Les  catalogues  d'Irénée  »  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène  et  de  Tertullien  pouvaient  servir  de  guides  aux 
conciles  \  Le  code  chrétien  ainsi  déterminé,  les  écoles 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  se  chargèreni  du  reste,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  pureté  du  texte.  Deux  savans  de  ces  écoles 
acquirent  une  gloire  immortelle,  et  rondireut  des  ser- 
vices inappréciables  à  la  postérité,  Tun ,  en  faisant ,  avec 
des  frais  inunénses,  une  édition  critii|ue  et  poiyglotlode 


*  Synod.  Laodic.  Ann.  37S,  cao.  59  et  60. 

'L«  plus  ancien  de  CM  MtalogiaM  ^tti  tott  parvenu  juiqu'à  nous 
paratt  provenir  d'un  anonyme  de  l'Eglise  romaine.  Voyez  Muratori  , 
Antiquit.  ital.  med,  avi  III, p.  854,—  Routh,  Reliqui<e  sacnE,\\.  t. 
—  Lardner,  The  credibility  of  the  gospel  history-^  Rieuker,  Aecht- 
heit  und  GkfubwûrdigJtêit  def  seàriftl,  Uràundm  dt*  Chriitmtr 
thumê. 


Digitized  by  Google 


(  ) 

FaDcien  code    Paatre,^  en  réWsaùt  le  texte  du  noaTeau\ 

Avec  Origène  et  Lucien  ,  auteur  de  ces  travaux ,  rivali- 
sèrent deux'de  leurs  contemporains,  Hésychius  et  Basî** 
lins;  les  uns  et  les  autres  eurent  malheureusement  peu 
de  successeurs. 

Aux  travaux  de  la  critique  se  joignirent  ceux  de  Texé- 
gèse»  et«.  en  effet,  après  avoir  sauvé  l'intégrité  des 
textes  p  il  fitllut  les  faire  comprendre ,  les  expliquer.  Les 
explications  se  firent  par  des  versions,  des  paraphrases 
et  des  commentaires. 

*  Trob  savans  estimables»  mais  d'ailleurs  inconnus, 
Aquîla  »  Théodotien  et  Symmaque ,  fournirent  successi* 

ven;^nt ,  au  second  et  an  troisième  siècle  ,  trois  versions 
grecques  de  i'ancbn  testament.  Celle  du  premier  fut 
fidèle  à  Thébreo ,  celle  du  second  le  fut  d'avantage  msjl 


*  Hexaplet  d'Origine.  Ce  travail  avait  pour  hnt  priadpal  un  texte 
ccfrreet  de  U  Septante.  Origène  j  donnait,  en  aix  colonnes  «le  texte  hé- 
ftrett ,  avec  des  lettres  hébraïques  et  ensuite  des  lettres  grecques ,  les 
traductions  d'Aquilaetde  Symmaque;  celles  des  Septante  et  de  Théo* 
dotien;  et,  pour  quelques  livres,  les  versions  nommées  cinguiéimp 
tixièmê  on  t^tième.  Ces  livres,  ordinairement  de  huit  colonnes,  se 
sommaient  œtt^Uu  Origène,  dans  un  autre  trarail,  les  tetnapla, 
rapprochait  qvatre  versions  grécques ,  celles  d'Aqnila,  de  Symmaque, 
des  Septante  et  deThéodotioo.y.  Or^fener  •  comment,  in  Matth,  l  XY. 
Opp»X,JXl,^,  ÇJt.'^Hiêronymut^  tommênt*in  Titum  III.  —  Mont* 
faucon,  Hexaplorum  Origenis  çu^g  super  sunt^  Paris,  1714,  foL  — 
Edition  de  Bahvdt,  Leipsic,  1769  et  1770,  in-8*. 

*  Çf,  Suidai ,  tifd  voce  AewmM^,  '^HieronymiUy  ep,  ad  Sunniam 
ei  Freteiam^  t  II,  p.  637.  M.  Hog  conjecture  que  notre  édition  1iabi> 
tueUe  est  la  rdcension  de  Lucien.  Yojtm  son  introdueUon  aux  livres 
duN.T.,  I,p.l76. 
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Septante;  celle  du  troisième  s'attajchait  &  une  élégante 
exactitude. 

•  TroU  écrivains»  encore  plus  inconnus,  vinrent  bien- 
tôt ajouter  à  ces  travaux  trois  paraphrases. 

Aux  interprétations  en  langue  grecque,  inaccessibles 
à  plusieurs  populations  importantes»  succédèrent  des 
traductions  Uuine,  kopu,  saïtigue,  fyriaqué  et -éthio- 
pienne de  Tnn  et  l'autre  code. 

Les  commentaires  donnant  plus  de  carrière  au  génie , 
à  l'érudition»  à  la  piété»  tentèrent  d'avantage  les  écri- 
vains d'un  rang  supérieur.  Théophile  et  Lucien  d*An- 
tioche ,  Origène  et  Clément  d'Alexandrie  en  rédigèrent 
le  plus  grand  nombre  et  les  meilleurs.  Ils  furent  les 
maîtres-interprètes  de  leurs  contemporains  et  de  plu- 
sieurs générations  de  successeurs.  Leurs  écrits  consti- 
tuèrent  l'exégèse  et  la  dogmatique  de  plusieurs  siècles; 
ot  de  cette  gloire  si  grande,  Origène  a  la  plus  large 
part.  Outre  l'interprétation  littérale»  il  brillait  encore 
dans  l'interprétation  morale  et  allégorique ,  qu'il  em- 
prunta de  Phiion ,  mais  qui  fut  conduite  par  ses  soins 
k  un  degré  de  perfection  qu'admirèrent  long-tems  les 
meilleurs  écrivains  de  l'Eglise. 

Cependant  les  travaux  de  l'exégèse  et  de  la  critique , 
quelf|ue  gloire  qu'ils  valussent  à  ceux  qui  portèrent  ce 
flambeau  dans  les  codes  sacrés»  ne  s'adressaient  qu'à  une 
minorité  imperceptible  dans  la  vaste  société  chrétienne  ; 
ils  étaient,  sans  doute,  aussi  utiles  que  glorieux;  mais 
ce  qui  était  et  plus  utile  et  plus  nécessaire»  c'était  d'ex- 
pliquer les  saintes  lettre  et  leurs  célestes  vérités  aux 
populations  vulgaires*  Tel  fut  l'objet  des  koméliei  que 
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le*  évÔqueiB  et  les  prêtres  adreMèrent  aux  adulte^  »  et  des 
ùatéehèseê  qu'ils  iostituèreot  pour  la  jeunesse. 

Malheureusement  il  nous  est  resté  peu  d'homélies, 
les  docteurs  des  premiers  âges  ayant  improvisé  leurs 
instractions  habituelles  »  à  l'instar  des  apôtres.  Ce  que 
les  tems  nous  ont  laissé  de  plus  remarquable,  ce  soat 
les  homélies  d*Origène  sur  la  plupart  des  livres  bibliques. 
Les  homélies  de  cet  illustre  écrivain ,  qui  fut  le  chef  ou 
le  fondateur  de  plusieurs  écoles,  l'instituteur  des  chré- 
tiens et  des  païens ,  des  catéchumènes  et  des  évêques  de 
plusieurs  provinces,  et  qui  composa  plus  d'ouvrages  que 
d'autres  n'en  lisent  \  sont  moins  des  sermoQS  que  des 
traités.  Ils  furent  cependant  accueillis  avec  admiration 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Egypte,  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie  »  de  la  Grèce  et  de  i'Achaïe»  où  l'auteur  vint 
enseigner  »  et  on  en  traduisit  la  plupart  en  latin.  Ce  ne 
furent  d'ailleurs  pas  les  seuls  travaux  cfe  ce  genre;  les 
scissionnaircs  rivalisèrent  eux-mêmes  avec  les  prêtres 
orthodoj^es  dans  cet  enseignement;  Valentin  «'y  distin- 
gua; on  en  peut  juger  même  par  les  fragmenssi  légers 
que  S.  Clément  conserve  de  ses  discours. 

Quant  aux  catéchèses  du  premier  âge,  il  n'eu  est  pas 
même  resté  de  fragmens,  et  cette  perte  est  d!autant 
plus  flcheuse ,  que  l'école  catéchétique  d'Alexandrie  a 
dû  fournir  des  travaux  plus  distingués.  Les  Eglises  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem  paraissent  avoir  eu  également  des 


'  Son  ami  Ambroise  payait  six  notaires  pour  laciliter  set  travau^  et 
S.  Jérûme  dit^  en  parlant  de  lui:  lile  qui  plus  scripsit  quomnot 
gimus.  On  évalua,  à  ûz  miile  le  nombre  de  ses  écrits. 
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catéchistes  de  talent;  si  soixante- dix  poëmes  épiques 
ont  précédé  l'Iliade ,  de  belles  catéchèses  ont  dû  précé- 
der celles  de  S.  Cyrille  de  Jérusalem. 

Ce  qui  peut  nous  foire  Toir  en  quelque  sorte  la  ma- 
nière ,  le  ton  et  Tesprît  de  ces  instructions ,  ce  sont  peut- 
être  les  Traités  de  dopnatiqxW'  et  de  morale,  qui  nous 
restent  de  ces  siècles.  Ces  traités  sont  encore  assex  nom* 
brenx  et  portent  an  caractère  très-prononcé  de  piété ,  de 
zèle,  d'enthousiasme  et  d'ascétisme.  Mais  ce  ne  sont  pas 
des  travaux  systématiques ,  ce  sont  des  compositions  où  se 
confondent  la  théorie  et  la  pratique»  suivant  les  hesoins 
d'une  société  dans  le  sein  de  laquelle  la  rérélation  avait 
rendu  la  spéculation  inutile.  11  est  vrai  que,  dans  le 
nombre  des  communes  chrétiennes ,  il  s'en  trouva  d'ac- 
cessÙes  à  des  enseig^nemens  supérieurs ,  mab  c'étaient 
«  des  exceptions.  La  seule  Alexandrie ,  où  tout  était  école 
et  érudition ,  engagea  Origène  à  tenter  un  exposé  sys«- 
tématique  des  prineipei  chrétiens.  Encore  cet  onnage»' 
plus  ntile  dans  la  polémique  avec  les  païens  que  dans 
l'instruction  des  fidèles,  fut-il  négligé  au  point  qu'il 
périt  presque  en  entier 

Tel  qu'il  est»  il  est  encore  précieux  pour  éclaircir  une 
grande  question.  Origène,  élevé  par  un  père  sorti  du  pa- 
ganisme, dans  une  cité  peuplée  de  philosophes,  écoutant 
leurs  discours ,  lisant  les  platoniciens ,  donnant  lui-même 
des  leçons  à  de  jeunes  païens ,  mêle  des  idées  philoso- 


'  ti^X^f  Traité  dont  il  ne  noat  mt«  plus  que  ân  fingnent  el 
éont  Rttfiii  non*  a  hAné  m  de  sei  infidèlct  traductions. 
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phiquos  à  MM  opinions  chrétiennes  *•  C'est  un  (ait  qu'ai- 

leslcnl  ses  ouvrages.  Il  a  cela  de  commun  avec  plusieurs 
autres  écrivains  de  sa  religion ,  élevés  comme  lui  par 
des  philosophes  ou  convertis  de  la  philosophie  au  chris- 
tianisme ,  tels  qu*Aristides ,  Justin  martyr,  Athénagoro , 
Tatieo ,  Panlène  et  Clément  d'Alexandrie.  En  effet,  le 
christianisme,  eotre  leurs  mains  et  dans  leurs  écrits, 
semble  devenir  ce  que  le  judaïsme  était  devenu  dans  les 
traités  de  Philon ,  qui  leur  servait  d'ailleurs  de  modèle» 
Cependant  OA  a  singulièrement  exagéré  le  philosophisme 
ou  le  platonisme  des  Pères  \  tout  comme  on  a  erré  dans 
l'opinion  contraire  •  en  voulant  «contester  ou  afiaiblir  la 
vérité  \  Le  fait  est  que  les  docteurs  chrétiens  se  sont 
exagéré  à  eux-mêmes  les  analogies  du  platonisme  avec 
ieur  foi  *;  que  ces  analogies  proviennent  en  partie  des 
emprunts  que  les  s^mcrétistes  de  nos  premiers  siècles 
n'ont  pas  hésité  à  faire  aux  juifs  et  aux  chrétiens;  que 
toutes  les  rassembla nces  se  réduisent  d'ailleurs  à  quel- 
quel  opinions  particulières  sur  le  monde  des  intelU- 

^   j  

•  Pefaviiés  dog.  theof.  t.  II,  lib.  1  ,  c.  3. 

"Souverain,  le  platonisme  dévoilé,  Cologne  (Amsterdam),  1700; 
traduit  en  Allemand  par  Lœfler,  en  1782;  2"  édilioa  17^2;  Ciericuf 
epi$tol<B  criticte  et  eccLesiasticee ,  VII  et  VIII. 

'Battus,  défense  des  SS.  Pères  accusés  de  plaionisuie. 

*JàUtini  martyr.  Apqf,  ]I«g.  1S.«v;)S«ti  «AAéTfitf  iml*WuÊTétB9t 
^s^myfutT»  rùv  Xfimuf  mAA*  irtêO*  Sort  9t«rrn  ê/têt^yéimf  êih  r» 

i^Btytafrâ  —  éwm  iw  ntin  nékmt  ifnvmn  nftm  rm  9^9tmi- 
9m  Irv* 
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genees,  les  'bons  el  les  mauYau  anges,  qui  se  ratta- 
chaient aussi  bien  aux  codes  sacrés  des  chrétiens  et  à 
Philon ,  qu'aux  ouvrages  de  Platon  et  à  ceux .  des  philo- 
sophes synerétistes  qu'on  a  coutume  de  désigner  sous 
le  nom  de  nauvmux  ptaioniùiens  '.  Si  les  philosophes 
chrétiens  ont  adopté  quelques  idées  et  quelques  expres- 
sions dès  doctrines  de  leur  tems^'ce  n'est  pas  qu'ils 
aient  senti  pour  ces  théories  k  moindre  prédilection; 
ils  sont  tous  chrétiens  de  bonne  foi;  les  opinions  chré- 
tiennes forment  la  base  de  leur  croyance,  comme  le 
judaïsme  forme  la  base  du  système  de  Philon  »  malgré 
tous  les  emprunts  qu'il  fait  aux  Grecs. 

D'un  autre  côté,  les  docteurs  de  quelques  cités,  en-  • 
tourés  de  philosophes»  éleTés  par  eux,  les  instruisant  à 
leur  tour,  donnèrent  nécessairement  à  leurs  opinions 
on  développement  spécial  et  des  formes  différentes  de 
celles  que  prit  ailleurs  la  croyance  de  leurs  frères.  Cette 
obserTation  s'a[^lique  particulièrement  aux  écrivains  de 
la  philosophique  Alexandrie.  Leu^  génie ,  exercé  par  l'i- 
déalisme platonique,  et  le  mysticisme  de  la  Perse  et  de 
rinde,  qu'ils  étudièrent  au  moins  par  des  voies  indi- 
ractes,  se  dégagea  promptement  du  particularisme  que 
les  juifs  avaient  légué  aux  chrétiens  de  la  P^estine ,  de 
la  Syrie  et  de  TAsie  mineure.  Combattant  les  grossières 
idées  du  chiliasmc ,  de  rincarnatton  et  de  la  plupart  • 
des  anthropomorphismes    leur  tems;  distinguant  avec 


*K«il ,  Dt  dœtoribui  peterù  êceUsi^,  culpa  corruptm  pv  Plato- 
nicoi  sêfttêntUu  thtoiogim  lUtràn^  commght*  in  0pp.  t.  H,  Leiptie, 

test. 
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soio  la  foi  àu  Tulgatre  de  dolle  de  la  classe  supérieure , 

ils  arrivèrent  à  une  sorte  de  spiritualisme  auquel  ils  don- 
naient eux-mêmes  le  nom  de  Gnose  '»  mais  qui  différait* 
essentiellement  dn  gnostîcbme  on  de  la  théospphie  on 
peu  trop  mythologique  qu'on  établissait  sons  leurs  yeox 
et  dont  ils  furent  les  ennemis  au  même  point  qu'ils  l'é- 
taient de  rignoranle  exégèse  de  quelques-uns  de  leurs 
frères.  La  théologie  »  dite  aUxandrine,  celle  de  S.  Clé' 
ment  et  d'Origène  surtout,  fut  donc  incontestablement 
la  meilleure  dans  toute  la  société  chrétienne;  leur  sys-  * 
tème  d'interprétation  UttétaU,  moraU  et  mystique  % 
admirée  par  les  chrétiens  et  blâmée  par  les  païens  de 
leur  tems  \  rendit  cependant  difficile  et  fit  ajourner  pen- 
dant long-tems  encore  la  rédaction  d'un  système  de 
dogmatfqnë. 

•  Ce  que  Ton  aima  mieux  d'ailleurs  qu'une  théorie  d'en- 
semble ,  c'étaient  des  traités  spéciaux  sur  les  grandes  * 
questions  de  l'incarnation  du  Sauyeur,  de  l'éternité  #  * 
de  nminortalîté ,  de  la  réturreetian»  Les  Grecs  et  les 
•  Latins,  Justin  Martyr  et  Tertullien,  surtout,  publiè- 
rent quelques  morceaux  remarquables  sur  ces  sujets. 
On  voit  dans  tous»  qu'aux  yeux  de  leurs  auteurs,  l'in- 
térêt pratique  l'emporte  sur  celui  de  la  spéculation,  et 
qu'ils  parlent  h  un  public  très-mêlé,  qui,  dans  le  fait, 
demandait,  et  qui  bientôt  obtint  une  toute  autre  nour- 
ritttk^^  c'^St-ànlire ,  des  traités  ascétiques  d'une  morale 


*niçtf  et  TteiUU 

*  Voyez  Qrigenes  dSr  prineipiis,  lib.  rv. 
'Eiitèbe.YI*  l9. 
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aussi  sévère  que  mystique.  Aussi  les  écrifaios  les  plus  cé- 
lèbres s*eaipres»èreut-ils  d*en  eemposer  de^cette  nature. 
«  Dans  ces  ouvrages,  l'idée  dominante  est  celle  si  grande 
et  si  mie»  que  le  fondateur  de  la  société  chrétienne  est 
Ini-oiéme  Téternel  modèle  de  ses  membres.  A  celte  idée 
aurait  dû  pourtant  se  joindre  la  considération,  que  la 
vie  de  Jésus-Ghrist  fut  si  courte»  si  pleine  de  travaux, 
si  empreint»  de  la  puissance  du  ciel  et  si  exception- 
neUe  sous  tous  les  rapports,-,  qu'elle*  ne  saurait 'être, 
•  en  tous  points,  le  type  de  celle  de  ses  disciples,  engagés 
dans  les  affaires,  les  nécessités,  les  petits  devoirs  et  les 
terrestres  obligations  de  la  vie  ordinaire.  Malheureii^ 
ment  on  négligea  cette  considération.  Ce  n*est  pas  qu*cin 
fit  de  la  vie  du  Sauveur  une  règle  absolue  de  conduite, 
mais  on  en  fit  une  norme  de  jugement.  Par  suite  die 
quelques  spécialités  qu'offre  sa  YÎe,  par  exemple  #  sMI. 
«  grand  jeûne,  son  célibat,  sa  pauvreté,  on  le  considéra 
«  comme  un  parfait  ascète,  et  dès-lors  on  recommandé 
ces  exemples  d'abstinence»  comme  les  plus  sûrs  moyeiiB 
de  la  perfection  chrétienne  '. 

Les  écrivains  d'Alexandrie,  dont  les  vues  s'agrandis- 
saient sur  tant  d'autres  points,  dans  ce  confluent  de 
science  qii'avaient  préparé  les  Lagides,  publièrent  eux- 
mêmes  des  traités  de  rigorisme.  S.  Clément,  dans  son 
Pédagogue ,  où  il  trace  la  conduite  d'un  chrétien  dans 
tous  les  détails,  présente  le  f^erbe,  la  parole  émanée 
de  Dieu ,  le  Logos ,  comme  le  véritable  instituteur  du 


*  T«l  fnt  1«  btti  dn  tnilé  à»  Tttiea:  de  h  Perfectioii  chrétienne 
vent  rexemple  de  J^vt-Chiitl. 
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chrélic»»    prmri^  flan  teoteiocnt  laa  pbi^ 

ftip  mm  woore  loal  ce  qui  eamctérise  ordiiiairoiMiift 

une  vie  élégante,  les  baioi,  les  baumes,  les  pierreries, 
Ie4  9Uirhn4Aft»  les  featins  Il  y  recommando  «urloutaux 
tnamm  vi»  muAetti»  de  toilelto  el  un  renooceneDi* 
ail  moode  fu»  le  qqakériioie  d'an  avive  âge  à  pêne 
a  pp)i#«é8  si  Iqîq.  Les  mêmes  principes  reparaissent 
dftp^  Stromates,  riche  précieuse  oaosaïque  de 
dogiQe,  de  morale»  d'IiMtoîre  el  4e  pUlotophie.  Le  |^ 
trait  qu'y  hii  8»  Clément  du  parfail  Gn^êtique,  de  ehié» 
tien,  qui  ne  se  borne  pas  à  la  foi  vulgaire,  qui,  au 
cQ^\rt^,  a'éi^îe  k  ta  gnms,  scieoee  aupérieure»  mya* 
liqQe  et  eéleste,  n'mi  que  eelei  du  partit  aaeète'. 

Origène.  (qui  exerça  contre  lui-même  des  rigueurs  ' 
si  d^lorables,  mais  si  dignes  d'indulgence,  quand  on 
fs^sid^re  le  bridant  elimat  de  l'Bgypta  el  la  maUcîeiife 
îakftiMe  qu'Alexandrie  païenne  perlait  à  Téloqueet  ina- 
lituteur  des  femmes  chrétiennes),  prêche  les  mêmes prin- 
eipea»  surtout  daps  son  traité  de  la  prière  et  soo  exhor- 


*  'Ortiv  ;K^i6«fcA^â»^«^f3-«t<,  Ub.  lU ,  c.  2.  Le  chapitre  tuirant,  contre 
les  hommes  efféminés,  est  encore  plus  fort.  L'auteur  j  blâme  surtout  ceux 
qni  arrangent  leur  chevelure  à  la  manière  des  femmes,  et  leur  dit  avec 
une  éloquence  brève  mais  sublime  :  „  Ils  s'imaginent  dépouiller  leur 
téce  ie  la  vieillesse ,  se  transformer  et  se  renouveler  tn  se  peignant  ; 
inai«  *  ÏU  dessinent  leurs  cheveux  avec  art,  peuvent-ils  aussi  chasser  les 
rides  :  *'/7^  se  cachent  te  temps ,  peuvent-ils  se  cacher  à  la  mort  i  •  . 
Une  bonne  anthologie  des  pères  serait  un  admirable  ouvrage. 

'M«y«v  rw  yt^tftKû*  ê<novTt  tuu  fvst^ri  B-to^pnrt/ç  »  rof  ta»  «V?*  ©wr 

ir»Xflf  T**  YMtçmm,  Ub.  VII,  p.  7oo,  «d.  ^U». 
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talion  au  martyre.  Cependant  il  règne,  dans  le  dernier 
de  ces  morceaux»  une  exaltation  si  entraînante ,  et 
l'autre  poMe  l'empreinte  d'ane  piété  .ai  pare ,  qae  la  cri- 
tiqde  se  désarme  elle-même  li  la  lecture  de  telles  pages. 
.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'une  des  compositions 
les  plus  ascétiques  et  les  plus  extraordinaires  de  cette 
période  «  du  Banquet  des  viergeà-,  par  lléthodîus. 
On  troure,  h  la  vérité»  dans  ce  dialogue,  qui  con-? 
tient  les  discours  de  dix  jeunes  filles  sur  la  virginité, 
des  détails  pleins  de  grâces  et  d'une  naiveté  an^é- 
lique;  mais,* à  côté  dé  la  piété  la  pins  tendre,  se  pré- 
sentent des  maximes  d'une  moralité  étroite,  fausse  et 
subversi?e  de  Tordre  établi  par  la  nature  elle-même. 
•  Le  mariage»  dît  Thalie»,  l'une  de  ces  {eunes  filles» 
est  accordé  aux  'hommes ,  comme  on^permet  aux  ma- 
lades de  rompre  le  jeune.  C'est ,  suivant  elle ,  de 
CEglise  ftt  Don  du  genre  humain  que  s'entend  le  pré- 
cepte du  Créateur  qui  ordonne  la  multiplication  des 
hommes.  Que  d'autres  de  ces  femmes  abordent»  dans 
cette  lutte  d'ascétisme  virginal,  des  sujets  qui  n'ont 
jamais  pu  occuper  rimaginatîon  d'une  TÎerge  »  c'est  une 
fiittte  dè  goût  el  de  composition  »  que  nous  nous  gar- 
derons de  signaler;  mais  que  cet  ouyrage  soit  dcvcDU 
le  manuel  des  femmes  chrétiennes  et  spécialement  des 
religieuses»  c'est  là  une  aberration  que  l'histoire  ne' 
sabrait  trop  reprocher  aux  docteurs  de.  l'Eglise. 
-  L'Eglise  latine  rivalisa  de  toutes  ses  forces. avec  celle 
d'Orient  dans  ces  publications.  Le  plus  célèbre  des  an- 
ciens docteurs  de  cette  'Sglise»  l'ardent  Tertullien» 
satura  malheureusement  la  plupart  de  ses  ou? rages  des 
TOMjs  I.  16 
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principes  rigoristes  du  Montanismc.  Dans  ses  traités  de 
i'idolMrUa  des  spectacUss  du  manteau,  de  la  toilette 

• 

de9  fbmmei,  de  la  couronne  militaires  du  voiie  du' 
vierges,  de  la  pudeur»  de  la  mimogamté>  de  la  eka$^ 
teté  et  à\i  jeune,  il  se  montre  saos  doute  moraliste  pro- 
foud ,  admirable ,  mais  aussi  ascète  enlhousiaste  il  y 
assimile  les  secondés  noces  à  l'adultère  %  et  il  y  dbtîngue 
tous  les  chrétiens  en  deux  classes ,  les  parfaits  ou  les 
pneumatiques  et  les  imparfaits  ou  les  psjchiques,  sui- 
vant qu'ils  professent  on  rejettent  son  rigorisme  mys- 
tique. 

.  S.  Gyprien ,  qui  traite  aussi  des  questions  de  morale , 
à  côté  de  celles  de  pénitence  et  de  discipline ,  où  il  est 
orade»  s'élèfe,  sous  tona  les  rapporte*  au-dessus  de 
Tertullien. 


'  Oftttt  le  traité  De  etÉttuJcmtinarum,  il  bUme  jusqu'au  eoiffans 
blondes  que  iMRomainet  emprantèreat  d'abord  «os  Gauloitet  et  a« 
Cerodiinet ,  et  qn'on  troa?*  plu  tard  le  onoyeii  d'imiter  par  la  teinture. 
«  J'eni  voit  qnelqnea-anet ,  dit41«  qui  te  teignent  les  cbefettx  en  or.  Elles 
sont  bontenses  d'être  de  leur  nation ,  de  n'être  ni  Ganloiies  ni  Ger- 
maines. Mais  c'est  par  un  fatal  prëiage  qu'elles  couTrent  leur  tête  de  ces  , 
cbereinres  artUntu,  *  Ce  dernier  tnit  est  une  alinnon  auy  flammes  de 
l'enfer*  Mah  prtKogio  futurorum ,  capiUos  Jàm  tibi  ftammeoi 
pictfrit^Ah  Cjrprien,  èt  8w  JérAme  s'tfcrie,  dans  sa  lettre  à  LéU,  sur 
l'dducation  de  sa  fille:  «  Ne  pares  pas  m  tète  de  pierreries ,  ne  lui  don- 
nes pas  une  rousse  cbevelure«  ne  lui  attaches  aucun  présage  des 
flammes  de  la  gAenne.  * 

*Dantf  les  secondes  noces  «dit4l««  deux  femmes  entourent  lliomme, 
l'une  en  esprit^  l'entre  en  cbair.  En  effet,  tu  ne  saurais  te  dépouiller  de 
l'attacbement  pour  la  première;  tu  dois,  au  contraire,  l'aimer  plas  ,  . 
saintement,  parce  qu'elle  est  auprès  du  Seigneur,  que  tu  pries  pour 
elle 4  la  communion, et  que  tu  commémores  annuellement  son  trépas.* 
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Après  les  travaux  de  critique ,  d'exégèse ,  d'instruc- 
tion religieuse  et  morale ,  les  intérêts  du  culte  et  de  la 
dueipline  paraissent  avoir  iii^é  très^apécialement  ratten- 
iion  '  de»  premiers  docteurs*  Se  développant  d'elles- 
mêmes,  les  institutions  nécessaires  au  culte  et  à  la  dis- 
cipline ne  provoquèrent  4  abord  qu'un  petit  nombre 
de  tràvanx  littéraires,  et  les  hymnes  religieux,  perdus 
pour  nous ,  en  formèrent  sans  doute  la  partie  la  plus 
brillante,  mais,  en  revanche,  elles  donnèrent  iieu  à 
une  foule  de  ré§lemens.oa  de  canons*  Les  anteui^  de 
ces  ordonnances  furent  les  évéques',  isolés  ou  réunis  en 
synodes.  Leurs  édits ,  souvent  relatifs  à  des  iocalllés 
et  à  des  intérêts  secondaires,  inspirent  toujours  un  rps- 
pecl  proportionné  aux  intentions  qui  les  dictèrent  et  à 
rimportance  qu'ils  eurent  pour  les  destinées  de  l'Eglise. 

'Ils  méritent^  sous  ce  rapport,  une  étude  toute  spé- 
ciale «  quoiqu'elle  puisse  d'ailleurs  être  dénuée  d'inté- 

.  rêt  littéraire.  Telle  est,  en  effet,  la  nécessité  de  cette 
étude,  que  sans  elle  on  ne  saurait  avoir  aucune  idée 
tant  soit  peu  exacte  ni  des  mœurs,  ni  de  l'organisation, 

•  ni  de  l'esprit  de  la  société  chrétienne ,  et  plus  elle  gran- 
dit, cette  sodété,  plus  elle  sait  faire  dominer  ses  in- 
térêts, plus  aussi  devient  indispensable,  pour  la  juger, 
l'étude  des  travaux  de  ses  hautes  assemblées  délibérantes. 

.  Les  réglwens  de'cul|e  et  de  discipline  provenant  d'é- 
vêques  isolés,  offrent  èouvent  un  degré  analogue  d'impor- 
tance, seulement  la  critique  se  défie  d'un  grand  nombre 
de  leurs  canons 


*  Les  grands  recueils  des  conciles,  ItU  <|ue  ceux  d'Hardouin  et  de 

i6* 
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On  poumtt  peut-être  désirer  qoe ,  dès  Vonpû», 
ces  canons  eussent  été  portés  à  la  connaissance  des 
païens  comme,  à  celle  des  fidèles.  Malgré  les  taches 
qu'ils  signalaient,  ils  eussenl  feit  respecter  l'Eglise»  ne 
fôt-ce  que  pour  la  sévérité  qu'elle  montra  toujours 
contre  les  vices  de  toutes  les  classes.  Quelques  publi- 
Gâtions  bien  franches  sur  Torganisation  sociale  des  chré> 
,  tiens»  sur  les  principes  moraux  de  leur  communauté» 
sur  cette  hiérarchie  même  qui ,  sitôt ,  se  constitua  si 
forte',  si  compacte»  si  serrée»  eussent  montré  aux  chefs 
de  l'empire  qne  iet  dirétiens  »  quoique  frères  par  leurs 
doctrines,  étaient  loin  d*étre  ennemis  de  Tordre.  Peat- 
être  aussi  eussent-elles  fait  voir  la  société  chrétienne 
trop  liée  et  trop  puissante  pour  ne  pas  la  rendre  redou- 
table à  l'état;  mais»  d*lm  antre  côté»  cette  crainte  pou- 
vait la  préserver  d'affreuses  persécutions.  D*autre8-con- 
sidérations  paraissent  néanmoins  avoir  prévalu  pour 
(aire  garder  le  silence.  Les  rapports  des  membres  et  des 
chefs  étaient  encore  indéterminés  ;  il  était  peut-être  pru- 
dent  de  se  borner  à  les  régler  en  synodes  et  de  consi- 
dérer toute  cette  littérature  synodale  comme  une  afiaire 
de  hiérarchie  ésotérique. 

Aussi'  les  défenseurs  du  christianisme  n'y  touchent- 
ils  pas  dans  leurs  écrits  apologétiques  ou  polémiqtÀes , 
qui  forment  la  partie  la  plus  iuiéressante  des  lettres  chré- 


Matin ,  offrant  betnconp  cil  caao|pt  dont  l'attihcaticité  eti  pkit  qpM 
•ii*p«cte;  p«r  exemple,  les  âéenu  Au  pape  Anaclet,  dii  pape  Enaiitte* 
du  pape  àUnnéte,  ete.  (Hardeua,  rtIL  t.)  Nom»  refitadroM  mot 
cette  ««thenticité  à  roecanon  dee  laanee  ddcidtalef. 
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'  tiennes  de  cette  période.  Malhenreosement  bt  plus  an- 
ciennes apologies  du  christianisme,  celles  de  Quadrat, 

.  d'Aristide,  de  Méliion,  deMiltiade,  de  Claude  ApoUi» 
naire  et  de  plusieurs  autres  se  sont  perdues»  sauf  .quel- 
ques fragmeos 

Comme  premiers  essais  d'un  genre  difRciie,  ces 
pièces  seraient  curieuses.  Les  apologies  de  Justin  Mar- 
tyr »  qui  nous  restent ,  quoique  k  seconde  voit  mutilée , 
ont  sans  doute  plus  de  mérite;  elles  sont  Touyrage  d'un 
.platonicien  converti  au  christianisme;  cependant  il  j 
règne  plus  d'érudition  que  de  méthode»  et  plus  de  piété 
que  de  force  de  raisonnement.  C'est  peut-être  ce  qui 
explique  le  peu  de  succès  qu'elles  obtinrent  dans  Pem- 
pire. 

Il  en  est  de  môme  de  la  dépuuuion  d'Athénagore  à 
Marc-Aurèle.  Sous  le  rapport  de  la  doctrine  »  le  député 

y  montre  très-bien  que  ses  coreligionnaires  ne  professent 
pas  trois  dieux»  mais  seulement  trois  manifestations 
différentes  de  la  même  divinijbé»  et  que»  s'ik  ne  lui 
offrent  point  de  sacrifices ,  ils  obseryent  ses  lois  ;  et , 
sans  doute ,  il  était  essentiel  de  laver  les  chrétiens  de 
s  l'accusation  de  polythéisme  comme  de  celle  d'athéisme , 
mais  les  longues  discussions  d'Athénagore  sur  le  Logos , 
sa  théorie  sur  les  bons  anges  et  sur  la  chute  des  maoTais , 
son  éloge  emphatique  de  la  virginité  et  son  imprudente 

j  ' 
*Gct  fngmeBi  ont  été  reoieiUif  y&r  G«lka4,  BibliotAeca  patrum  « 
1. 1.  — >  Gnbe,  SpieUtgUtm  Patrum  UI. — Rontli ,  Ssii^uim  sacrât, 
t.  1.  — >  Va  fn§ai«Bt  de  Qutdnt  »  ditdpte  iminédUt  <!«•  apâlvts,  roule 
•ur  b  publicité  dot  minctot  de  Jdtiu«Chrift;  rantnir  de  ce  morceau 
«a  appelle -aux  penonnet  MMUMÎtéM  par  le  Sanrèur  et  encore  en  vie. 
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oenuire  des  fécondes  nocea».  parefasenl  bien  déplacées 
dans  un  docnmeni  de  ce  genre.  Ne  dirait-on  pas  qu'à  la 
loquacité  naturelle  de  l'aDcien  sophiste  grec  se  soit  joint 
ici  le  zèle  amer  du  nouvel  ascète  chrétien? 

Les  trois  lÎTres  du  savant  Théophile  d'Antioche  à 
son  ami  Autolycus,  encore  païen»  sont  bien  supérieur^, 
aux  travaux  d'Athénagore.  Non  seulement  Théophile  y 
réfute  bien  le  polythéisme  et  les  cosmogonies  des  poètes 
.  et  des  philosophes ,  mais  encore  il  présente ,  dans  son  * 
troisième  livre,  une  peinture  frappante  de  contrastes 
des  mœurs  païennes  et  des  mœurs  chrétiennes 
.  Peut-être  l'écrit  d*flennias  »  intitulé  ie  p«r$iflag6  des . 
philosophes,  est-îl  trop  persiflant;  mais  du  moins  l*au- 
teur  annonce,  si  son  titre  est  de  lui,  de  quelles  armes  , 
il  va  user';  et,  dansuiouaies -cas »  ii  est  heureux  dans 
Tattaque  des  anciens  systèmes»         '  *     .  ^. 

Tatien  n*est  pas  non  plus  trop  malheureux  en  essayant 
de  prouver,  dans  son  Discours  aux  Grecs,  non  seule- 
ment qu'ils  ont  reçu  des  barbares  tontes  les  sciences  . 
dont  ils  sont  si  orgueilleux»  mais  que ,  loin  de  les  per- 


*  Remontant  de  l'effet  antf  ceuice ,  Théophile  fût  voir  qne  ce  sont  les 
lois  de  l'un  et  de  Tentre  c6té  qui  ont  prdpué  cet  mœurs.  Il  dte  ce  que  , 
le  monde  chrétien  a  entendn  de  la  bouche  de  Jditta<3hri«t,  ce  qu'il  a 
■vu  dan»  «a  vie,  et  ce  que  le  monde  païen  «e  dit  de  Jupiter  et  des  autre* 
dieu.  Quant  aux  légtalatenrt  et  aux  philosophes .  loin  de  s'attacher 
k  cens  qui  étaient  discrédités  parmi  les  païens  mêmes .  il  t'écrie  : 
«  Et  Fiaient  le prinûê dt  vos phtlosopht*,  vcur,  dàê  U pnmitr  livre 
dt  sa  république  f  qifU  $oit  itabUpar  la  lei,  que  teutu  U»  femme* 
eeUrU  en  commun,  euwant  VexempU  de  Jupiter  et  Ut  Ugitlateure 
de  Crète!  *  TheephH  oéAutolfcum,  Ub.  111. 

*  àim$»^pet  rm  !{«  ^sken^m* 
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(ectionner,  il  les  ont  toutes  altérées.  C'est  pourtant  là 
une  exagération  que  ne  devait  pas  se  permettre  un 
écrivain  qui  n'a  pu  ignorer  entièrement  les  travaui»  des 
Euclide»  des  Ptolémée,  des  Eratostbène»  des  Strabon» 

des  Aristote  et  des  Théophrasle. 

u  s.  Clément  d'Alexandrie,  plus  riche  de  science  et 
plus  sensible  aux  mérites  littéraires  des  Grecs  qui  l'en- 
tourent ,  les  attaque  aToc  plus  d'adresse  et  plus,  de  suc-  * 
cès ,  dans  son  exhortation  aux  païens.  Il  leur  montre 
que,  malgré  les  lumières  répandues  par  quelques-uns 
de  leurs  philosopbes  sur  leur  ancienne  mytbologie,  et 

•  malgré  les  chefs-d'œuvre  créés  par  le  ciseau  de  leurs 
artistes ,  ils  adorent  des  objets  indignes  de  leurs  hom  - 

•  magess  il  présente  leur  théologie  comme  absurde»  les 
réfélations  de  leurs  mystères  comme  puériles»  et  s'efforce 

,  de  leur  prouver,  que  les  plus  sages  de  leurs  maîtres, 
Orphée,  Hésiode,  Pythagore»  Platon»  Xénophon»  £u- 
ripide»  Aratus  et  Cléantbe  s'accordent  avec  les  auteurs 

•  sacrés;  mais  il  ajoute  à  ces  auteurs  les  iwres  sibyllins , 
compilation  méprisable  malgré  les  intentions  qui  l'en- 
fantèrent» et  il  prétend  que  Moïse  a  fourni  aux  institu- 
teurs des  Grecs  ce  qu'ils  ont  jamais  dit  de  plus-  beau. 

•  Cette  chute  est  malheureuse,  mais  c'étaient  lè  les 
idées  dominantes  des  chrétiens,  et  leur  cause  se  relève, 
de  toute  sa  grandeur»  jdans  les  huit  livres  d'Origène 
contre  Celse  le  philosophe  »  travail  d'une  telle  érudition 
et  d*un  tel  goût  qu'on  doit  le  proclamer  le  chef-d'œuvre 

de  cette  période 

• 

,    ']|i»f]i«im  a  joiat  à  la  mdoa  aUtinande  de  cet  oumge^  des  aotet  v 
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^  L'Eglise  latine ,  moiiM  savante  et  moins  riche  d'é- 
crivains que  celle  d'Orient ,  déploya  au  moins  le  même 
lèle  et  le  même  courage.  £a  effet ,  Tertullien ,  écrivant 
son  apologétique  so|is  les  persécutions  de  Fempereur 
Sévère,  dit  au  proeonsnl  d'Afrique  :  t  Nous  sommes  an 
fait  les  sujets  les  plus  fidèles  du  prince»  quoique  nous 
ne  jurions  pas  par  ton  gênte  '.  La  preuve  en  est  que 
nous  sommes  les  plus  tranquilles.  Vous  savez  pourtant 
que  nous  sommes  nombreux.  Nous  ne  sommes  que 
d'hier,  mais  nous  nous  trouvons  dans  les  villes  et  les 
villages  »  à  Tarmée  et  au  palais  »  aii  sénat  et  au  forum. 
Nous  ne  vous  avons  laissé  exclusivement  que  vos  tem- 
ples. Si  pourtant  nous  voulions  faire  la  guerre,  ce 
nous  serait  chose  facile  ;  nous  aurions  moins  de  troupes 
que  vous,  nktis  nous  soivons  nunarirf  avec  queUe  per^ 
sMrancenepon^aitnonê'-nQutpasf*  Tertullien,  après 


UB  p«u  loofUM  mais  pHdeuiet.  Origène  y  est  surtout*  supérieur 
démeiit  dans  les  questions  relatives  auk  mérites  de  Moïse.  Il  traite  ces 
questions  d'une  manière  à  confondre  encore  les  ftiroles  adrersaires  du 
.  vrasaïsme.  «  Celse,  diMl^i  va  jusqu'à  compter  les  Galactopliages  d'Ho- 
mère, les  j&ètes^t  les  Druides  des  Gaulois,  qui  s'accordent  quelque- 
fols  avec  les  juifii«  Quoiqu'on  n'ait  pas  d'écrits  dVns,  parmi  les  peuples 
les  plus  ssges  et  les  plus  ancietts*  Cest  aux  \mU  seuls  qu'il  dispute  et 
l'antiquité  et  la  mgmse.  11  nous  dte  «ne  foule  de  sages  dont  les  tra- 
vaux ét  les  ouvrsges  doivent  avoir  été  uUles  à  la  postérité.  Vais  Moïse 
est  oublié  dans  ce  catalogue.  Linus  s'j  trouve  à  la  tète.  On  n'a  cependant 
de  lui  ni  écriu  ni  lois  qui  aient  tendu  à  ramélioration  des  hommes,  Un- 
dis  que  la  l%islation  donnée  par  Moïse  à  une  population  nombreuse 
a'est  communiquée  k  plusieurs  nations.  M'est-ce  pas  signe  évident  d'une 
baine  aveugle  que  d'accorder  le  titre  de  sage  à  Linus«  Musée,  Orpbée, 
Pbéréçyde,  Zoroattr*  «t  I^ftbagore,  et  de  le  refuser  à  MoaseP  * 
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aroir  réfuté  tour  à  tour  diverses  objectioas,  arrive  à 
celle  que  U  ehriêtianime  n'ett  qu^une  êeeu  de  phUa- 
êopkte  comme  une  autre,  et  il  répond  aiec  la  même 
franchise  :  «  Pourquoi  donc ,  si  notre  doctrine  est  la 
même  que  la  leur,  ne  nous  permet-on  pas»  comme  aux 
écoles,  de  la  professer  ?  Pourquoi,  si  l'on  y  pense  comme 
nous,  n'y  estron  pas  obligé  am  mêmes  choses  qu'il  ne 
nous  est  pas  possible  à  nous  de  rejeter  sans  courir 
.  risque  de  la  vie?  A-t-on  jamais  contraint  un  philosophe 
de  sacrifier  aux  dieux,  de  |urer  pàr  eux ,  ou  d'allumer 
inutilement  des  flambeaux  en  plein  midiPt 

•  Tout  leur  est  permis  à  eux  :  ils  peuvent  impunément 
saper  par  ses  fondemens  tout  Totre  culte,  déclamer 
contre  toutes  vos  superstitions  ;  et  vous  leur  applaudissez  ! 
la  plupart  même  se  déchaînent  contre  les  empereurs; 
et  vous  les  jsouiTrez  !  Il  ne  vous  en  coûte  pas  plus  pour 
leur  accorder  ^des  récompenses ,  leur  décerner  4es  sta- 
tues ,  que  de  nous  condamner  aux  bêtes.  » 
*  Tertullien  avait  le  droit  de  parler  ainsi;  dès  son  dé- 
but il  avait  dit  :  c  Que  du  moins  la  vérité  puisse  se  faire 
jour  jusqu'à  tous  ,  en  vous  adressant  par  écrit  ces,  mo- 
destes réclamations.  Elle  ne  demande  point  de  grâce, 
parce  que  la  persécution  ne  Tétonne  pas*  Etrangère  ici- 
bas,  elle  s'attend  bien  à  y  trouyer  des  ennemis.  Fille 
du  ciel ,  c'est  là  qu'elle  a.son  trône  et  son  berceau,  ses 
espérances,  son  crédit  et  son  triomphe.  Pour  le  présent, 
tout  ce  qu'elle  demande ,  c'est  de  n'être  pas  condamnée 
sans  être  entendue  \  i 
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*  Feùl-étre  liinocras  Féla>  dans  son  diak^oe  entre 
un  païen  et  an  clirétien ,  CéeiU  ei  Oeiaiw,  est- il  encore 

supérieur  à  Tertullien,  ne  fût-ce  que  par  son  énergique 
brièTeté.  En  effet,  son  petit  traité  est  excellent  d'un 
bout  à  Tautre*  Cécile  reproche  aux  chrétiens  de  n'a?oir 
pas  de  temples.  •  Notre  corps  lui  est  consacré ,  dit  Oc- 
tave. »  Tous  les  honneurs,  tous  les  plaisirs»  toutes  les 
i^tes  sont. pour  nous ,  et  tous  êtes  des  misérables ,  ajoute 
Cécile,  ff  Le  ehriiien  peut  paraître  miiirabU,  répond 
Octave,  »  il  ne  saurait  Ji*être,  maxime  do  la  plus  su- 
blime philosophie. 

,  Cyprien  joignit  à  ces  apologies  son  petit  traité  De  va- 
nîtate  idotarum,  et  Amôbe,  d*abord  élevé  dans  le  pa- 

gauîsme,  ensuite  converti  aux  croyances  persécutées, 
▼int  bientôt ,  dans  un  ouvrage  étendu  et  un  peu  décla- 
matoire, exposer  l'absurdité  et  la  décadence  des  pra- 
tiques vulgaires  et  des  antiques  traditions  des  païens  '. 
£n  dévoilant  d'une  manière  précise  et  détaillée,  comme 
le  pouvait  faire  un  homme  long-tems  attaché  à  ces  su- 
perstitions, toui  ce  qu*il  y  avait^d'indigne  de  la  raison 
humaine,  Arnobe  rendit  à  la  société  un  service  immense. 
Sous  le  rapport  des  doctrines  chrétiennes ,  son  ouvrage 
est  pourtant  faible,  et  il  fallut  mieux  que  cela  aux  an- 
ciens et  aux  nouveaux  chrétiens. 

L'élève  d' Arnobe,  Lactance,  vint  offrir  ce  qu'il  (al- 
lait, dans  ses  Uvres  des  inatitution»  divines  \  Les  con- 


'  Ubri  TU  Dbputatiçnum  'ad¥€ftut  geniet»  Ed.  OreUiu,  hSifê. 
tat6. 

'Ourrage  publié  k  Rome  en        et  68,  el  défait  par  CeUariiu, 
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sidérations  qii*it  y  développe  et  les  férllés  religieuses 

qu'il  y  expose  durent  paraître  d'autant  plus  belles  et 
.  plus  imposantes ,  qu'elles  étaient  exprin^écs  dans  un  lan- 
gage plus  pur  9  plqs  éloquent,  plus  positif.  Dans  ce  nou- 
veau chrétien,  les  Romains  purent  retrourer  un  nou-* 
veau  Cicéron.  Ses  ouvrages  acquirent  d'ailleurs  une  au- 
torité d'autant  plus  grande»  que  le  puissant  protecteur 
des  chrétiens ,  Fempereur  Constantin ,  l'honora  d'avan- 
tage, en  lui  confiant  son  fils  Grispus,  dont  il  alla  faire 
Téducation  à  Trêves ,  après  avoir  professé  la  rhétorique 
à  Nicomédie. 

Ces  divers  écrits  que  la  société  chrétienne  opposa  aux 
païens,  forment  la  plus  belle  partie  de  sa  littérature; 
elle  combattit  pourtant  avec  le  même  zèle,  si-non  avec 
la  même  gloire»  les  juifs  qu'elle  avait  ahandonaés  et 
les  hérétiques  qui  l'abandonnèrent  h  leur  tour. 

Lessentimens  des  chrétiens  pour  les  juifs  correspond 
dirent  parfaitement  à  ceux  des  juife  pour  les  chrétiens; 
ce  forent  ceux  de  la  haine  la  plus  profonde..  La  polé- 
mique des  deux  partis  offre  néanmoins  peu  d'ouvrages 
remarquables.  Quand  les  chrétiens  surent  écrire ,  les 
juifs  étaient  écrasés  par  le  géant  dont  leurs  folles  dis- 
cordes avaient  provoqué  la  colère.  L'ennuyeux  dialogue 
de  Justin  Martyr  avec  le  juif  Tryphon  et  le  traité  inci- 
sif de  TertuUien  contre  les  malheureux  Israélites,  peuvènt 
nous  è&ire  voir  suffisamment  comment  les  chrétiens 
excusaient  leur  séparation  d'Israël.,  comment  ils  lui 


Walch^HeynanD^  Lebron  et  Lenglct  diiFreiaoj^  et  letëdilenrt  4e» 
€!Lunii!«M  de  Dens-poi^u. 
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feproehaieot  one  crimiBelle  oppontioii  contre  k  Measie 
annonoé  par  les  plus  sages  de  leort  grands  hommes* 

La  polémique  fut  bien  plus  whe  et  plus  nourrie  contre 
les  scUûonnaires  de  la  société  chrétienne.  Dès  l'origine» 
les  deux  principaux  cheft  de  la  société»  S.  Jean  et 
S.  Paul^  combattirent  avec  une  vigoureuse  granté  les 
hommes  qui  formèrent  les  premières  sectes ,  et  qui  bien- 
tôt se  grippèrent  sous  les  noms  de  Simoniens»  de 
Cérinthiens,  de  Nicolaîtes  ,  de  Dokètes.  Bamabé  con- 
tinua la  lutte,  et,  pressant  les  traces  de  ces  maîtres, 
Théophile  d'Ântioche,  Apollinaire,  Philippe  de  Gor-> 
tync.Hnsanos,  Bardes^nes»  Modeste  et  toute  une  sé- 
rie d*aulrés,  signalèrent  les  erreurs  des  Montanistes , 
des  Hermogénistes ,  des  Marcionites»  des  Ëncratites  et 
de  toute  la  foule  des  sectaires* 

-Cependant  la  palme  était  réserrée  an  pieux  Irénée» 
qui  paraît  ayoir  hérité  de  Polycarpe  et  de  Paptas,  ses 
instituteurs  «  de  tout  le  zèle  qui  avait  rempli  ces  disciples 
de  S.  Jean  contre  les  véritables  fondateurs  on  du  moins 
les  précurseurs  du  Gnosticisme.  Dans  ses  cinq  livres 
contre  la  fausse  Gnosis  qu'avait  déjà  signalée  S.  Paul 
il  éclipsa  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  et  ses  contem- 
porains noos  ont  laissé  contre  les  Gnostiques. 

Irénée  s'était  proposé  de  combattre  tous  les  scission- 
naires  de  son  tems ,  mais  leur  nombre  rendit  inexécu- 


'  A»«rf«»«  Twff  '^^i^êfuu  ywttfêiff,  La  ina)eow  partie  dn  teite 
grec  eit  perd«e«  «t  nous  n  avons  du  reste  qa'une  baiiiare  tvadnctioifc 
latine.  Erasme.  Grjn«as^Fcaardent,  Cralie  et  Ifanvit  en  ont  donné 
les  meilleores  éditions. 


table  une  tâche  aussi  générale.  Plusieurs  autres  écri 
vains  grecs  en  prirent  leur  part»  el  secondèrent  Irénée 
par  une  foule  de  traités  spéciaux  qui  se  sont  perdus 

souvent  avec  les  erreurs  qui  les  avaient  provoqués. 

L'Eglise  latine  eut  dans  Tertullîen,  schismatique  lui- 
même,  Tadversaire  le  plus  constant,  le  plus  radé,  le 
plus  passionné  des  hérétiques.  Il  écrivît  non  seulement 
contre  Hermogènes ,  Praxéas,  Marcion  et  les  Yâlenti- 
niens ,  mais  publia  encore  ion  traité  de  la  Prtêcriptian 
•  et  un  Remède  contre  les  gnoetiquee  \  Tertullien  peut 
être  considéré  comme  rennemi  spécial  des  spéculations 
de  la  Gnose  * ,  et  sa  haine  est  brûlante  comme  le  soi  de 
l'Afrique  qui  l'a  tu- naître.  Voici  un  échantillon  de  -sa 
polémique,  t  Des  peuples  fêroees  kabitent  les  rives  du 
Pont'Euxin ,  leur  résidence  est  incertaine,  leur  vie 
grossière;  Us  dévoretU^  dans  des  festins^  Us  cadavres 
de  leurs  pères  tués  avec  les  bétes;  le  sexe  n' adoucit  point 
les  mœurs;  ils  ne  voient  jamais  le  soleil;  un  brouil" 
lard  et  un  hiver  éternels  couvrent  leur  pays  ;  le  seul 
4iquMion  y  souffle;  tout  y  gèle,  tout  y  dort;  rien  n'y 
prospère  si  ce  n'est  cette  erudU  barbarie  dont  les  ta- 
bleaux épouvantent  Us  gens  qui  courent  les  spectacles; 
mais  ce  qui  peut  se  dire  de  plus  funeste de  plus  bar- 
bore  de  cette  région ^  c'est  qu'eUe.  a  dontU.Ujour  à 
Marcion,  homme  plus  hideux  qu'un  Scythe ,  plus  in» 
humain  qu'un  Massagète,  plus  audacieux  qu'une  Ama^ 


'  Scorpiacum  adversus  Gnosticos, 

'Neander^  Aniignottiàus ,  G«i<t  des  TtHuilianutt  Berlin,  IdaS, 
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zone,  plus  obscur  qu'un  nuage,  plus  fallacieux  que 
VlêUrl  Tel  est  le  début  abrégé  et  admici  d'une  réfu* 
tation  du  système  de  Marcion  »  doot  la  témérité  fut  sin- 
gulière sans  doute ,  mais  en  qui  la  piété  du  cœur  égala 
du  moins  la  hardiesse  et  la  capacité. 

Hâtons-nons  de  dire  que  Tertullîen  ne  le  céda  pas 
à  Marcion  sons  le  rapport  des  aentimens  religieux,  et  que 
sa  palette  est  rarement  chargée  de  couleurs  aussi  brutes 
et  aussi  corrosi?es. 

*  Ce  que  les  partis. ne  yenlent  |amais  comprendre,  et 

ce  que  FEglise  chrétienne  tarda  elle-même  à  se  dire, 
c'est  que,,  pour  uue  belle  cause ,  la  bonne .  simple  et  ' 
loyale  histoire  est  la  meilleure  polémique*  S.  Luc  avait 
eu  cette  manière  de  voir ,  et  avait  rédigé  les  AeUê  deê 
apôtres.  Bientôt  Hégésippe  suivit  son  exemple  en  pu- 
bliant de  nouveaux  commentaires  sur  l'Ëglise.  Ces  com- 
mentaires» qui  foitnaient  cinq  livres»  sont  perdus  poor 
nous ,  à  rèxcepiîon  de  cinq  fragmens  qn*Busèbe  a  reçus 
dans  son  célèbre  ouvrage ,  mais,  si  nous  en  jugeons  par 
la  tendance  de  ce  qui  reste  »  la  composition  dont  ils 
sont  les  débris,  avait  un  but  apologétique.  Ëusèbe  lui* 
même,  qui  a  d^aillenrs  profité  souvent  des  travaux  d'Hé> 
gésippe  qu*il  a  fait  négliger  par  d'autres ,  a  presque  tou- 
jours les  mêmes  tendances.  Non  seulement  il  fait  voir 
la  céleste  origine  da  christianisme,^  il  montre  encore 
la  Erovîdence  veillant  sur  les  chrétiens,  et  dirigeant 
pour  leur  triomphe  les  persécutions  ou  les  attaques  des 
juifs  et  des  païens,  aussi  bien  que  les  infidélités  des  hé- 
rétiques. Lactànce  suit  la  même  idée  dans  son  bel  écrit 
de  la  mort  des  Persécuteurs.  C'est  ainsi  que  l'histoire 
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fut  un  nouveau  genre  d*apologie  pour  les  écrivains  de» 
siècles  primitifs  de  TEglise ,  maUieureusement  les  iems  . 
forent  trop  agités  pour  lear  permettre  de  composer  un 
grand  nombre  de  ces  utiles  travaux 

L'ensemble  des  travaux  lilléraires  de  la  société  chré- 
tienne est  d'ailleurs  la  meilleure,  la  plus  sage  et  la  plus 
éloquente  apologie  de  cette  société.  Aucune  espèce  de 
littérature  n^avait  offert  jtTsqu*alors  une  telle  série  d'ou- 
vrages religieux,  et  dans  ces  ouvrages  une  telle  pureté 
de  principes,  une  telle  élévation  de  vues,  une  telle  saîn-^ 
teté  de  langage. 

.  Quelques  historiens  semblent  désirer  qu*ootre  les 
lettres  sacrées ,  les  chrétiens  eussent  cultivé  les  lettres 
profiines»  encore  plus  que  ne  l'ont  fait  les  Clément»  les 
Origène  et  toute  l'école d*Egypte;,d'autres  eussent  vonla 
qu'ils  eussent  joint  aux  lettres  profanes  l'amour  et  le 
goût  des  beaux  arts;  que  du  moins  on  n'eût  pas  banni 
de  leur  sein ,  ces  paissans  auxiliaires  de  la  religion ,  des 
mœurs ,  de  la  ciyilisation.  Il  est  Trai  que  les  chrétiens 
ont  négligé  les  arts  ,  qu'ils  ont  proscrit,  par  les  décisions 
de  leurs  synodes  et  l'autorité  de  leurs  docteurs  «.  les 
statues ,  les  tableaux  et  les  jeux  scéniques  du  paganisme; 
qu'ib  ont  même  exclu  de  leur  société  les  artistes  qui  se 
livraient  ^  ces  travaux  \  Cependant  on  doit  comprendre 
qu'avant  tout  les  fondateurs  d'une  société  religieuse  et 

'Tojes  SMiidlia,  Histoirê  dê  PHtttoire  4ecUsian.içtte ,  ownêgk 
potthnine  etiDeomplet  éeriTiia  qui  s'tfiait  dbtiiigvé  daas  plotieart 
KnQclkM  du  MToir* 

*  Constitutlonti  apostoL  TIIL,  c.  38. — Tcrtallietf  #  Idolatrèa^ 
e.  1 1. ^  BiaglMm ,  Originêt  êeel,  IT,  p.  SS3. 
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morale  »  doivent  porlejr  leurs  soins  et  leur  attention  à 
établir  des  principes  de  religion  et  de  Bioraie.  Sans  doute 
'  les  beaux- arts  peuvent  concourir  et  ahraient  concouru  à 
ce  but  dans  ranlîqutté  d*une  manière  admirable ,  et , 
sans  doute  aussi ,  le  christianisme  a  été  Ja  première  des 
religions  qui  les  ait  écartés;  mais  .c'est  là  un  service 
qu'il  a  rendu  li  rintelligeoce  humaine  t  ce  n'est  pas  un 
coup  funeste  qu'il  lui  ait  porté.  En  effet ,  en  rejetant 
tous  les  symboles,  tous  les  emblômçs,  les  statues  et 
les  tableaux»  toute  la  pompe  antique  de  l'imagination 
religieuse,  il  a  affranchi  la  pensée  de  rasservissement 
où  la  retenaient  les  sens;  il  a  détaché  rhomme  de  la 
terre  pour  riotroduire  dans  ce  monde  intellectuel  que 
Platon  avait  si  bien  rêvé;  .il  a  été  l'aigle  transportant 
Ganymède  de  là  terre  aux  cieox. 

.  Peut-être  la  religion  chrétienne,  ou  l'opinion  qui  la 
domina  pendant  cette  période,  a-t-elle poussé  trop  loin  ce 
spiritualisme  qui  méprise  les  formes.  En  eflet  •  ^c'était 
pousser  (ôrt  loin  la  haine  des  belles  formes  et  des^  dieux 
antiques,  que  de  prétendre  que  Jésus-Christ,  pour 
mieux  ,  filire  ressortir  l'incomparable  supériorité  de  l'es- 
prit  sur  le  corps»  avait  caché  sa  divine  grandeur  sons 
des  apparences  vulgaires.  Quelque  surprenante  que 
puisse  être  cette  opinion»  si  contraire  à  Tidéal  que  nos 
artistes  croient  à  peine  digne  du  Fils  de  Dieu  »  elle  a 
eiisté  dans  les  tems  anciens*  Quand  S.  Clément  d'A- 
lexandrie veut  engager  ses  frères  à  n'attacher  point  de 
prix  à  la  beauté ,  il  leur  cite  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
c  Le  Seigneur  lui-même»  dit-il»  paraît  avoir  été  laidi 
et  qui  donc  est  meilleur  que  lui?  Cependant  il  n'a  pas 
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voulu  déployer  la  beauté  du  corps,  qui  n*est  qu'une 
apparence  des  sens»  mais  la  beauté  de  l'âme 
,  Cette  baine  des  formes  est  on  extrême ,  'el  il  faut 
plaindre  la  société  chrétienne  d'y  avoir  passé ,  mais  nous 
n'aurons  que  trop  toi  lieu  de  la  plaindre  encore ,  eu  la 
voyant  passer  par  l'extrême  opposé,  avant  d'arriver  à  cette  - 

.  vérité  proclamée  par  tonte  laoature ,  qu'ici  bas  Tesprit  et 
les  sens,  unis  par  le  Créateur,  doivent  être  amisTque  le 
spiritualisme  doit  s'appuyer  sur  les  beaux-arts ,  et  que 

•  b  religion,  ^our  s'emparer  de  toutes  les  facultés  de 
rbomme ,  doit  considérer  l'homme  tout  entier. 

Vers  la  fin  de  cette  période,  la  société  chrétienne 
parait  commencer  à  se  convaincre  de  cette  vérité.  Ses 
membres,  élevés  .en  Grèce,  à  Alexandrie,  à  Rome*  ne 
peuvent  demeurer  les  ennemis  des  arts.  Les  Gnostiques 

.  ont  des  peintres Les  Orlhodoxes  souffrent  au  moins 
des  objets  d'ornement  et  toutes  sortes  de  symboles  dans 
leurs  maisons  \  Quelques  sarcophages  et  quelques  urnes 
d'un  beau  travail  s'exécutent  à  Rome  par  des  artistes 

.  païens  pour  des  chrétiens  \  Nous  avons  déjà  rapporté 
qu'à  cette  époque  l'Espagne  ornait  de  peinture  les  mars 
de  ses  temples* 

•  Pœdagogus ,  lib.  III ,  c  i . 

•  Ce  ne  fut  qu'un  sujet  de  scandale  pour  TertuIIien.  «  Fingit  illicite^ 
dit-il,  d'Hermogène ,  nrtbit  assidue,  legem  dei  in  libidinem  défen- 
dit ^  in  artem  contemnit,  bis  falsarius,  et  causterio  et  stylo.  *  Advers. 
Hermog.t  cl. 

•  Clemens  Âlex.^  Pœdag.  III,  c.  2. 

'*Sickler,  Almanach  aus  Rom  fur  Kûnstler ,  l,  p.  17A.  —  Aringhi, 
Jloma  Subterranea ,  I,  189,  l9l. —  Ciampini  opéra,  t.  I,  Tab.  70, 
p.  253.  —  MûnttTt  Sinnbilder  der  Alten  Christ  en,  I«p.  8. 
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•  On  remarque  ainsi  que  les  chrétiens  ne  s'emparèrent 
des  beaux  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome  qu'à  l'époque 
de  leur  décadeoce ,  à  peu  près  comme  ils  s'emparèrent 
de  la  litlératurè  de  ceé  régions  célèbres.  Ce  lut  donc 
.  leur  destinée  de  ne  plus  rencontrer  qiie  des  débris  d'arts 
et  des  débris  de  lettres»  comme  ils. n'avaient  trouvé  que 
des  débris  de  croyances;  ce  fat  aussi  leur  destinée,  de 
tout  régénérer. 

.  •  Quand  on  considère  ce  qu'ils  Hrent ,  durant  cette  pé- 
riode, pour  remplir  leur  tâche;  quand  on  considère 
tous  les  travaux  qu*ib  exécutèrent.,  tpujours  en  face  de 
Pennemi;  ^fuand  on^  considère ,  que  ce  qui  nous  en  reste 
ne  formait  que  la  moindre  partie  de  ce  que  les  pères 
.  primitifs  publièrent  pour  éclairer  et  régénérer  le  monde» 

•  pour  édifier  là  piété  dés  fidèles ,  pour  con^attre  les  er- 
reurs' des  juifs ,  pour  repousser  les  calomnies  des  païens 
et  pour  ramener  les  scissionnaires  aux  doctrines  apos- 
toliques, on  ne  saurait  s'empêcher  de  dire»  qu'ils  ont  > 

•  fiiit  au-delà  de  leur  devoir.  Qu'on  pèse  encore  la 
gloire  que  cette  littérature  sainte,  pure  et  grave,  jointe 
aux  vertus  dont  elle  était  le  reflet»  dut  répandre  sur  la 
société  sortie  de  Palestine  pour  envahir  la  terre;  qn  on 

•  la  compare»  dans  cette  gloire,  à  la  société  païenne» 
sans  croyances ,  et  presque  sans  mœurs ,  honteuse  à  la 
fois  de  son  ancienne  grandeur  et  de  sa  prompte  déca- 
dence, et  l'on  comprendra  ce  qui  a  pu  porter  le  fils  de 

•  Constance  Chlore  à  placer,  sur  l'ancienne  aigle  ro- 
maine ,  le  symbole  de  la  foi  des  chrétiens.  ' 
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Triomphe  du  christianisme;  destruction  des  anciens 
etttteadôi'empire  romain f  origine  du  mahomiêisme. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Éai  de  la  sœUii  ehréiièwne  si  de  tempire  au  wument  de  la 

conversion  de  Constantin;  motifs  et  résultais  de  cette  con* 
çersion* 


Au  moment  où  ConstantiQ ,  vainqueur  de  Tindlgne 
MaxeDce»  &U  publier  à  Milan,  conjointement  avec  Lî^ 
cinius ,  maître  de  FOrîeDt  européen ,  Tédit  de  tolérance» 
qui  assure  aux  chrétiens  et  à  tous  ses  sujets  la  liberté 
de  suivre  leur  religion    les  chrétiens  sortent  d'une 

• 

•„  Christianis  et  omnibus  liberam  potestatem  scqvpndi  religio- 
nem  qunm  quisque  voluissct.  "  —  Eu'iMie ,  Hiât,  eccles,  X,5.  —  Lac-  * 
tance.  De  mortibus persecutorum  ^  c.  UQ. 

Maximin,  maître  de  l'Orient,  se  borna  d'abord  à  défendre  aux  gou* 
rerneurs  de  maltraiter  les  chrétiens.  Plus  tard,  et  peu  de  tcms  avant  sa 
mort,  dëcirant  s'en  faire  des  «mis,  il  readit  ua  ëdit  ea  leur  faveur. 
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,  longue  série  dé  persécutions.  Ils  ont  arrosé  de  leur  sang 
les  provinces  de  Fimmense  empire;  une  foule  de  leur» 
frères  a  péri  ayec  joie  pour  leur  croyance;  la  société 
chrélienae  est  cruellement  décimée  :  mais  ceux  qui  ont 
surnagé  au  naufrage  ,1  plus  fidèles  que  jamais  à  leurs 
croyances,  sont  aussi  plus  que  jamais  animés  d'ardeur 
pour  leur  cause.  Cependant  leurs  adversaires  ,  dans 
chaque  province ,  dans  chaque  ville ,  dans  chaque  ha- 
meau, depuis  les  bords  de  TEuphrate  jusqu'au  mur 
de  Sévère,  forment  encore  l'immense  majorité,  et  si  Ton 
comprend  parfaileraent  ce  qui  a  pu  engager  les  Césars 
à  tolérer  les  chrétiens,  on  ne  conçoit  pas  ce  qui  a  dé- 
terminé l'un  d'entre  eux  è  faire  de  leur  cause  la  sienne 
propre. 

Le  règne  entier  de  Constantin  a  fait  connaître  ce 

prince  comme  un  homme  guidé  par  une  politique  pro- 
fonde et  dissimulée  :  on  a  attrihué  sa  conversion  à  cette 
politique.  Cependant  cette  supposition  est  dénuée  de  fon- 
dement. En  effet ,  qu'a-t*il  pu  gagner  à  on  changement 
d.e  cette  nature?  Quelques  soldats  chrétiens,  sans  doute 
valeureux  »  mais  dispersés  et  perdus  dans  ses  armées , 
et ,  pour  le  reste  «  des  coinmunautés  chrétiennes  »  nom- 
breuses, à  la  vérité,  mais  composées  de  membres cour- 
hés  par  le  malheur  et  beaucoup  plus  attachés  h  leur 
chef  invisible  qu'au  souverain  de  l'empire.  Est-ce  bien 


«  Cuncti  intelligantt  y  est-il  dit.  Us  gui  hane  sectam  tt  rehgionem 
sequi  volunt  t  €x  Aae  indulgêntia  moftstatU  nostra  licere^  prout 
cuique  libitum  oui  aeeê/Uttm  fuÊritp'adtam  reUgionem  cui  ex  more 
sermê  eonttittUt  co/incbm  aececbrei  "  Easèbe^  XX,  1. 
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pour  des  aaxifiaires  de  ce  genre  qa*an  prince»  à  peine 
éleré  sur  le  trône  et  entouré  d'ennemis ,  a  pu  quitter 

à  la  fois  le  culte  et  les  lois  antiques  de  Rome;  se  don- 
ner pour  adversaires  les  hommes  les  plus  puissaos ,  les 
cités  les  plus  opulentes ,  les  meilleures  troupes  de  se» 
armées,  ces  sénateur»»  ces  généraux,  ces  gouverneurs» 
ces  prêtres ,  ces  philosophes ,  ces  sophistes  et  ces  Chai-  * 
déens-  qui  dominaient  ses  innombrables  sujets?.  Non, 
Constantin  n*a  pas  pu  embrasser  pfir  politique  la  cause 
d'une  minorité  si  faible,  si  haie;  Constantin ,  en  élevant 
la  croix  au-dessus  de  Tantique  et  victorieuse  aigle  do 
Eome,  n  aurait  iait  en  politique  qu'une  iaute  des  plus, 
graves. 

D'autres  ont  attribué  sa  conversion  &  ses- crime»,  oi» 

plutôt  à  son  repentir  superstitieux.  Ses  ennemis,  l'em- 
pereur Julien ,  défenseur  enthousiaste  d'un  paganisme 
lait  k  sa  guise  ■ ,  et  Thistorien  Zosime ,  non  moin» 
acharné  contre  sa>  mémoire  * ,  rapportent  que  déchiré  de 
remords  et  repoussé  par  les  prêtres  ou  les  philosophes 
du  paganisme ,  comme  meurtrier  de  son  fils  et  de  sa 
femme,  il  s'est  adressé  aux  ministres  du  nouveau  culte, 
en  a  reçu  l'absolution,  et  n'a  plus  quitté  leur  parti. 
Cette  opinion ,  adpptée  généralement  par  les  païens  dont 
die  consolait  les  regrets  \  tombe-  d'elle-même  quand 
on  considère  le  relâchement  des  mœur»  de  l'empire, 
la  condescendance  qu'obtenait  facilement  le  souveraia 


*JuiianiC^sares,  e4.  Hensioger,  p.  31. 
*  Hûtor,,  Ub.  Il ,  c.  29. 
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dans  les  sanctuaires  »  et  surtout  la  circonstaoce  que  la 
conYorsioa  de  Constantin  est .  antérieure  »  de  près  de 
douze  ans,  ad  meurtre  de  Grispus  et 'de  Fausta 

Les  partisans  de  Constantin  attribuèrent  celte  con- 
Torsion  à  des  causes  bien  différentes ,  aux  volontés  spé- 
ciales du  ciel  manifestées  de  la  mapière  la  plus  surpre- 
nante. Ils  sont  pourtant  peu  d^accord  entre  eux.  Eusèbe, 
le  panégyriste  le  plus  outré  de  Constantin ,  rapporte , 
d'après-  ce  prince  »  qu'au  moment  do  Itirrer  bataille  à 
Maxence,  il  avait  vu  sur  Thorison ,  avec  son  armée,  le 
signe  révéré  des  chrétiens ,  composé  de  rayons  de  lu- 
mières* et  portant  ces  mots  :  Tu  vaincras  par  ce  signe; 
que  •  la  nuit  suivante  »  il  avait  entendu  Jésus-Christ  lui- 
même  l'exhorter  à  reconnaître  la  vérité,  et  que,  dès 
le  lendemain ,  il  avait  fait  fabriquer  pour  ses  troupes  le 
mystérieux  labarum,  qui  lui  procura  la  victoire*.  Lac- 
lance»  qui  a  vécà^k  la  cour  de  Constantin  et  qui  a  joui 
également  de  sa  confiance,  réduit  toutes  ces  apparitions 
à  un  songe  ^  dans  lequel  il  aurait  été  exhorté  à  marquer 
BUT  les  boucliers  lo  signe  du  salut  \  Sozomène  adopte 


'Sozomônc ,  1.  1.  —  Evagrius  III  ^  4o. 

'.Ce  mot  de  lcJ>aru*r ,  dont  l'étymologie  est  inconnue,  désignait  une 
longue  lance,  traversée  d'uno  plus  petite  formant  croix,  surmontée  d'une 
couronne^  ornée  de  l'image  du  prince  cl  du  nionogratnnie  du  Sauveur 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  sur  les  niouumcns  des  chrétiens. 
Eusèbe,  vïfa  Coiistantini ,  lib.  I,c  26.  —  Ducange^  Glossarium  me- 
dicc  et  infunœ  latinit.%.  y.  labarum.  Godofredus.ad  codic.  T/ieo' 
dos.,  t.  II,  p.  1^3.  ->  Sur  le  monogramme  du  CUrisu  Yoj.  Mttnteri 
Sinnbilder,  etc. 

*  Commonitus  esi  in  quiete  Comtantinus  ut  cosleste  signum  dii 
notaret  in  scutts.  De  Mortib.  Pçrsec.  c.  UL. 
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cette  fersiOD  et  PhlIostOKge  place  en  Orient  Tapparkion 
du  signe  de  la  croix    Âucim  monument  contemporain 

ne  rappelle  ce  miracle;  aucune  trace  ne  s'en  aperçoit 
dans  l'arc  de  triomphe  de  Constantin;  la  statue  de  cet 
empereur»  portant  la  croix  et  qui  ;  au  rapport  d'Eusëbe* 
fut  érigée  à  Rome  ' ,  s'est  dérobée  absolument  à  la  con- 
naissance (le  la  postérité. 

Ces  circonstances  »  jointes*  à  d'autres  considérations 
de  Tordre  Je  plus  élevé,  ont  fait  rejeter  la  légende 
qu'Eusèbe  nous  a  donnée  dans  le  panégyrique  de  Gons- 
tantiu,  et  Ton  a  pensé  avec  raison,  qu'il  n'était  ^uère 
honorable  pour  la  religion  chrétienne  qu'un  miracle 
eût  été  nécessaire  pour  y  conTertir  un  grand  homme  K 

Il  est ,  en  effet ,  une  autre  explication  de  celte  dé- 
marche ,  plus  favorable  à  la  lois  pour  Constantin  et 
le  christianisme.  L'exemple  de  Constance  Chlore,  chéri 
dans  tout  l'empire  et  distingué  par  sa  bienyeillance  pour 
les  chrétiens ,  et  le  spectacle  des  mesures  révoltantes  que 
prenait  co^tr^  eux  la  cour  sanguinaire  de  Nicomédie» 
paraissent  avoir  fait  sur  l'âme  généreuse  de  Constantin 
une  impression  profonde  et  l'ayoir  intéressée  vivement 
pour  une  société  religieuse,  dont  les  principes  sévères, 
les  mœurs  pures,  l'excellente  discipline  et  les  graves 


'  Sozomène^  1,3.  —  Philosorge ,  1 ,  6w 
'£nsèbe,  vita  Constanttni,  1,^0.  . 
'Les  pères  du  It^  cl  du  5*  siècle  ne  parlent  pas  de  la  vision  de  Gons* 
laniiii.  Tillemont,  Mémoires  pour  l'hist.  de  l'Eglise,  VU,  p.  I3l7. 
Histoire  des  Empereurs  ,  IV,  p.  573.  Baronius  et  les  centuriateurs  adop- 
laieut  le  miracle;  les  historiens  modernes  le  rejettent  à  peu  près  unani- 
mement} cependant  l'abbé  Duvoiûn  le  défendit  encore  en  illU, 
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travaax  littéraires  avaSent  dû  ûm  son  attention, 
•  d*autant  plos  qu'il  était  plaeé  sans  cesse  entre  la  TÎe  et 

la  mort  '.  Sans  doute  ,  ni  sa  bienveillance  pour  les  chré- 
tiens opprimés  »  ni  Fadmiration  qu'ont  pu  lui  inspirer 
leurs  mœurs»  ni  même  les  secours  que  pouvait  lui  offrir 

•^ne  association  commandée  par  dix-huit  cents  évéques,  . 
n'eussent  pu  déterminer  Constantin  h  changer  de  reli- 
gion »  s'il  ne  s'y  ^ût  joint  au  moins  un  commencement 
de  penchant  «  de  prédilection  pour  les  doctrines  chré- 
tiennes; aussi  est-ce  h  ce  sentiment  que  nous  attrihuons, 
avant  tout ,  sa  conversion  ,  et  ce  sentiment  nous  parait  de 
nature  à  .  ne  demander  aucune  explication  \ 

Ce  qui  prouve  sans  réplique  que  ce  ne  fut  ni  un  calcul 
ni  un  miracle ,  mais  une  conviction  qui  lui  fit  faire  en 
politique  une  faute  si  grave,  qu'il  fallut  toute  sa  prudence 
pour  la  réparer ,  c'est  l'édit  de  Milan*  C'est  là  un  docu* 

'  ment  de  la  plus  délicate  sollicitude  pour  les  chrétiens  j 
janmis  un  prosélyte,  encore  douteux,  n'eût  parlé  ainsi, 
et«  è  chaque  trait»  s'aperçoit  un  homme  qui  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  se  prononcer  ^ 


•  Il  ne  serait  pas  impossible  que  sa  mère  Hélène ,  si  zélée  chrétipnne 
depuis  qu'il  fut  permis  de  l'être,  eût  agi  sur  Constantin,  quoique  £u- 
sèLe  assure  qu'elle  ue  connut  le  cViristianisme  que  par  son  fils. 

'Quand  on  dit  que  Constantin  n'a  pu  ctre  de  bonne  foi  pir  la  rai- 
son, que  loin  d'être  un  chrétien  distingué  par  ses  vertus,  il  a  commis 
de  grands  crimes,  on  n'a  pas  considéré  que  l'histoire  nous  oflre  des 
princes  et  des  prélats  élevés  dans  la  religion  chrétienne  dès  leur  plus 
tendre  enlauce,  et  que  leurs  passions  ont  égarés  d'une  maaière  biea 
plus  déplorable. 

L'ingénieux  et  savant  Oibbou  a  singulièrement  faussé  les  idées,  taa> 
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Oo  retrouve,  d*iin  autre  eôtë  »  dans  toute  la  politique 

suivie  par  Constantin  depuis  cette  époque ,  l'homme 
habitué  à  se  commander  à  lui-même;  c'est  avec  une 
adresse  iuîmitable  qu'il  conduit  des  opprimés  à  la  vie- 
'  toire  et  qu*il  fait  changer  de  rôle  aux  oppresseurs.  Dans 
,  ses  premières  disposilions ,  il  se  borne  à  favoriser  les 
chrétiens,  mais  il  témoigne  tant  de  respect  à  leurs 
évéques»  les  appelle  auprès  de  sa  personne  avec  tant 
d'empressement ,  leur  fait  restituer  leurs  temples  et  leurs 
biens  avec  un  zèle  si  vif,  qu'on  voit  bien  de  quel  côté 
penche  son  cœur.  Son  collègue  Licinius ,  qui  avait  be* 
soin  de  son  appui  contre  Maximio ,  le  despote  belliqueux 
des  proTÎnœs  d*Asie ,  acquiesça  à  toutes  ces  dispositions. 

•  La  femme ,  le  fils  et  la  mère  de  l'empereur  partagèrent 
tous  ses  sentimens  »  et  une  foule  de  pe|sonnages  distin- 
gués s*y  conformèrent  è  l'enTÎ  les  uns  les  autres. 

.  Cependant  Licinius,  dès  qu'il  se  fut  débarrassé  du  . 
voluptueux  tyran  de  Nicomédie ,  de  l'imprudent  Maxi- 
min,,  donna  un  cours  plus  .fibre  à  la  jalousie  et  aux 
craintes  que  lui  inspirait  son  beau*frère.  Essayant  de 
se  faire  un  parti  de  tout  ce  qui  tenait  à  l'ancien  culte , 
...  il  reprit,  dès  l'an  3i4»  le  cours  des  persécutions  les 

•  plus  TÎTOS ,  fit  égorger  les  évêques  des  chrétiens ,  abattre 
leurs  églises ,  et  jeter  dans  les  flammes  tous  ceux  qui 
refusaient  d'offrir  des  sacrifices'.  Mais  Constantin  courut 


tôt  par  ses  cauteleuMsintimutions,  tantôt  par  ses  assertions  tranchantes 
sur  le  christianisme,  sur  GoQttantin  «fc  sar  Julien.  ttUnso  (vie  de  Cons- 
tantin),  est  plas  impartial. 
/£iuèlie,  H,  8.  Vita  Camiantini ,  l,U,  U,  i. 
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•  aa  secourt  des  viclimes  »  réduisit  Liciuius  à  lui  deman-  . 
der  la  paix,  la  lui  fit  payer  par  la  cession  de  l'illyrie  et 

de  la  Grèce ,  et  reprit  la  suite  de  ses  tendres  soîos  pour 
l'Eglise. 

^  En  e&t^  îllui prodigua. les  grâces  et  les  faTeurs»  i&i 
de  ne  plus  distrsire  ses  pasteurs  de  leurs  fonctions ,  îl 

les  affranchit  des  charges  publiques  qui  leur  enlevaient 
beaucoup  de  tems  et  leur  causaient  de  fortes  dépenses. 

•  Il  résulta  cependant  un  inconvénient  asses  grave  de  la 
.  multiplication  de  ces  franchises.  Jusqu'alors  les  citoyens 

les  plus  notables  des  communes  avaient  supporté  ces 
charges  et  ces  dépenses*  Afin  de  s'y  dérober,  un  grand 

•  nombre  de  riches  chrétiens  entra  dans  le  clergé.  Les 
autres  se  trouvant  accablés  par  suite  de  cette  défection  , 

•  Constantin  exclut  les  riches  du  sacerdoce ,  -et  ordonna 
qu*en  entretenant  les  prêtres  des  biens  de  TEi^iise  »  on 
n*en  consacrât  qu'autant  *qu'il  y  aurait  des  places  va- 
cantes 

•  £n  interdisant  le  sacerdoce  aux  riches,  Constantin 
fut  loin  de  vouloir  que  les  prêtres  de  sa  religioa  vé- 
.  eussent  dans  la  pauvreté.  Il  leur  prodigua ,  au  contraire, 
de  l'argent,  du  blé  et  des  terres,  et  leur  assigna  des 
revenus  sur  les  impôts  des  cités  \  Prévoyant  >  en  outre , 
que  des  largesses  de  cette  nature  pourraient  un  Jour 

•  venir  à  cesser,  il  autorisa  les  Eglises  à  recevoir  des.  legs  \  . 

*  Eusèbe^X,  c  7.  —  Codex  Theodos,,  lib.  XVI,  t.  2 ,  li^.  1,2,3, 
6,  7. 

'Eusèbe,X,6. —  Sozouirne  ,  1,3,V,5. 

*  Codex  Thcodos,,  lib.  XVI,  u       U. —  Codex  Justin.,  iU».  1, 
1.2,1.  i. 


* 
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C'est  ainsi  qpfi  sa  prudente  affection ,  toat  en  exigeant 
que  le  clergé  fut  tiré  des  classes  peu  fortunées ,  en  fonda 

les  richesses. 

^  Il  fut  aussi  le  fondateur  de  ses  privilèges  les  plus  chers, 
en  autorisant  les  parties  en  litige  à  en  appeler  aux  évêques» 
et  en  donnant  aux  sentences  épîscopales  la  même  force 
qu'aux  siennes  propres  '.  Il  est  vrai  que  cette  loi  ne  fai- 
sait que  confirmer  une  coutume  qui,  dans  la  soqiété 
chrétienne  »  ieniontait  jusqu'aux  apôtres;  cependant 
.  ayant  Constantin ,  la  juridiction  des  évêques  avait  été 
fort  éloignée  de  ce  qu'elle  fut  depuis  les  faveurs  de  ce 
souverain.  Ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  que  hientôt  on 
.  la  trouva  tellemetit  insuffisante ,  qu'on  glissa  sous  son 
nom  une  loi  nouvelle  qui  étendit  singulièrement  les 
*  .  privilèges  épiscopaux     Constantin  avait  excité  la  soif 
des  privilégies ,  en  (àvorisant  le  clergé  jusques  dans  les 
choses  qui  paraissaient  le  moins  de  sa  compétence ,  par 
exemple,  dans  l'initialive  d'airranchir  les  esclaves.  En 
'  efTot.il  abrégea  pour  lui  les  formalités  prescrites  à  ce 
.  siijet  aux  autres  autorités  \  Cette  faveur»  il  est  vrai» 
avait  t'avantage  de  ne  pouvoir  produire  que  des  résultats 
heureux;  mais  l'équité  et  la  prudence  ne  se  Irouvent  pas 
«  au  même  degré  dans  d'autres  dispositions,  par  exemple» 
^  dans  celle  qui  obligea  tous  les  citoyens  de  l'empire  à 
'  cesser  leurs  travaux  au  jour  férié  par  les  chrétiens  »  et 


•  Sozomènc  ,1,9. 

•Coilex  Theodos.,  t.  VI,  P.  I.  p  .m,  cd.  IliUcr. 

•  Codex  Justin. ,  lib.  1 ,  1. 13.  —  Codex  Tàeodos.,  hlr.  IV,  i.  7  .  1. 1. 
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dans  celle  qui  suspendit  les  lois  contre  ie  célibat ,  pour 
faToriser  leur  ascétisme  '. 

•  En  parcourant  de  telles  lois ,  on  est  surpris ,  à  juste 

titre,  d'entendre  quelques  écrivains  de  nos  jours  ailir- 
mer  que  Constantin  resta  iong-tems  indécis  et  flottant 

•  entre  les  deux  cultes*  A  la  vérité»  on  peut  citer  quelques  . 
actes  de  sa  vie  politique  qui  montrent  une  certaine  dé-« . 
fércnce  pour  les  usages  du  paganisme ,  mais  les  chré- 
tiens, appréciaient  trop  bien  sa  position  pour  se  scao- 

-  «  daliser  de  cettocondescendance.  Lîcinius»  son  collègue  » 
ne  se  trompa  point  sur  ses  Téritables  intentions.  Jaloux 
du  bonheur  avec  lequel  Constantin  se  faisait  un  boule- 
vard de  la  société  religieuse  qu'il  avait  embrassée ,  Lici- 
aiifis  résolut  encore  une  fois  de  s'appuyer  sur  la  . société 
^  contraire.  Au  milieu  d'une  paix ,  profonde  en  apparence , 

•  il  fil  la  guerre  aux  chrétiens >  défendit  à  leurs  évêques. 
toute  assemblée ,  toute  relation  des  uns  avec  les  autres  ^ 
chassa  de  ses  palais  tous  ceux  qui  persévéraient  dan», 
leur  foi  et  punit  de  Texil,  de  la  mort  et  de  la  confisca- 
tion des  biens  la  plus,  légère  infraction  à  ces  ordres 

»  violens.  Constantin  vainement  le  conjura  de  modérer 
ces  rigueurs.  Voyant  ses  avis  méprisés,  il  reprit  le» 
armes,  vainquit  sou  adversaire  à  Andrinoplc  ,  à  Byzance 
et  à  Chrysopolis ,  lui  fit  quitter  la  pourpre  et  Tenvoya 
avec  dédain  à  The.ssalonique»  où  bientôt  il  le  fit  mou-- 
rir  avec  son  fils  déj^  proclamé  César'/ 


* Encèbe,  vita  Cofutantini \Y ,  36.  —  8oiomèB««  I,  9i.  ^  Ccdtx 
*EaÊèb9,  vita  Comtantini,  Xi,  &  16>  i7.->ZoiiJMj  II,  p.  los. 
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*  Coiutantio»  dès  ce  moment ,  régna  senl  snr  l'empire 
d'Auguste  SI  sonrent  morcelé  depuis  la  nou?e11e  admi- 
nistration adoptée  par  Dioclétien  '.  Lo  vainqueur ,  à  côté 
de  la  grande  tâche  de  consolider  son  epi^ire,  s'en  fit 
une  seconde  9  celle  d'y  fiiire  régner  sa  religion.  Dès  Tan 

.  525,  il  abolit  les  édits  de  Licinius,  rappela  dans  leur 

•  patrie  et  à  leur  condition  les  chrétiens  qu'on  avait  exi- 
lés, condamnés  aux  travaux  publics»  dépouillés  de  leurs 
biens  •  chassés  des  années  »  relégués  parmi  les  esclaves  ou 
les  femmes  chargées  du  tissage  et  de  la  filature  des  laines. 
Le  fisc  impérial  rendit,  avec  empressement  les  biens 
enlevés  aux  Eglises  el  aux  individus  \ 

•  Ce  n'était  pas  assez.  Ces  lois  rencontraient  des  obs- 
tacles dans  la  plupart  des  provinces.  Les  gouverneurs 

•  et  les  magbtrats  étaient  païens  ;  Constantin  les  remplaça 

•  peu  à  peu  par  des  fonctionnaires  de  sa  religion  •  et  dé- 
fendit à  ceux  qu'il  conservait  encore  »  fnssent-même  les 
préfets  du  prétoire ,  d'assister  aux  sacrifices  publics.  Dès 

.  l'an  5i7  il  avait  interdit  les  haruspices  et  les  sacrifices 
domestiques.  Il  procédait  a^nsi  par  degré ,  toujours  avec 
douceur ,  mais  toujours  marchant  au  but  déterminé. 
Les  sentimens  de  bienveillance  qu'il  ne  cessa  de  mon- 
trer aux  païens  »  tout  en  les  appelant  k  son  culte,  por- 


—  So£omène  accuse  Licinius  de  trahison.  Eutrope  dit  pottUvemenl 
Contra  reUgionem  sacramenii  TAwalonic^e  privatus  oeeUui  €si 
X.6. 

'Yoyes  Nâudetj.  dM  cbangemens  opérés  dans  l'administratioa  de 
l'empire  romain,  toM  kt  règnes  de  DiacUtien»  de  Constantin,  etc, 

2  vol.  in-8°.  ' 

*  Vita  Constantini ,  U,  2L 
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tèrepi  leon  organes  les  plus  prononcés  à  célébrer  son  '  * 
indolgence  pour  eoz  \ 

*  Eo  effet ,  appréciant  trop  bien  sa  position  pour  tenter 
des  conTersions  violentes,  il  recourut  aux  voies  d'une 
pure. persuasion*  Pour  amener  ses  légions  à  son  Dieu, 
il  fit  réciter  par  elles ,  les  dimanches  et  en  -plein  air , 
une  prière  adressée  à"  TÊlre  suprême'.  Dans  une  épîlre 
longue  et  soignée»  il  essaya  de  gagner  les  païens  deTÛ- 

,  rient  U  y  exposa  \  avec  cette  politique  simple  et  grande 
qui  est  la  seule  bonne  »  les  premiers  sentimens  qu'il  avait  * 
éprouvés  pour  les  chrétiens,  en  les  voyant  sous  le  fer 
de  leurs  bourreaux,  expirer  avec  une  résignation  sublime; 
en  Toyant  les  peuples  barbares  accueillir  avec  intérêt 
des  hommes  qu'exilait  le  tyran  de  Nicomédie  et  qui  n'a- 

•  vaient  commis  aucun  crime.  Plus  loin,  il  montre  la 
providence  favorisant  la  religion  des  chrétiens  ^^t  il 
exprime  l'espoir  de  la  voir  professer  un  jour  par  tous 

.  les  citoyens  de  Tempire.  Enfin  il  leur  annonce  que  per- 
sonne ne  devra  souilrir  pour  les  hommages  qu'il  vou- 
dra adresser  encore  aux  dieux  anciens. 

•  Cependant  son  indulgence,  ses  fiiveurs  et  ses  vœux 

•  n'ayant  pas  eu,  à  son  gré,  de  résultats  assez  prompts, 
il  prit  des  mesures  plus  directes ,  ferma  quelques  tem* 
pies  9  fit  ôter  les  toits  des  autres  et  en  démolir  plusieurs. 

•  Ses  émissaires  exécutèrent  ces  ordres  sans  rencontrer 
d'obstacles;  le  zèle  des  chrétiens  les  seconda  vivement. 

•  Les  statues  des  faux  dieux  partagèrent  la  destinée  de 


'Libanius,  Oratio  pro  templis  ^e/zr/Z/um.  — Zosime,  bist.  II ,  29. 
■  Yita  Constant ini  IV,  19. 
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,  leur»  temples;  on  brisa  celles  de.  marbre»  oq  brûla  celles 

•  de  bois»  celles  de  métal  furent  envoyées  aux  monnaies; 
on  fit  de  toutes  uo  objet  de  dérisio»  aux  yeux  des  païens.  . 
Un  petit  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre  fut  pourtant 
sauvé  pour  embellir  Byzauce 

La  saisie  des  biens  et  des  tNsrenus  de  ces  temples  ne 
fut  qo*one  conséquence  de  leur  proscription.  Elle  oayrît 
au  souverain  la  source  de  largesses  qui  opérèrent  de 

.  brillantes  conversions.  > 
«  Byxance  •  dont  le  site  enchadteur  invita  Constantin ,  - 
qui  n'aimait  pas  Rome  où  le  paganisme  s'appuyait  sur 
des  monumens  si  imposans  et  une  immense  population» 

0  à  y  établir  son  siège  Tan  53o ,  et  dont  il  fit  bientôt  une 
ville  toute  chrétienne*»  slenrichit  il^s- dépouilles  opîmes 
de  l'ancienne  religion.  Le  premier  emperelir  chrétien 
y  multiplia  les  Eglises  et  les  chapelles ,  en  prodiguant  - 
ses  trésors*  .  Des  temples  encore  magnifiques  et  des  cé- 
rémonies trop  pompeuses  attiraient  les  hcttima^es  et 
flattaient  la  vanité  des  païens  à  Rome,  dans  Athènes, 
à  Héliopolis»  Antioche»  Alexandrie  et  dans  d'autres 

*  cités.  Constantin  »-  voyant  les  Ëglises  des  chrétiens  éclip-  ; 
sées  par  cette  splendeur  »  résolut  d'ajouter  le  prestige  - 
des  arts  au  culte  de  la  vérité,  et  aussitôt  Rome»  An- 


*Zosiaié,  hist.  II,  31.  E«tèbe.  vita  Constantini,  lU,  S,  H.^ 
Soerate,  I«  16.  —  Hoffinaan,  Ruina  supeniitifinîs  paganœ ,  Vite- 
bêrgo' ,  1738. 

'On  fit  plut  tard  vue  pvrifictttioii  d«  eetlo  cité,  dont  k  dddieaM 
avait  en  lieu  d'après  !«•  anciaiuiêt  eérémoiûea  paltmiat.  EaaèlM  III, 
tô.  — >  Zosime ,  II ,  3o. 
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tioche,  Nicomédie ,  Jérusalem  et  d'autres  villes  se  rem- 
plirent, comme  Byzance»  de  superbes  édifices*  Au- 
dessus  du  sépulcre  de  Jésus-Christ  »  et  à  la  place  d'une 
modeste  chapelle  abattue  par  les  Syriens,  s'éleva  une 

•  iDagniUque  Eglise.  Pendanl  l'espace  de  dix  ans ,  les  plus 
célèbres  artistes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  employèrent 
à  cette  œuvre  les  matières  les.  plus  précieuses,  et  telle 
fut  la  dévole  prodigalité  de  Constantin  que  Tor  et  le 

•  marbre  y  parurent  des  ornemens  vulgaires.  Dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  sainte  que,  suirant  la  tradition, 
avait  illustrés  le  fils  de  Dieu ,  la  piété  du  prince  et  de 
sa  mère  éleva  des  monumens.  Leur  zèle  s'exalta  jusqu'à 
s'égarer.        •  ' 

Qu'Hélène,  avec  l'ardeur  d'une  néophyte,  ait  par- 

•  couru  les  saints  lieux ,  pour  y  recueillir  à  la  fois  les  tra- 
ditions et  les  reliques ,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  nous^sur- 
prendre;  mais  que  le  chef  d'un  empire  aussi  vaste  et 
aussi  hérissé  d'embarras  ait  passé  une  si  grande  partie 
de  son  tems  à  discuter  avec  les  évêques  sur  le  dogme 

.  et  la  discipline;  qu'il  ait  comblé  de  biens  et  d'honneurs 
^.rCeux  qui  prêchaient  le  plus. haut,  sinon  une  fanatique 
abnégation ,  du  moins  une  modération  religieuse  dans 
toutes  les  jouissances;  que,  vers  la  fin  de  son  règne, 
sans  attendre  refFet  de  ses  sages  mesures,. il  ait,  tout 
à  coup,  proscrit  le  culte  de  la  majorité  de  ses  sujets-': 
*  .  celtes  c'est  là  une  aberration  que  l'histoire  doit  blâmer, 
même  dans  l'homme  qui  a  élevé  la  civilisation  chré- 

# 

'Eiitèib«,i^(Va  Gomtantini,  lY,  sd,  sS.  Cf.  Ubanim  oratiù  pro 
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Uenoe* sur  le  tr6ne  dii  plus  poissani  empire.  En  effet, 

y  lout  en  conservant  à  Constantin ,  pour  ses  heureuses 
créations  politiques  et  religieuses ,  ce  titre  de  grand  que 

•  lui  décerna  l'enthousiasme ,  l'histoire  des  mœurs  doit 
.  rapporter  avec  une  juste  flétrissure,  qu'il  a  feit  mourir  soi| 
.  fils,  sa  feininc,  son  beau-père,  son  beau-frère  et  son 

•  ne?eu«  S'il  fut  chrétien  de  foi,  il  fut  païen  d'œuvres ,  et , 
sous  ve  rapport»  il  eut  raison  de  ne  demander  le  bap- 
tême que  sur  le  lit  de  mort  Ce  qui  pourtant  fera  éter- 
nellement  son  éloge ,  c'est  que  les  païens  décernèrent  ^ 
l'apothéose  à  un  homme  que  bientôt  les  chrétiens  révé- 
rèrent comme  un  saint 

La  société  chrétienne  avait  reçu  par  sés  soins  un  pro- 
digieux accroissement.  Des  villes  entières  avaient  em- 
brassé sa  foi»  et,  à  l'espect  des  laveurs  qui  venaient 
chercher  les  chrétiens ,  les  ambitieux  de  tout  Tempire 
disaient;  avec  le  préfet  de  Rome  :  Faites-moi  évéque, 
je  me  ferai  chrétien.  Les  chrétiens  eux-mêmes  ,  tout  en 
se  réjouissant  de  leur  heureux  sort»  s'affligèrent  de. 
compter  tant  de  faux  frères  dans  leurs  rangs ,  et  leurs 
mœurs  ne  purent  que  s'altérer  dans  ce  contact  \ 


*  ConttaAtiii  fut  bapliié  4  Aacjrre»  Vaa  337.  La  Mgande  de  ton  bap- 
tême à  Rome«  révoqué  en  douté  dès  le  18*  siècle  «  et  eembattee  spd- 
paiement  par  lianreat  Talla^  ne  paratt  avoir  etf  d'antre  but  que  le  d^ir 
de  moliver  sa  prëtettdue  donation.  Yojea  la  rare  collection  intitnlde 
'  Fatcicubu  rerum  txpetendarumt  1535,  in-fol. 

*yogt  a  publié  à  Hambonig.  en  1720,  une  bibliograpbie  cnriense 
de  cent  quatre-vingts  auteuit  qui  ont  écrit  sur  Cenatanlin,  sous  le  tttse 
de  Hutoria  Uttcraria  Constantini  Ma£ni. 

'Eosèbe,  vita  Constantini ,  lY,  SA. 

TOUS  I«  l8 
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Les  fiU  de  GontUntio  héritèrent  de  ion  empive  et 
de  son  sèle;  aucun  ne  fit  rhérilage'de  'êon  génie.  Ils 

avaient  d'ailleurs  des  opinions  très- différentes  en  ma- 
tière de  dogme  »  et  ils  étaient  si  mécontens  du  partage 
que  leur  père  ayait  dit  de  ses  provinces  entre  eux  et  ' 
leurs  cousins,  qu'après  le  massacre  de  ces  derniers, 
ils  se  combattirent  les  uns  les  autres  jusqu'à  ce  que  Tua 
d'eux  eût  repris  tout  l'empire. 

Constantin  II ,  qui  gouTorna  les  provinces  les  plus  occi- 
dentales ,  où  les  paieits  étaient  nombreux,  tout  en  se  pro- 
nonçant contre  leur  culte ,  leur  laissa  les  temples ,  les 
cirques  et  les  théâtres  Constant ,  qui  s'établît  à  Rome, 
où  les  fiimilles  patriciennes  étaient  aussi  attachées  aux 
anciens  dieux  qu'aux  images  de  leurs  ancêtres  ,  et  qui 
hérita  de  Constantin ,  après  la  guerre  civile  qui  coûta 
la  vie  è  ce  dernier,  fit  conserver,  pair  goût,  les  monu- 
mens  de  l'antiquité.  On  dirait  qu'il  eût  pressenti  è  la  fois 
la  prochaine  invasion  de  la  barbarie,  et  le  besoin  qu'elle 
aurait  un  jour  des  modèles  de  Tart  antique 

Constance  ,•  seul  mettre  de  l'empire  depuis  l'an  35o, 
se  montra  le  plus  zélé  chrétien  des  trois  frères.  Ainsi 
que  son  père  il  prit  une  part  impérative  aux  discussions 
qui  agitèrent  les  chrétiens  et  mûrirent  leur  théologie. 
Partisan  de  l'arianîsme ,  il  ruina ,  au  rapport  d'Ammien 
Marcellin ,  les  postes  de  son  empire ,  pour  faire  trans- 
porter les  évêques  aux  synodes.  Aussi  les  organes  du 


'  Cod.  Theodos.,  lib.  \V|,  tiu  10,  1.  2.  Cttstt  9up€rstitio,  sociifi» 
Clorum  aboleatur  insanicu 
•  Ibid^  l.  3. 
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paganifme  le  IniîteDt-jls  avec  rigoeur.  labaniat,  à  qui 
l'on  pardoDDe  m  Téhtoeoce  en  faveur  «In  courage  avec 

lequel  il  demanda  la  conservation  des  temples ,  ne  peut 
s'empêcher  de  dire,  au  sujet  de  CoDstaoce»  que  l*étin- 
i    celle  qui  avail  animé  le       contre  les  paient ,  devint 
une  flamme  dévorante  dans  Tfime  du  flls. 
•  £d  effet ,  Coqstance  fit  fermer  tous  les  temples  et 
cesser  tous  les  sacrifices  $attê  peins  de  mor$  '•  Le  ma- 
gbtrat  qui  mènerait  le  tiansgresseur,  en  encourait  le 
supplice*  Constantin  avait  éprouvé  une  secrète  jalousie 
à  l'aspect  des  temples  païens;  ils  inspirèrent  de  la  haine 
.  à  son  fils.  Il  en  assigna  quelques-uns  aux  femmes  pu* 

•  bliques»  et  fit  arracher  de  son  sanctuaire  la  statue  de 
la  victoire ,  à  laquelle  la  crédule  Rome  attachait  le  sa- 

•  tut  de  l'empire.  Que,  pour  purger  son  empire  d'une  hon- 
teuse superstition,  il  ait  chassé  les  augures»  les  haruspices 
et  les  Chaldéens,  c*étaît  mérifèr  des  éloges  publics; 

•  mais  faire  donner  le  baptême  à  ses  soldats  et  par  force 
et  par  ruse ,  acheter  des  abjurations  et  payer  i'hypocri- 

.  sie»  c'était  agir  en  mauvais  chrétien  et  en  mauvais 
prince  *•  Sa  religion  fit  d'ailleurs  des  progrès  si  ra- 
pides que,  dans  plusieurs  provinces,  le  paganisme  ne 
trouva  plus  d'asile  que  dans  les  hameaux  \ 


•76ir/,  I.  4.  5,  6. 

*  L'une  des  plus  briUantes  conquêtes  da  christianisme  fut  celle  de 
Fabius  Mariu  Yictorinnt^  philosophe  et  orateur  distingaé»  long-temt 
wélé  défenseur  da  paganisme.  Voyez  Hi'eronymus ,  de  viris  illustri» 
bus,  c.  101.  —  Augustinuêf  eonfcss,  lib.  YIII,  c  3—6.  Comme  Ar- 
Bohe  et  Lactance,  il  est  novice  dans  tes  écrits  sur  le  dogme. 

*J)e  là  ricanent  les  d^noniaelionf  dopagani  et  de  paganitmusf 

i8* 
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*  Ce  qui  le  relevait  encore  dans  ses  sièges  antiques 
de  Rome ,  d'Athènès ,  d* Alexandrie  et  d'Antîocbe ,  c'é- 
taient ses  écoles  et  ses  philosophes.  Ëo  effet ,  ses , 

•  écoles  éclipsaient  toutes  celles  de  i'ËgUse  et  ses  philo- 
sophes ,  les  Edésîus ,  les  Bustathius ,  les  Maximus ,  les 
Chrysanthius ,  les  Eusébius,  les  Libaniiis  ,  les  Arislé- 
nète  en  soutenaient  si  bien  la  gloire     que  les  chré- 

•  liens  eux-mêmes  allaient  s'y  instruire.  %  L'un  de  ces 
chrétiens  résolut  môme  tout  à  coup  d'anéantir  sa  propre 
religion  et  de  rétablir  le  paganisme  dans  toute  sa 

^  splendeur;  et  cet  homme  fut  le  gendre  de  Constantin» 
l'empereur  Julien»  que  les  chrétiens»  avec  douleur» 
surnommèrent  Vapoêtai» 

-  '  Ce  prince  que  la  fureur  stipendiée  des  soldats  avait  été 
sur  le  point  d'immoler  à  l'ombrageuse  cruauté  de  Cons- 
tance» avec  le-  reste  de  la  fiimi^e  Flavienne»  et  qn*an 

0  évéque  avait  arraché  à  leur  fer ,  avait  reçu  l'instruction 
chrétienne  dans  les  écoles  de  l'Asie j  et  y  a?ait  fait  des 
progrès  si  rapides  qu'ils  lui  avaient  valu  le  grade  de  lec- 

,  leur.  Peut-être  lui  avait-on  destiné  l'épîscopat ,  et  Cons- 
tantinopLe  l'avait  vu  continuer  ses  études.  Mais,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  il  avait  reçu  d'un  vieil  esclave  des  leçons 
tirées  d'flomère»  et  bientôt  son  penchant  pour  la  pbiloso- 


qai  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans  une  loi  de  Yalentinien 
de  l'an  368.  Cod.  Theod.,  lib.  XYI,  t.  2,  1.  18.  Cf. Gothofrediu  «t 
Fabroti  ad.  Cod.  7%eod,  lib.XVI ,  t.  10. 

'  Ëunapios,  Vitœ  sophistarum  ed.  fioissonnade. 

Ckrjsostôme  entendit  Libanius  à  Antiocbe;  d'autres  suinrent 
'  ses  leçons  à  Piîcomédie  et  à  CoasUaliAople.  S.  Basile  fit,  afec  Jalien» 
âea  ëtadeai  Atkinei. 
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phieet  les  belles  lettres,  avait  coil?aincu  sotfaaguste  pro- 
tectrice ,  Eusébîe ,  que  FEglise  ne  lui  offrirait  point  de 

•  carrière.  Cependant,  loin  de  le  livrer  au  polythéisme j 
plus  on  l'avait  va  enthousiaste  de  la  Grèce  antique»  plus 
on  lui  avait' interdit  le  commerce  avec  les  sophistes, 
les  orateurs  et  les  philosophes.  Renvoyé  de  Coustanti- 
nople  à  Nicomédie,  il  y  avait  dû  éviter  Libanius.  Mais 

•  des  études  secrètes  l'avaient  dédommagé  de  cette  con- 
trainte ,  et  le  bruit  qui  s'était  -répandu  sur  ces  larcins , 
avait  rassemblé  près  de  lui  les  organes  les  plus  zélés 
d'une  cause  ,  dont  on  le  prédisait  le  restaurateur.  Maxi- 
mus.,  néo- platonicien  et  partîian  ardent  de  la  science 
des  mystères ,  de  Wrî  de  la  magie  ;  et  Ghrysanthîus , 
apôtre  de  la  vertu  philosophique ,  aussi  éloquent  par  son 
exemple  que  par  ses^iscours  ,  lui  avaient  inculqué  le  po- 
lythéisme par  ces  interprétations  allégoriques  que  les 
sophistes  portaient  alors  dans  la  mythologie,  comme  Pbi- 

•  ion  les  avaient  jadis  portées  dans  le  judaïsme.  Pendant  le 

•  séjour  de  Julien  dans  Athènes,  les  prêtres  l'avaient  initié 
aux  lAystères  épurés  d'Eleusis*  Ses  compagnons  d'é- 
tudes» S.  Basile  et  Grégoire  de  Nazianze»  qui  lisaient  la 
Bible  avec  le  jeune  prince,  avaient  peul-^élre  conçu.des 
soupçons  sur  son  orthodoxie,  avec  la  cour  de  Gonstan* 

•  tinople;  mais  la  profonde  dissimulation  d'un  homme 
qui ,  sans  cesse ,  se  voyait  menacé  de  la  mort ,  et  la 
bienveillance  d'Ëusébie  Pavaient  sauvé  de  tous  les  pé- 
rib ,  et  lui  avaient  procuré  le  gouvernement  de  la  Gaule , 
où  il  s'était  couvert  de  gloire  comme  guerrier  et  comme 
administrateur. 

Âu  moment  où  cet  homme  extraordinaire  résolut  de 
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détruire  roomge  de  ses  prédécesseurs  »  GonsUnce  ve- 
nait de  l'appeler  auprès  de  lui,  avec  les  meilleores  troupes 

de  la  Gaule,  pour  se  relever  d'une  défaite  qu'il  avait 
essuyée  en  Orient ,  et  ces  troupes  venaient  de  procla- 
\  mer  empereur  le  philosophe  qu'on  allait  peut-être  dé-  ^ 

pouiller  de  son  pouvoir.  Julien,  qui  avait  hésité,  qui 
s'était  défendu  de  la  pourpre ,  pria  Constance  d'agréer 
ce  qui  était' &it ,  et  se  mit  en  marche  vers  FOrient  »  en 
nssbtant  de  tems  en  tems  au  culte  des  chrétiens.  Mais 
tout-à-coop.,  dans  une  lettre  à  ses  chers  Athéniens,  il 
annonce  qu'il  va  restaurer  l'ancien  hellénisme,  et  la 
mort  de  Constance»  qui  expire  aux  pieds  du  Taurus,  lui 
permet  de  faire  rouvrir  les  temples  fermés  par  son  ordre. 
.  La  nouvelle  d'une  telle  apostasie  remplit  de  frayeur 
la  cour  de  Byzance ,  et  la  société  chrétienne  encore  en 
minorité  dans  l'empire.  £n  arrivant  dans  sa- capitale» 
Julien  proclame  le  paganisme  «  s'entoure  de  philosophes , 
d'orateurs  ,  de  sophistes ,  hannit  les  évêques  ,  et  rappelle 
les  docteurs  exilés,  pour  attiser  les  discordes. 

Les  chrétiens  »  naguère  si  puissants  »  ne  sont  plus  pour 
lui  que  l'objet  d'une  insultante  pitié,  d'une  raillerie 
amère.  Il  en  veut  surtout  à  sa  famille;  elle  les  a  proté- 
gés; rien  n'est  oublié  pour  la  flétrir,  et,  pour  mieux  en 
condamner  la  mémoire,  pour  censurer  d'une  manière 
plus  frappante  le  luxe  et  la  pompe  qu'elle  avait  étahlis 
à. la  cour,  il  prend  les  dehors  d'une  parcimonieuse 
modestie  »  se  revêt  du  pallium  des  philosophes  et  affecte 
h  négligence  d'un  cynique. 

Heureux  les  partisans  de  la  dynastie  chrétienne,  si 
Julien  eût  horné  là  sa  vengeance.  Mais ,  dans  son  en« 
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thousiasnie  pour  Jes  dieux ,  la  philosophie  et  les  arts  de 
l'ancienne  Grèce»  il  voulait  laire  disparattre  le  chris^ 
tianisme,  qu'il  considérait  comme  le  r^uitat  d'une  im- 
piété innovatrice.  Il  est  vrai  qu'il  désirait  éviter  la  per- 
sécution; elle  lui  était  odieuse;  il  en  avait  été  victime. 
CependanI»  dans  tout  ses  onvraj^es  »  «es  édits  et  ses  fa- 
veurs, il  mit  les  chrétiens  hors  la  loi,  et,  dans  les  ju- 
gemens  qu'il  avait  à  prononcer,  il  s'informait  de  la  reli- 
gion des  parties  Dans  sa  continuelle  polémique  contre 
les  cGaliléens» ,  il  ne  cessa  de  prodiguer  les  injures  et  les 
sophîsmes  ;  il  leur  refusa  des  écoles  de  littérature ,  leur 
défendit  l'étude  d'Hésiode  et  d^Homère  les  renvoya 
avec  ironie  à  S.  Luc  et  à  S.  Marc ,  et  »  dans  son  princî* 
pal  écrit  contre  eux»  livra  tout  leur  code  et  leur  doc- 
trine au  persiflage 

Cependant  sa  pensée  dominante  se  révèle  encore 
mieux  dans  ses  mesures  pour  l'hellénisme  que  dans  ses 
efforts  contre  les  chrétiens. 

Après  avoir  expulsé  ces  derniers  des  hautes  fonctions 
de  l'empire ,  qu'il  donna  principalement  aux  sophistes 
et  aux  rhéteurs ,  il  envoya  dans  les  provinces  des  mis- 
sionnaires chargés  d'y  rétahlir  son  culte.  Lui-même, 
pour  communiquer  à  tout  le  monde  sou  exaltation  po- 


'  Il  te  eonsolwLt  ê»  ws  injuitiew  enven  les  c1ir4ti«iit,  en  dUant  (|tte 
lenr  reli^oa  Um  apprenait  k  «Daffrir. 

'Lea  chrétiens  montraient  dana  lenra  dcoles  la  laibleaie  det  iddes 
f^igleiis4l  de  ces  poétet* 

'y.  Les  ûigmena  de  lea  troia  lima  eonire  lea  dkrétieBa  dana  Cfrilli 
AUxamlrini  adtftrtu»  JuUanum  lib.  X.  —  Défenae  dn  paganisme  par  ' 
l'empereiir  Julien,  Berlin,  t76&f  par  D'argeai. 
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•  lythéiste»  offrit  nuit  et  jour  des  hommages  aux  dieux, 
célébrant  avec  la  gravité  d*an  pontife  les  pratiques  les 
pins  minutieases 

.  Le  paganisme  manquait  surtout  de  ces  prêtres  respec- 
tés et  de  ces  fortes  institutions  qui  doonaleot  à  la  so-* 
ciété  chrétienne  une  tendance  unique ,  une  seule  âme* 
Julien ,  dans  ses  lettres  aux  grandsrprétres  »  leur  recom- 
manda toutes  les  vertus  qui  caractérisaient  les  évéques, 
et,  à  l'exemple  des  chrétiens,  il  donna  aux  pontifes  des 
costumes  imposans  et  des  sièges  distingués  dans  les* 
temples,  établit  i'exconimunication ,  institua  des  lec- 
tures morales»  prescrivit  des  heures  de  prière,  ouvrit 
des  asiles  pour  les  solitaires ,  et  fonda  des  hospices  pour 
.  les  pauvres.  U  n'est  pas  jusqu'aux  lettres  de  fraternité 
qu'il  n'empruntât  aux  GuliUem  \ 

C'était  rendre  à  la  religion  chrétienne  un  bien  écla- 
tant hommage.  Tous  ses  efforts  contre  elle  ne  furent 
qu'un  hommage  de  plus  ;  ils  le  furent  surtout  par  leur 

•  complète  inutilité.  En  effet ,  ses  violences  contre  les  chré- 
tiens ,  ses  faveurs  pour  les  païens  échouèrent  également. 

•  Dans  les  rangs  de^  premiers,  le  plus  simple  ûdèie  rivalisa 

•  de  fermeté  avec  l'éréque  Maris,  qui,  en  présence  de 
Julien ,  remercia  Dieu  de  lui  avoir  ôté  la  vue ,  pour  lui 

.  épargner  le  spectacle  d'un  prince  apostat;  et  le  plus 
simple  guerrier  lutta  de  constance  avec  le  général  Va- 


■ 

*  Henke,  De  theologia  Juliani,  in  opuscm'acad»  Lttps.  l8o?.  — 
Netndtr,  Uetfcr  den  Kaiser  Julianm  und  ttm  ZmtaUeir,  1812. 

'JuiUmi  BpUL  ta,U9, 52.  —  Gregor.  Nation*  adftn,  Mimum, 
orm*  III 


/  ♦ 


Digitized  by  Google 


(  *8i  ), 

lentinien  »  châtiant  de  sa  main  un  prêtre  du  paganisme, 
qui  Tavait  aspergé  de  l'eau  lustrale  de  son  temple.  Les 
paiens ,  mal^  le  zèle  qu'ils  montrèrent  dans  plusieurs 
provinces    ne  firent  voir  dans  d'autres  que  de  Hndiffé- 

.  rence  pour  la  restauration  de  Julien  \  L'antique  An- 
tioche  le  mortiiOa  cruellement.  11  s'était  hâté  de  passer 
en  Ajîe  pour  combattre  les  Perses,  et  il  se  flattait  »  en 
approchant  de  la  capitale  des  Syriens ,  d'y  obtenir  les 

.  succès  les  plus  doux.  Dans  le  bocage  de  Daphné , 

•  existait,  auprès  de  cette  ville,  un  temple  célèbre, 
consacré  au  culte  d*Apollon,  qu'il  Ténérait,  depuis  sa 
{eunesse ,  plus  que  toute  autre  dl?inîté.  Il  résolut  d'y 
offrir  de  pompeux  sacrifices.  Une  foule  immense  et  bril- 
lante devait  s'y  réunir,  la  Syrie  le  proclamer,  là,  le 
restaurateur  d'un  culte  opprimé  et  cette  journée  être 

•  la  plus  belle  de  sa  vie.  Il  se  trompa.'  L'enceinte  sacrée 
resta  déserte ,  et  le  Dieu  n'eut  qu'une  misérable  victime. 
En  vain  Julien  courut  reprocher  aux  matrones  d'An- 
tioche  une  indifférence  dont  elles  s'honoraient;  elles 
opposèrent  le  sourire  aux  ridicules  apostrophes  d'un 
empereur  revêtu  des  insignes  du  cynisme.  Un  écrit, 
le  Min^gan,  le  vengea  mal  de  M  défaite.  Le  paga- 
nisme était  usé  I 

Julien  s'était  flatté  de  s'associer' les  juifs  \  et  de  con- 
fondre les  chrétiens  jusque  dans  la  personne  du  fonda- 
«  teur  de  leur  religion.  Une  prophétie  célèbre  avait  été 


*  Pn  ei«mple  dant  celles  4o  là  Grèce. 

*  L'Italie,  l'Egjpte  ,  la  Syrie,  l'Asie  mlneare. 

*  Juliani  Spitt,  SS  ed.  Spenheinio  p.  396» 
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•  proDOOcée  par  Jésuft-Ghrîst  sur  la  cité  et  le  temple  de 

Jérusalem.  L'oracle ,  depuis  long-tems ,  s'était  accom- 
pli ,  et  Fanéantissement  du  sanctuaire  de  la  Judée  était 
i*uoe  des. apologies  les  plus  éloquentes  de  la  .religion 
^nouvelle.  Julien  résolut  de  faire  mentir  cet  oracle.  Il 
-  chargea  Aiypius  de  relever  le  temple  des  juifs,  et  cette 
nation  accueillit  ses  ordres  aTec  enthousiasme;  hommes 
et  femmes»  des  plus  hautes  classesi»  apportèrent  des  tré- 
sors et  des  matériaux ,  et  se  chargèrent  de  ce  travail. 
-  M ais ,  en  essayant  de  dégager  les  fondemens  encombrés 

•  de  l'ancien  édifice ,  tes  ouvriers  rencontrèrent  des  obs- 
tacles que  la  pieuse  imagination  des  chrétiens  a  sans 

.  doute  exagérés,  mais  que  mentionnent  également  des 
écrivains  du  paganisme  «  et  qui,  dans  tous  les  cas,  lirent 
«  cesser  cette  entreprise 

La  mort  précoce  de  Julien ,  qui  s'exposa  aux  flèches  ' 
des  Pèrses  avec  un  imprudent  héroïsme ,  fit  évanouir 
promptement  son  ouvrage,  et,  quelle  que  fût  la  supériorité 
•de  son  génie ,  l'histoire  doit  proclamer  à  sa  chute  »  cette 

•  grave  leçon  :  que  le  pouvoir  fait  de  vains  efforts  en  es- 
sayant de  combattre  tout  un  siècle  et  d'y  ramener  les 
erreurs  d'un  autre  âge  *. 

Les  successeurs  de  Julien  détruisirent  sans  peine  son 


'  Chrysostomui ,  de  S.  Babyla,  et  contra  gentiles.  —  Socrats, 
3,  20.  —  Sosomène^  S,  S8.  —  Tkëodoret,  $,2Q,t  Rofin,  to,  37. 
—  Pliilostorge,  7«  9.  —  Grégoire  d«  Nisiaaaç»  Orat.  W,  —  Am- 
brosii  0pp.  t.  ¥>  p.  813.  —  Amtniea  Mucellia^  83,  1  —  yr»- 
bnrton  Jali«a,  ou  Discourt  eoncerawkt  le  trombleiiioiit,  etc.,  Barit, 
8  Tol.  in-12. 

'  L^s  vies  de  Julien ,  per  La  Bletterie ,  Joadet  et  Tourlet. 
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ôumge.  Ils  y  employèreot  les  lois;  mais  leurs  édits  fo- 
rent calqués  souvent  sur  ceux  que  jadis  les  Césars  avaient 

lancés  contre  les  chrétiens.  Ils  firent  peu  de  martyrs  ,  ils 
n'en  furent  ni  plus  justes  ni  plus  humains;  ils  furent 
la  plupart  indij^es  de.  la  cause  qu'ils  appuyèrent  et  qui 
triomphait  déjà  sous  une  législation  contraire.  Aussi  » 
chose  singulière ,  l'histoire  des  progrès  du  christianisme 
offre  peu  d'attraits  après  Julien  :  à  l'aspect  des  persé- 
cuteurs, on  se  détourne;  on  suit  avec  intérêt  leurs  vic- 
times; avec  douleur  on  voit  le  fanatisme  détruire  les 
monumens  du  génie ,  et  l'on  entend  avec  peine  des  écri- 
vains »  qui,  cinquante  ans  plus  tôt,  n'eussent  demandé 
à  leurs  adversaires  que  de  la  tolérance ,  réclamer  à  grands 
cris  leur  destruction.  Je  suppose  que  les  défenseurs  si 
rares  du  paganisme  eussent  placé  sous  les  yeux  des 
Césars  les  apologies  composées  par  les  anciens  chrétiens, 
pour  solliciter  un  peu  de  paix ,  de  quelle  confusion  ik 
eussent  couvert  leurs  ennemis  ! 

Jovien ,  qui  remplaça  Julien,  sans  rencontrer  d'oppo- 
sition de  la  part  du  paganisme ,  régna  trop  peu  de  tems 
pour  faire  revivre  les  .lois  de  Constance;  il  toléra  les 
polythéistes  '. 

Valentinien  I  et  son  frère  Valons ,  qu'il  s'accocia  pour 
lui  çonfier  l'Orient,  les  ménagèrent  également;  ils  pro- 
té^irenî  leurs  temples  contre  le  zèle  destructeur  des 


'  Socnte  (3 4  si)  npporle  ^'il  fit  fermer  leurs  tcmplei.  Liba- 
aini  loi  reproche  des  mesaret  violentes  (O/af.  parent€U,  in  Ju- 
Uanum,  T.  FabrieiiBibL  gtmea,  TII^p.  369);  maie  ThémistÎM, 
autre  iMtew^  Iom  n  tolénsee.  {Orat.  TU,  p.  S67.  ed.  PelerO 
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chrétiens,  maintinreot  certains  privilèges  de  leurs  pré- 
Ires,  el  leur  permirent  même,  au  scandale  de  l'Eglise, 

la  célébration  des  bacchanales'.  Une  imprudente  conju- 
ration put  seule  exciter  la  colère  de  Valens  contre  les 
astrologues  et  leurs  partisans ,  les  philosophes.  Il  les  re- 
chercha alors,  et  les  punît  avec  une  extrême  sévérité  *. 

Les  fils  el  les  successeurs  de  Valeutinien  en  Occident, 
Gralien  et  Yalentinien  U,  suivirent  d*ahord  ses  principes , 
et  Théodose ,  le  successeur  de  Valens  en  Orient ,  imita 
quelque  tems  leur  conduite.  Cependant  Gratîen  ne  tarda 
pas  à  montrer  sa  pensée,  en  refusant  les  ornemens  de 
pontife  souverain ,  que  ses  prédécesseurs  avaient  encoro 
reçus  des  mains  des  prêtres;  en  fiiisanl  enlever  du  sénat 
la  statue  de  la  victoire»  qu'on  y  avait  rétablie;  en  dé- 
pouillant les  vestales  des  revenus  de  leur  temple;  en 
confisquant  des  lieux  consacrés  au  culte  des  dieux ,  et 
en  défendant ,  avec  ses  collègues ,  de  consulter  les  oracles 
sur  les  destîqées  de  l'empire ,  que  les  païens  brûlaient 
de  connaître  \  . 
^  .Théodose ,  qui  eut  le  bonheur  de  délivrer  l'empire  de  * 
ces  hordes  gothiquer  qui  en  attendaient  la  ruine  avec 
l'avidité  du  vautour ,  déploya  bientôt  le  plus  grand  zèle 

•  Valcntinîèn  donna,  comme  il  dit  lui-même,  itnicuique  quod 
animo  imbibisset  colendi  liberamfacultatem.  Cod,  Theodos.  lib.  IX, 
t.  16,  1.  9.  —  Ammien  Marcel li n  ,  3o,  9.  Théodorel,  HUt,  ecclcs, 
TV,  2^,  5,  21.  Libanius,  Oratio  pro  tempUs. 

■  Sozpmônc,  6,  35.  — Socrate  ^  L,  l9.  —  Anamîen^  29,  1«  2.  — 
Zosime,  l3,  l5.  —  Eunape,  Vita  Maximi. 

'  Zosime,  A,  36.  —  Symmaque,  lib.X,  ép.  61.  —  Codex  Theodos. 
lib.  16,  t.  10, 1.  20.  —  Bose,  Exerc,  de  Pontifie.  Maxim.  Imputa" 
torum  Romanorum,  in  Opp» 
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pour  ia  cause  chrétienoe.  Jusqu'alors  les  prineipales 
famiiies  de  l'aotique  capiule  de  l'empire ,  encore  païen- 
nes ,  soutenaleni  le  principe  si  souvent  reproduit  plus  ' 
lard,  que  Fétat  et  la  religion  se  tiennent  par  des  liens 
indissolubles.  Dans  un  voyage  que  fit  Théo.doseà  Rome, 
il  sut»  par.d'lieureures  allocutions,  les  entraîner  au  chris- 
tianisme Symmaque,  sén^^teu^  aussi  illustre  par  ses  ta-~ 
Ions  que  par  sa  naissance,  ^'élait  Hallé,  au  contraire» 
d'obtenir  du  prince  le  rétablissement  de  Tautel  de  la 
▼ictoîre  :  Théodose  rejeta  sa .  demande  mais  le  nomma 
consul. 

•  Enfin  la  mort  de  Valentinien  11  ayant  remis  une  der- 
nière fois  le  sort  de  l'empire  au%  mains  d*un  seul..  Théo- 
dose proserMi  tout  l'ancien  cuite,  même  celui  des 

\  Lares ,  sous  les  peines  les  plus  sévères  \  Les  chrétiens  s'en 
autorisèrent  aussitôt,  pour  démolir  les  temples  et  mal- 
traiter ceux  qui  osaient  les  fréquenter.  Ep  vain  Libanius 
fit-il  retentir  les  accens  d'une  touchante  éloquence  en 
faveur  de  ces  édifices;  on  lui  répondit  en  les  démolis- 

•  sanl  \  En  portant  la  hache  sur  les  temples  de  leurs  en- 

'  Zosim««  lY,  59.  —  La  grotte  de  BGthn  avtit  été  détruite  m, 
376.  8.  Jérôme  (^Epist.  7 ,  t.  1.)  ,  rapporte  ijue.  quelques  ennéet 
après,  les  temples  étdent. couverts  de  t<^lM  d'eraigiié«s«  tl  les  êkm 
•baadoiwés  à  le  compagnie  des  liiboin. 
*  Codex  T^eodtfs»  Uh.  XVI ,  1. 10, 1.  lo.^  ^ 
'  Cest  ce  ^'on  faisait  d'aUleiin  depuis  plusieurs  «nuées.  Zosiine, 
'  &,d7,  —  Vbéodcret,  5,  22.  —  Sosoaène,  7,  15.  Le  fui^ut»  et  Ur 
sérapîlnm  d*Alemdrie  furent' détruits  dès  Tan  391  >  par  le  aèle  de 
•l'éYéque  ThëopMle,  et  quoique  les  pajens  s'y  fussent  long*leiils 
défeadw  sou     conduite  da  pUlosophe  Oljmpius.  Rufin,  Hkt» 
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Demis,  les  chrétiens  ne  se  rappelaient  pas  que,  deux 
siècles  plotèl  »  ik  avaient  imploré  la  pitié  des  paiéiis  » 
et  prévoyaient  encore  moins  que ,  deux  siècles  plus  tard» 

sur  les  mêmes  lieux,  ils  solliciteraient  en  vain  la  com- 
passion des  musulmans. 

•  Encore  nombreux  sur  qndques  points  et  réduits  par- 
tout au  désespoir,  les  païens  défendirent  souvent  leurs 
sanctuaires  avec  impétuosité  «  et  entretinrent  des  intel- 
ligences d'autant  plus  dangereuses,  que  les  ennemis  de 
rempire  le  menaçaient  sans  cesse.  Deux  païens ,  Arbo- 
gaste  et  Eugène,  Tun  général,  Fautre  rhéteur,  par- 
vinrent un  instant  à  saisir,  parle  meurtre,  le  sceptre 
de  l'Occident  »  et  Bome  reprit  aussitôt  son  ancien  culle. 
Théodose  écrasa  néanmoins  tons  les  rebelles,  et  ses 
soldats  le  vengèrent  d*ennemis  qu'il  traitait  avec  géné- 
rosité* ils  massacrèrent  Eugène.  Leur  chef  eut  de  com- 
mun avec  Constantin  d'être  loué  à  la  fois  par  les  par- 
tisans des  deux  cultes 

.  Les  fils  de  Théodose,  Arcadîus  et  Ilonorius,  sem- 
blables aux  fils  de  Constantin  et  infidèles  aux  vertus  de 
leur  père»  n'héritèrent  que  de  son  zèle. 

Honorius ,  qui  gouverna  l'Occident ,  ménagea  d*abord 
les  temples  ;  cependant  il  en  assigna  bientôt  les  revenus 
aux  soldats,  et  donna  enfin  l'ordre  dp  les  détruire.  Le 


ecclcs.  Il,  c.  22  sq.  —  Orose,  VI,  l5.  Le  nilornf-tre  fut  placé  dans 
une  Eglise.  Théophile  laissa  debout  une  seule  statue,  pour  attester 
l'ancienne  idolâtrie  ! 

'  Thëmistius ,  Symmaclias,  Pacatvs  et  Victor  font  l'ëloge  de  ce 
prince;  S.  Augustin  et  S.  Ambroise  en  font  presque  le  modèle  des 
rois  Cf.  Flécbicr,  Histoire  de  Thiodose'le-Grandx 
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clergé  d'Âirique  avait  réclamé  soo  éQec|^  '  ;  il  p«naU 
MX  é?éqim  d'employer  le  brat  téculier  .poor  la  «np-  . 
presMon  de  rancien  culte*,  et  te  Tileutsitôl  M»  par 
les  inoînes ,  sans  doute  au-delà  de  ses  vœux. 
•  L'Orient,  où  régnait  Arcadius»  étant  plus  tranquille 
ipie  t'OccideBlt  oft  y  Ql»aem..plBarig6iireiMement  les  . 
édili.  Réonia  en  oorpa»  ka  .reiigien»  ae  chargèrent  de 
les  faire  exécuter ,  sans  se  laisser  étourdir  par  les  re- 
proches ou  les  injures  des  païens.  La  piété,  s'écria  vai- 
BtBMat  Libaniu»  »  a  élevé  nos  teoiptes  »  l'impiété  iea  ren- 

.  verte.  Vamenttt  il  ppodigi»  la.  raiaeo'  et  la  prière 
et  rinvective  un  élève,  qui  lui  doit  le  secret  de  son 
éloquence ,  Chrytostooie ,  dont  la  vie  est  le  modèle  d*un 
pieux  ascète»  se  met  lui-même  au  nombre  des  persécu- 

.  teurs ,  et  donne  ses  bénédictions  les  plus  ardentes  aux 
opulentes  chrétiennes  de  Gonstautinople ,  qui  lui  four- 

.  nissent  les  moyens  de  laire  détruire  les  sanctuaires  de  . 
b  Phénicie. 

.  On  ne  se  borna  pas  aox  objets  inanimés.  Le  paga- 
nisme eut  peu  de  martyrs,  mais  il  en  eut.  L'an  4^4 »  1^ 


*  Harduim  Aeta  CmiL  I ,  p.  m.-^  km^iUln,  cMMalU  p«r  mi 
minittre  d'B«iii»riafl«  tor  ce  qu'on  poUmit  fUre  posr.k  rd^oa, 
demanda  U  confinnation  dm  ddits  contre  1«i  paient  et  les  Mrdti^nf  ♦ 
AuguUini  Epist,  97 ,  ed.  Btn«è,  Antverp.  p.  l96b  Opp.  t  II.  Cf.  Cad. 
TKmN^. ,  L  16 ^  t  5, 1. 43— 67. 

*  Mamu  teelêiiaitiea, 

*  Dm  liommaf  notn,  dit-il ,  qui  mangoit  comme  det  lUphana, 
boivent  tant  eene  ponr  dteindre  la  soif  qve  lenr  donnent  des  cKanta 
dlernelt;  qui  caclient  cependant  lenr  ïntempéranee  aona  nne  feinte 
pUenr,  dépouillent  le  terre  des  monaineas  dont  elle  avait  été  psivée 
par  la  religion  «t  1m  «rti!  - 
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•  célèbre  Hypatîe«  qui  arait  succédé  dans  la  cité  des  La- 

•  gides  aui  Mfam  les  pkif  îNintref ,  et  qoi  enseignait  les  ' 

doctrines  les  plus  pures  des  païens ,  arec  une  éloquence 

•  qu'admiraient  même  les  chrétiens^  fut  saisie  par  la  po- 
pulace, au  moment. de  se  rendre  à  ses  leçons»  traînée 

•  dans  une  Eglise  et  assommée  avec  des^bris  de  tuiles 
en  face  de  Taulel.  Nî  l'amilîé  d*on  f^vèqiie  ni  celle  des 
premiers  magistrats  de  la  cité  n'avaient  pu  faire  épar- 
gner cette  Tietime 

Déjà  les  soifferains  d'Occident  aimient  déclaré ,  qu'un 
païen  n'élait  plus  admissible  aux  fonctions  publiques; 
Tbéodose  le  jeune  proclama  le  même  principe  en  Orient. 

•  11  est  vrai  que  d'illustres  généraux  se  dépouillèrent  ans- 
sitdt  de  leurs  dignités,  plutôt  que  de  renier  leurs  croyan- 
ces; cependant  les  défenseurs  du  paganisme  reconnurent 
dèS'lors,  que  leur  cause  était  perdue.  Jusqu'à  cette 

•  époque  ils  s'étaient  bercés  de  l'espoir»  qu'après  les  pre- 
•  mières  ferveurs  des  chrétiens  »  Thellénisme ,  avec  tous 

ses  prestiges  et  tous  ses  monumens,  pourrait  un  jour 
.  se  rétablir.  Mais,  Tannée  trois  cent  soixante-cinq  ' , 

•  qu'ils  avaient  assignée  pour  dernier  terme  au  christia- 
nisme,  était  écoulée,  et  le  paganisme  ne  se  reconnaissait 

•  presque  plus  nulle  part.  Dès  l'an  4^5  ,  Tbéodose  II  put 
dire,  dans  une  de  ses  lois,  qu'il'  n'existait  plu*  de 
paieriê  K 


*  Sept  lettres  d'Hjpatie  k  Sjnésius  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 

cet  ëvêque. 

'Augustinus,  de  ch-itate  dei ^  XVIII,  53. 

*  Coder  Thcod.  loco  cit.  I.  22.  Dës>lors  il  «tait  permis  de  dé- 
truire les  temples  et  tous  les  lieux  coniacrés  au  poljUiéisme.  S.  MaF> 
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Ce  langage  n'était  pas  tout  à  fait  exact;  ce  n'était 
qu*iine  fiction  politique»  et  lot  païens  se  maintenaieDl 
encore  en  Occident,  où* les  attaques  continuelles  des  bar* 
bares  ne  permettaient  pas  rapplication  suivie  des  lois. 
Ils  s'y  attachaient  à  leurs  opinions  avec  d'autant  plus 
de  persistance , 'qu'ils  considéraient  les  malheurs  de 
l'empire  comme  autant  de  punitions ,  dont  les  dieux  mé- 
prisés par  les  chrétiens  aflligeaient  leur  ancien  domaine. 
Ën  vain  S.  Augustin  et  Orose  publièrent-ils  des  ouvrages 
étendu*  pour  combattre  cette  croyance;  leurs  écrits  lie 
firent  impression  que  sui^  ceux  auxquels  ils  étaient  inu» 
tiles.  A  chaque  invasion  nouvelle  se  ranimèrent  les  es- 
pérances des  païens.  Quand  Alaric  vint  assiéger  Rome , 
ils  ofirirent  des  sacrifices  au  capitole;  quelques  années 
auparavant ,  pendant  Tinyasion  de  Radagaïs-,  on  avait 
insulté  les  chrétiens.  Que  si  les  païens  eussent  voulu 
^s*uniraux  Hérules*  aux  Goths  et  aux  Lombards»  qui 
vinrent  successivement  se  cuibnter  sur  Tltaiie  ^  ils  deve* 
naient  encore  dangereux  dans  l'empire.  Heureusement 
ils  ne  songèrent  pas  à  dçs  alliances  de  ce  genre;  mais 
oe  qui  atteste»  dans  la  population  de  l'empire»  un  at-. 
tachement  bien  profond  pour  rancien  culte»  c*est  qu'il 
fallut  rendre  huit  lois  consécutives  contre  le  retour  au 
paganisme  '• 

i  •  Quand  on  considère  la  puissance  des  premières  itor 


tin  mèin*  m  «iittingua  par  «on  zèle  contre  ces  licnx.  Snlpic.  £erer. 
De  VUa  Mort*  c*  13.  —  Cf.  Augustinus  de  Chit.  Dei  lib.  18. 
e.  j>^«—  Pro^wdê  fromissionib,  I.  3.  c.  36. 
.  •  Coé§3P  Thiodméê  Apostat is.  Cf.  Gothofredus  ad  lib, 
L  1,  2,  3,  4. 

TOME  I.  .19 
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pressions  religieuse»»  et  qu'on  examine  les. écrits  des 
demien^philosophei  %  on  comprend  ce  singulier  phé- 
nomène. 

Ces  philosophes,  quelque  réserve  qu'ils  missent  dans 
leurs  écrits  et  dans  leurs  leçons»  exerçaient  encore  une 
grande  puisssançe  sur  les  esprits*.  Justinien ,  dont  les 
généraux  rendirent  quelque  repos  et  un  peu  de  gloire  à 
un  empire  envahi  de  toutes  parts ,  ferma  enfin  les  der- 
nières écoles  du  paganisme ,  celles  d'Athènes  Sept  phi- 
losophes qui  seuls  ne  Toninrent  pas  se  soumettre  à  ses 
lois,  et  qui  trouvèrent  pendant  quelque  tcms  un  asile  à 
la  cour  de  Cosrou,  n'obtinrent  que  par  Tinlercession 
de  ce  prince  une  tolérance  spéciale  lorsque,  désabu* 
sés  des  rêves  qu'ik  s'étaient  feits  sur  la  Perse,  ib  dési- 
rèrent rentrer  dans  l'empire  \  Leurs  doctrines  mou- 

•  rurent  avec  eux.  Il  est  vrai  que ,  sur  quelques  points , 
par  exemple  en  Sardaigne  et  en  Sicile»  il  se  conserva 

,  des  païens  fusque  dans  les  premières  années  du  septième 
siècle;  mais  leur  culte  avait  alors  cessé  depuis  long- 
tems. 

Le  triomphe  du  christianisme  était  complet;  il  n'a- 
vait plnstde  rival  dans  l'empire ,  et  il  avait  des  amis  àâ 

dehors  :  les  Goihs ,  qui  occupaient  les  provinces  limi- 
trophes du  nord ,  les  Ibériens  à  l'est ,  et  les  Ethiopiens 
au  sud»  s'étaient  joints  en  grande  partie  è  la  cause  chré- 

*  Par  exemple  ceux  de  Proclus ,  si  profondément  religieux ,  si 
ascëtiquet.  —  Procltu  se  chai^eait  jonrnellement  d'nn  Uavail  prodi- 
gieux poar  soutenir  4'écol«  d'AdkènM  et  le  paganisme. 

*  L'an  529.  Yoj.  Jm  IjlaUU,  t.  lî,  p.  187. 
'  Agathias,  lib.  U,  p. 
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tienne  '.  Plus  les  barbares  faîsaieJit  de  progrès  contre 
les  Romains»  plus  le  christianisme  acquérait ëe  facilité 
Il  les  conquérir.  C'est  ainsi  que  les  diverses  branches  de 
la  race  gothique ,  les  Wisigoths  et  les  Ostrogoths ,  les 
Francs»  les  Bourguignons,  les  Suè?es  et  les  Vandales 
adoptèrent  successivement  la  reKgion  des  peuples  dont  ils 
furent long-tems  les  ennemis,  et  dont  ils  devinrent  enfin 
les  maîtres.  Les  Angles  et  les  Saxons,  en  envahissant 
l'Angleterre  »  persécutèrent  d'abord  les  chrétiens  bretons 
et  refoulèrent  le  christlanlsitae  avec  ce  peuple  dans  le 
pays  de  Galles  ,  dans  les  montagnes  de  Northumberland 
et  de  Gornouailles;  cependant  les  habitans  de  FHep- 
tarchie  accueillirent  la  religion  de  leurs  victimes  »  lors- 
qu'elle leur  fut  enseignée  par  des  missionnairas  de  6ré- 
goîre-le-Grand     L'Irlande  s'était  convertie  dès  le  cin- 
quième siècle»  par  les  efforts  de  S.  Patrice  \ 
Les  femmet  chrétiennes»  les  princesses  surtout»  en 


*  Fruraentius  convertit  les  Ethiopiens:  Athanasii ,  Apolog.  ad  im- 
perat.  Constant,,  c.  3l  ,ed,  Bened,  t.  \,pars  1.  —  Ludolf,  Hist. 
j^thiop.,  lib.  III,  c.  2.  —  Sur  la  conversion  des  Homérites,  voyei 
PKilost.  Hist.  ceci.  II,  6.  III,  U'  —  Sur  la  conversion  des  Ibériens, 
peuplade  du  Pont-Euxin,  Voy.  RufRni , ///^r.  eccl.  2,  33.  —  Sur  la 
conversion  des  Coths  et  sur  leur  évèque  Ulphil^s,  Vojr-  Philost.  2,  5. 
—  Socrate,  4  ,  33.  —  Sozomène,  6  ,  37.  —  Théodoret,  4,  37.  —  Jor- 
nandes.  De  rébus  geticis ,  c.  25.  —  Conversion  des  Francs:  Gregorius 
Turanens,  hittoria  Francorum.  2,  28.  —  SurU  religion  des  Vandales: 
Ruiuart,  Historia  pcrsecutionis  Vatidalicte» 

■  \ojez  la  période  suivante. 

*  Acta  Sanctorum,  au  17  mars.  —  Tilleniont,  Mémoires ,  t.  XVI, 
p.  535.  —  Usher,  Britannic.  eccles.  antiquit.  p.  ^oô.  —  Sur  le  pur- 
gatoire de  S,  Patrice  :  Warœus,  de  hibernia  disguis.  p.  l9l.  —  L« 
brun.  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses ,  t.  IV,  p.  3. 
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communiquant  à  leurs  époux  les  seotimens  religieux 
dont  elles  étaient  pénétrées;  concoururent  de  toute  la 
puissance  de  leurs  directions  aux  rapides  progrès  des 
chrétiens.  Sans  aucun  doute ,  la  reine  Ciotilde  »  ou  plu- 
tôt Glirotechildis ,  princesse  de  Bourgog;oe,  eut  plus  de 
part  que  la  bataille  de  Tolbiac,  à  la  conversion  de  Glo- 
▼is  * ,  si  importante  pour  l'Occident  et  si  souvent  com- 
parée UTec  celle  de  Constantin  \  Les  légendes  ont  pour- 
tant ravi  quelquefois  aux  femmes  une  partie  de  la  gloire 
qu'elles  s'étalent  acquise.  Elles  ont  manqué  rarement , 
et  il  serait  aussi  étonnant  qu'elles  eussent  manqué  à  de 

■ 

telles  époques,  qu'il  serait  étonnant  qu'on  s*y  attachât 

•  de  nos  jeun  K  On  a  pensé  que  les  chrétiens ,  qui  ne  for- 
maient pas  au-delà  de  cinq  millions  d'âmes  au  commen- 

•  cernent  de  cette  période ,  en  comptaient  au  moins  vingt- 
cinq  au  septième  siècle. 

»  Il  est  wrn  quHi  côté  de  cette  marche 'triomphale  se 

remarquent  quelques  faits  ailligeans  ;  plusieurs  chefs 
barbares»  en  voyant  les  succès  .des  missionnaires  de 
'  Tempire ,  punirent  du  dernier  supplice  les  partisans  des 


*  8.  Rfliny»  ^^èfiie  de  lldiiit»  é  ea  n  part  dans  cette  conversion, 
fibrine,  VUm  Smnctorum^  an  13  janvier.  —  Dnèhcine«  HUt,  France 
tcrift.  II»  p.  Ssft. 

*  Walch,  die  Ctodov^  M»  ex  raiionibus  poUticis  ChhstUmo. 
'La  «ainte  Amponte#  qn'one  colombe  apporta  du  ciel  poar  le 

baplémo  de  dovii  à  Reimt^a  été  preiqne  l'objet  d'autant  de  ditterta* 
tîons  que  la  crois  vne  par  Constantia  sur  l'horison.  C'est  Hincmar  qui 
raconte,  le  prenucr*  ce  miracle.  Surius  et  Dncliesne*  1. 1.  Cf.  Ghiflet» 
I)isq,  nova  ét  accurata  de  ampulla  RemensL  —  Vertot  >  Mémoires 
de  littérature  t  tirës  des  Registres  de  l'acad.  des  inscriptions  ,  t.  lY , 
f,  350.  —  LoBgneral»  HUu  de  VBgluêgaUicaiMt  t.  II»  p.  S3i. 
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chrétiens      le»  rois*  de  Pene  turtool  penëcutèreal 

plusieurs  l'ois  et  crueliemeot  l*Eglise,  la  soupçonnant 
d  autant  plus  d'intelligence  avec  les  prioces  de  Cens- 
tanlinople,  qa'iU  îolercédaîeDt  plus  fréquemment  poar 
eile% 

,  Ces  tristes  événemens  ne  forment  néanmoins  que  de 
courts  épisodes  dans  l'épopée  chrétienne.  Tout  favori  • 
,  sait  rÉglise.  Jamais  plus  d'honneurs»  plus  de  richesses, 
,  plus  de  privilèges ,  plus  de  pouvoir  n'avaient  été  prodi- 
gués pour  aucune  religion»  qu*on  n*en  prodigua  pour  celle 
qui  dédaignait  tout  cela.  Cette  circonstance»  à  elle 
seule ,  fait  pressentir  de  notables  çhangemens  dans  la 
société  chrétienne.  Et ,  en  effet ,  du  moment  où ,  avec  . 
l'élévation  du  christianisme  sur  le  trône,  expire  la  liberté 
du  dogme,  ce  sont  la  constitution  de  rfigliseet  le  déve-  . 
loppement  de  sa  hiérarchie,  qui  forment  les  chapitres  les 
plus  iiiléressans  de  son  histoire  et  de  celle  du  monde» 


CHAPITRE  II. 

Nomelk  organàaiion  de  la  sociélé  chritUime^ 


Que  la  Providence  ait  béni  sa  cause  et  qu'elle  ail  aa« 
suré  au  christianisme  la  faveur  des  puissances  de  la 


*  SocralA  et  Sozomène  ,  à  l'endroit  dté^ 

'  Autmani  Bibliotheca  Orient,  t.  I,  p.  t81 ,  «.  I1I«  p.  $2..  *- 
tiXUmÊmi/Mimoiru,  t.  VII.  —  Rainait  ^  508.. 
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terre,  certes»  il  ii*est  là  rien  qui  doive  nous  étonnera 
Que  d*un  autre  côté ,  les  chrétiens,  à  commencer  par  le  * 
pontife  le  plus  élevé ,  et  à  finir  par  le  dernier  des  fidèles , 
n'aient  pas  fait  constamment  de  cette  laveùr  Tusage  que 
demandait  la  raison ,  que  demandait  tout  aussi  haut  la 
religion  elle-même  ;  qu'au  contraire ,  rhommc  se  soit 
constitué  Tusafruitier  des  bénéfices  destinés  à  la  chose  » 
qoe  Pindividtt  se  soit  substitué  à  la  communauté ,  et  que 
de  graves  abus  soient  résultés  de  cette  confusion ,  il  y 
a  là  de  quoi  nous  affliger ,  mais  non  pas  de  quoi  nous 
surprendre,'  car  telle  est  la  marche  ordinaire  des 
choses. 

Sans  doute»  il  eût  été  glorieux  pour  les  chrétiens 
sortant  des  épreuves  les  plus  crnellcs  ,  de  con6er?er  toute 
leur  humilité ,  tout  leur  primitif  détachement  des  inté- 
rêts-terrestres ,  et  de  sortir  encore  glorieux  des  épreuves 
de  la  faveur ,  que  la  Providence  a  fait  sitôt  succéder  à 
celles  des  persécutions;  mais  toutes  les  gloires  ne  sau- 
raient être  moissonnées  par  les  générations  d'une  seule 
époque  ;  celle  de  triompher  des  séductions  paratt  réser- 
»vée  aux  fidèles  qui  n'ont  pu  briller  dans  les  rigueurs; 
elle  est  peut-être  plus  difficile  à  conquérir ,  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  explique  la  lenteur  avec  laquelle  on  y  va. 

Ce  qui  caractérise  les  siècles  qui  nous  occupent ,  c'est 
que,  dans  l'état  social  des  chrétiens,  tous  les  fonction- 
naires ,  depuis  le  portier  jusqu'au  métropolitain ,  tendent 
à  s'élever;  qu'ils  s'élèvent  tous  en  effet,  et,  qu'arrivés 
au  terme  de  leurs  vœux,  ils  se  trouvent  dans  une  dé- 
pendance plus  forte  qu'auparavant  :  des  pouvoirs  nou- 
veaux s'élèvent  au-dessus  de  toute  leur  grandeur. 
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Nous  avons  rvt  qu'an  moment- 06  Constantin  associa 

TEglise  à  l'état, 'les  métropolitains»  ioconnus  dans  les 
tems  primitifs ,  étaient  les  plus  hauts  dignitaires,  de  la 
hiérarchie  chrétienne  Le  domaine  d'une  métropole 
formait  alors  une  sorte  d*état  dont  le  chef  pouvait  se 
considérer  comme  le  monarque.  Les  divers  métropoli- 
tains gouYernaient  cependant  leurs  diocèses  d'après  des 
lois  communes  et  les  considéraient  comme  les  provinces 
d'un  même  état.  Le  gouvernement  de  la  société  cbré- 
tienoe  était  par  conséquent  aristocratique. 

11  le  demeura  encore  durant  cette  période  >  tout  en 
tombant  entre  d'autres  mains*  Ainsi  que,  sous  lettre 
de  métropolitains  f  quelques  évêques  s'étaient  élevés  au- 
dessus  de  leurs  collègues ,  quelques  métropolitains ,  sous 
le  titre  de /Milriard^,  s'élevèrent  au-dessus  de  tout  le 
monde.  Restait  un  pas  à  faire»  et  le  gouvernement  était 
monarchique.  Ce  pas  aussi  fut  tenté;  sur  les  cinq  pa- 
triarches» deux  se  disputèrent  le  pontificat  suprême, 
y  furent  portés  l'un  et  l'autre  »  et  divisèrent  l'Eglise  . 
pour  ne  pas  succomber  l'un  à  l'autre. 

Telle  est  la  marche  générale  de  la  hiérarchie  de  ces 
siècles.  Entrons  dans  les  détails. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  fonctionnaires  tendirent 
à  s'élever.  Si  les  efforts  et  les  progrès  des  subalternes 
sont  peu  constatés  par  l'histoire,  qui  les  dédaigna  ,  ils  se 
voient  néanmoins  dans  l'élévation  générale  du  clergé. 


'  Cetle  dignité  fnl  même  raf«  en  Oc«d«nt  wmni  U  milieu .  du 
qnttrième  eiècle. 
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dont  le8  privilèges»  rautorité»  la  multitude  s'accrurent, 
an  même  degré.  • 

En  effet,  pour  commencer  parles  ostiarii,  iU  n'eurent 
plus  sous  leur  garde  de  simples  salles  d'assemblées» 
mais  des  édifices  magnifiques.  Les /eeleunt  devinrent  des 
personnages  assez  distingués  pour  qu'on  plaçât  le  prince 
Julien  dans  leur  rang.  Les  acoljthes  suivirent  néces- 
sairement la  fortune  de  leurs  mattres.  Les  parabolani 
(gardes-malade) ,  dont  la  seule  Alexandrie  compta  six- 
cent^,  prirent  une  part  si  puissante  aux  débats  publics , 
qu'il  laliut  une  [loi  pour  les  réprimer;  et  les  kopiati  ou, 
Ueticarii  (ouvriers  aux  funérailles),  dont  Gonstanti- 
nople  posséda  onxe  cents,  eurent  tous  les  privilèges 
d'une  association  honorable  *.  Les  diacres  eurent  des 
succès  encore  plus  brillans.  En  leur  qualité  d'aumôniers, 
ils  eurent  l'administration  directe  des  biens  que  la  piété 
des  empereurs  èt  du  peuple  prodiguait  à  l'Eglise.  Déjà 
<  ils  étaient  assistés  dans  leurs  travaux  par  des  sous-diacres. 
C'était  peu»  sous  le  titre  à'arckidiacre  on  éleva  i!un 
d'eux  à  un  rang  qu'envièrent  souvent  les  prétreê  »  mal- 
gré la  supériorité  hiérarcbique  de  leur  dignité.  Les  dia* 
connesses  eurent  aussi  des  charges  honorables  dans 
le  cours  •du  quatrième  siècle    elles  reçurent  i'imposi- 

*  Codtx  T/lâodos,  L  £3,1.  17,  iS.  —  Gothofredi  Comment» 
ad  H*  L,  ^  Cod,  Justin,  lib.  1 ,  t.  s,  1.  £.  CoiU  Justin,  Nov.  59. 
Cotfear  Tàeodot,  lib.  16»  t.  s>  1.  i5.  lib.  13.  t.  1,  t  i.  lib.  7,  t.  80, 

On  accorda  même  des  prifilJfM  ans  garde»  dM  lieux  MÎnU.  Cocf» 
7%eotf.  1.  2d.  Dê  Episcopi*. 

*  Elles  a?aifBt  l'inf traction  et  U  eurreilUace  des  leaimcy;  ellet 
^adretsaitot  ans  drèqnet  det  rapports  sur  ces  objets. 
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lioD  des  mains  et  remplirent  fouvent  des  fonctions  sé- 

crées;  mais  quelques  docteurs  de  l'Eglise  s'élevèrent 
contre  cette  profanation;  la  vie  nM>nastique  ûi  cesser 
leur  ioflaence;  le  sixième  siècle ,  les  synodes  s'op- 
posèrent à  leur  consécration  's  PEglise  grecque»  seule* 
les  conserva  jusqu*au  douzième. 

La  classe  des  prêtres,  quelquefois  dépassée  par  les 
archidiacres,  reçut  à, son  tour  une  haute  illustration. 
Transportant  sur  leur  personne  les  hommages  et  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  prêtres  de  Tantiquilé ,  on 
leur  accorda  encore  toute  la  supériorité  qu*a?ait  le 
chrbtianisme  lui-même  sur  les  anciens  cultes  de  l'E- 
gypte ,  de  la  Grèce  et  de  la  Judée.  Si  les  prêtres  des 
cités  épiscopales  s'éclipsèrent  sous  l'éclat  des  archi- 
diacres ,  des  archiprétreset  des  évêques ,  ceux  des  cam- 
pagnes jouirent  »  dans  leur  sphère ,  d'une  autorité  que 
personne  ne  partageait  avec  eux  *.  Les  évêqucs  et  les 


•  Sfnod*  Aurglianêns»  51 1 ,  e.  18.  —  Oddeni,  Ht  DiaeonisÉiê  pri' 
miiivm  eeelesi^»  Leipt.  l700,itt-£*.  —  HonorÎM  avait  défendu  am  dift> 
oonaéiesj  dès  l'an  990,  de  te  couper  les  chereim  (à  U  manière  du 
deifé).  Cad,  Thêod,,U^,  S7.  De  BpUe,,  L  9. 

'Diut  l'origine  «  lot  lidèlet  di«penéi  dans  les  nmpagnet  ae  for- 
niment^avec  ceux  de  b  nlle,  qu'uue  eeule  paroîtte ,  ceUe  de  T^rSque. 
Au  trmfième  nècle  commencèrent  let  ptroiMet  rurales.  Athmuuiwt, 
ApoL  II.  DSt  que  toute  la  campagne  fut  cVrétieane,  toute  petite 
ville  «  tout  village  eut  une  dgliiOiL  ecc/cfitf  in  9ieUs  quelquefoia  plu- 
sieurs villages  ae  formaient  qu'une  seule  paroisse  mm^jtmm,  parochia» 
Ce  nom  ae  se  rencontre  pas  fréquemment  avant  le  ainème  siècle; 
mais  la  -cliose' enstalt;  Théodorct  eut  quatre-vingt  paroisses  dans 
son  diocèse.  EpUt,  11  S.  L'église  d'une  paroisse  se  nvmmAx  tUuku  i 
les  fidèles, le  prêtre,  pUbanui.  Les  viUes  kientAt  aussi  se 
formèrent  en  plusieurs  paroisses  ;  l'élise  épiscopale'  s'j  nommait 
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chorévêques  les  obtemieni  d'uo  œil  atteotif;  iU  les 

choisissaient  souvent  eux-mêmes  parmi  leurs  diacres 
et  il  était  de  leur  intérêt  de  ne  pas  trop  les  alTaiblir. 
Pendant  quelque  tems  ces  fonctionnaires  dépendaient 
dos  évêques,  sous  le  rapport  de  leur  traitement»  con* 
tinuant  à  toucher,  comme  clercs  de  l'Eglise  épis- 
copale»  leur  portion  aux  revenus  de  cette  Eglise»  et 
versant»  dans  la  caisse  épiscopale»  le  temporel  de  leurs 
paroisses;  mais»  dès  le  cinquième  siècle»  on  changea 
cet  usage,  et  les  prêtres  des  campagnes  trouvèrent  plus 
d*indépendance  en  conservant  les  oblations  et  les  béné- 
fices de  leur  place»  sous  Tadministration  supérieure  des 
évéques  '. 

Le  pouvoir  des  prêtres  de  la  campagne  s'accrut  spatia- 
lement par  la  suppression  des  chorévéques  \  Ces  fonction- 
naires f  depuis  leur  création  jusque  dans  le  cours  du 
quatrième  siècle»  avaient  eiégé  aux  synodes  avec  les 


eathêdra,  le«  «iitMS  pUban^»  Epipli-Bms.  69.  Valesius  ùk 
notis  ad  Sozom.  l,  iS, 

*  SynoJ.  lUiberit,  c.  77.  —  Une  loi  d'Arcadiut  de  l'an  d98  (c 
Th.  De  Episc,  1.  33),  enjoignait  aux  évéques  de  nommer  les  ecclé- 
•Uatiqnes  pro  magnitudinû  94I  celebritate  unius  eujusçue  vici» 
Le  premier  de  ces  prêtres' te  nommait  Presbyter  prior»  primitivus, 
regens,  Synod.  Carthag,^  «uini  398.  c.  36.  Les  ëvSqnei  les  transré- 
raient  d'une  paroisse  à  l'autre.  Aguirre,  Conc,  Hitpan;  t.  II.  p.  625. 

*Jura  parochialia.  Les  offrandes  furent  souvent  converties  en 
taxes,  et  exigées  avec  tant  de  rigueur,  que  les  conciles  se  rirent  dans 
le  eu  de  les  interdire.  Ils  sutuèrent^  qu'on  pourrait  accepter  des 
présens,  mais  non  pts  oiger  des  droits.  Concil.  Trull,  c.  23.  — 
ConcU.  £mer$i€tu*  c  9.  ~  GreUmann,  Gescàicàiê  dêf  Siol-Gt- 
bùhreru 

'  Yoj.  ci*dessns«  p.  136. 
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éféques  des  grandes  TÎHes ,  et  à?afeiil  tu  se  cODsolîder 

leurs  privilèges  par  leur  assimilation  aux  soixante-dix 
disciples  du  Seigneur  '.  Cependant ,  on  leur  avait  déjà 
recommandé ,  de  ne  rien  entreprendre  de  majeur  sans 
avoir  pris  conseil.  Bientôt  on  trouva  leur  action  em- 
barrassante ;  le  synode  de  Sardique  résolut  de  diminuer 
leur  nombre  celui  de  Laodicée  vota  leur  suppression  K 
Il  est  vrai  que  ces  conciles  n*étaient  ni  Tun  ni  l'autre 
d*une  obligation  générale;  mais  leur  résolution  fut  gé- 
néralement adoptée  les  chorévêques  qui  se  mainte- 
naient encore  ne  pouvaient  plus  si^raux  synodes  qu'au 
nomdesévéques  *;  les  prêtres  des  campagnes  partagèrent 
leurs  dépouilles  avec  les  évoques,  qui  les  firent  rem- 
placer en  quelque  sorte  par  des  inspecteurs  \ 
,  Les  évéques  prirent  d'abord  »  dans  cet  héritage ,  une 
part  si  large  qu'ils  furent  enfin  dans  le  cas  de  la  dimi- 
nuer. En  elTet,  ils  s'étaient  réservé,  non  seulement  le 
"  privilège  de  l'excommunication  et  des  absolutions,  mais 
•  encore  le  baptême  et  la  consécration  dé  la  sainte  cène. 
L'augmentation  des  paroisses  rurales  les  obligea  bienlAt 
dp  céder  la  dernière  partie  de  ces  droits,  mais  ils  cou- 


'  ConeiL  Aneyr,  c  13.  Çf;  Ht  Marca  dg  Coneord,  t  s.  c 
Spwd.  Âniioeh*  armi  Hi.  c  8.  ' 
.*  An  d£7.  e.  e.  iV<  êpiseopi  nomtn  tt  auctoritas  vlUpendatar» 
*An  BGo,  c  57. 

^  Leonis  Magni  EpUu  IS.  «.  lo. 

*  On  «n  trouve  «ncore  au  n«avième  siècle  en  Occident  Ughelli, 
îtalia  tacra^  Voy.  coL  1102.  —  hidorus  Hisp»  de  Offic*  tceles. 
II.  c.  0.  —  Capit»  rtg.fraac*  YI.  c.  121. 

'lÊtfiêhvImf  vitiiotora. 
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servërent  la  première»  t'atsurèrent  l'administration  tem- 
porelle du  diocèse  en  établissant,  à  côté  des  archi- 
diacres» des  comptables  spéciaux  et  s'attachèrent 
leur  clergé  par  les  règlemens  les  plus  précis.  Aucaa 
prêtre  ne  put  ptos  désormais  appartenir  à  la  fois  è  deux 
églUes  aucun  ne  put  passer  de  son  diocèse  dans  un 
autre  »  sans  aToir  de  l'évêque  des  lettres  de  recomman- 
dation ou  de  démission  aucun  ne  fut  plus  admis  aux 
délibérations  d'un  synode,  à  moins  qu'un  é?éque  ne  l*y 
députât  \ 

La  concentration  de  toutes  les  afbires  temporelles 
et  spirituelles  de  l'Eglise  entre  les  mains  .des  évéques» 

* Sfnod.  Antioch,,  anni  3lt\.,c.  7L,2S.  — SynotL  Gangr,,  c78. 
—  Canon  Apotto/.  c.  ùi.  —  ConciL  CAalctd,  c.  2,  25,  26. 

Les  économes  se  choisiwaient  par  tout  le  collège  des  presbf/erL 
Thcophili  Alear.  EpUu  ean*  c  9  in  Beveridge  Pandect.  canon* 
t.  II,  p.  173.  Justinien  confirma  cette  institation;  De  Episc,  et 
cler,  \.  U\'  —  L'économe  était  âeminë  «u/  née  sinê  teste  sit  ec- 
c/ctitf  administratio ,  nec  res  ejus  diisipentur»*(Syn.  Chalced,) 
Il  j  eut  néanmoins  des  abus;  les  économes  étant  choisis  dans  le 
sein  dtt  clei^é,  leur  contrôle  ne  pouvait  être  sévère.  (Socrate,  6« 
7.)  Il  7  eut  aassi  des  dissipations  généreuses:  Jeaa  ranmoiiier  (d'A- 
lesandrie  )  se  vantait,  sur  son  lit  de  mort*  de  ne  pas  laisser  nne  obole 
dans  le  trésor,  après  j  avoir  ûronvé  çircitêr  octoginta  eentenaria 
auri. 

Ambroise  combat  vivement  cet  abus,  et  plus  vivement  encore 
le  cumul  de  deux  évéchës;  Yoj.  Dû  Dignit.  tocerd*  e.  &»Çf.  Synod* 
Ephes»  anni  L^i ,  act  VIL 

'  Canon.  Apost,  l5,  16.  3^.  —  Concil.  Antioch.  c.  3,  —  Laodic, 
Ll.  Arclat.  I,  c.  21.  —  Synod,  hic.  can.  16. —  Syn.  Chalced.  c 
20,  23.  —  Léo  M.  Epist.  86. —  Sur  les  Clerici  vagi,  vaganieSg 
ordinationes  vaga-.  Concil.  Chalc,  c  6.—  JjiO  M*  Epist,  l67. 

f  ConciL  Emerit,,  c.  Ih 
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les  obligea  souvent  de  s'absenter  de  leurs  diocèses,  et 
ordiDairemeat  c'était  la  capitale  qui  les  appelait  au  de- 
hors. Constantin  et  se»  fil»  les  y  attiraient  tans  éesse. 
Les  plus  sages  d'entre  le^  é?êques  ne  tardèrent  pas  à 
s*aperce?oîr  que  leurs  véritables  fonctions ,  rinstruction 
et  la  surveillance  de  leur  troupean  »  souffiraient  de  ces 
absences.  Us  arrêtèrent  que  tout  é?éque  ou  antre  ecclé- 
siastique qùi  se  rendrait  auprès  de  Tempereur,  sans 
l'agrément  de  ses  collègues  de  la  même  province  «  et 
spécialement  du  métropolitain  »  serait  exclu  de  la  com- 
munauté de  foi  et,  destitué  de  sa  dignité ,  pwr  avoir 
voulu  molester  les  oreilles  du  prince  contre  les  lois  de 
l'Eglise  \  Il  paraU  qu'on  en  appelait  quelquefois  de  l'au- 
torité épiscopale  à  celle  de  la  cour:  les  éréques  d*An- 
tioche  déclarent  formellement ,  que  le  prêtre  on  le  diacre 
qui  auraient  été  jugés  par  leur  évêque  »  ainsi  que  les 
érêques  qui  auraient  été  jugés  par  un  synode  et  qui ,  au 
mépris  des  sentences  rendues ,  '  s'adresseraient  à  l'em- 
pereur ,  n'auraient  aucun  avancement  dans  l'avenir 

Cette  déclaration  pourrait  paraître  dure;  mais  si  la 
société  chrétienne  a  touIu  de  l'ordre»  elle  a  du  pros* 
criro  l'intrigue  et  proportionner  sa  discipline  è  la  gra- 
vité de  l'abus.  Les  évêques  n'entendaient  pas,  au  reste, 
s'exclure  des  avantages  d'uiji  déplacement  ou  d'une 
communication  immédiate  avec  le  pouvoir.  Au  concile 
de  Sardique,  ils  s'accordèrent  des  absences  de  trob  se* 


'  ConeiL  Amioeh»  aimi  U^î ,  e.  iU 
*  Coneii»  éUttUieh,  c  19. 


Digitized  by  Google 


.  (  5o3  ) 

mainet  pour  leurs  intérêts  de  propriétaires  *.  Justinien 
leur  permît  de  s'éloigner  do  leurs  diocèses  pendant  un 
an ,  mais  il  exigea  qu'on  se  bornât  strictement  à  cette  fa- 
Teur  Le  côncile  de  Traile»  plus  sérèro  que  ce  prince  » 
rétab'fit  le  terme  des  trois  sémaines  \  ^ 

Cet  espace  de  tems  »  trop  court  pour  permettre  des 
intrigues  dans  la  capitale»  était  asseç  long  pour  exposer 
les  éréqoes  à  la  tentation  d'aller  fonctionnér  usurpati* 
Tement  dans  les  diocèses  de  leurs  collègues.  Ce  qui  favo- 
risait le  plus  cet  abus ,  souvent  proscrit  par  les  synodes  \ 
c'était  i'ezîguité  de  beaucoup  de  diocèses.  C'est  aussi  ce 
qui  explique  les  ambitieuses  démarches  de  certains 
évêques  aspirant  aux  grands  sièges.  Ces  démarchés 
furent  assez  fréquentes  pour  pVoYoquer  un  régiemeot 
général  »  celui  qu'aucun  évéqœ  ne  ponvait  changer  de 
diocèses  ;  époux  mystique  Âe  son  Eglise,  il  M  devait 
.une  sorte  de  fidélité  conjugale';  tout  en  visitant  une 
fois  par  au  c)uiQUAe  de  ses  paroisses»  il  devait  se  garder 
d'une  absence  trop  prolongée  de  sa  cathédrale  ^ 

Cependant  il  se  trpnve  toujours  des  hommes  ou  trop 
grands  pu  trop  adroits  pour  qu'on  puisse  les  enchaîner 


*Guionl5. 

•  NomIL  VI,  c.  s.  . 
>  Canon  80. 

4  Canon  apo^»^  M.  —  Coneii,  Ataiooh,,  c.  13.  ss.  Tnllan, 
c«0. 

KConciL  Nic^n,,  c  iS.  »  Sardie,  e.  1 ,  s.  AntiocA,,  c  SI.  — 
HiMTonfm.  BpUt.  ùd  Oeearté  — >  Eûièbe,  Vita  Const,  B  ,41,^2, 

'L'Espagne  tnbdfinia  les  diocètet  tmp  4t«ndnt  ponr  fwatnré  cttte 
visite.  ConeiL  Tarrae.  e.  d.  Cf.  Grtgorii  M,  di^.  3.       XI  ,■  st. 
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aux  règles  ' ,  et  il  est  souvent  dans  Tintérét  des  sociétés 
d'y  faire  exception.  Les  postes  difljciles  demandent  les 
hommes  les  plos  capables*  L'Ëglise  sentit  celte  vérité. 
Pour  pouvoir  déplacer  ses  évéques ,  elle  dfotingua  entre 
la  transgression  et  la  translation  d'un  siège  5  Tautre  ; 
la  première  demeura  défendue;  la  seconde  pouvait  avoir 
lieu ,  pour  une  plus  grande  utilité  de  TEglise  :  heurcose 
distinction  qui  fut  portée  jusque  dans  les  canona  apo9^ 
toliques  *,  mais  dont  il  fut  facile  d'abuser. 

Si  toutes  ces  mesures  eiu*ent  pour  motif  les  grands 
intérêts  de  Ffiglise  »  elles  eurent  aussi  pour  résultat  inér 
vitable  l'élévation'  de  ceux  qui  les  arrêtèrent  Le  pou- 
voir des  évéques  s'en  accrut  rapidement.  Ce  qui  fit 
surtout  la  force  de  l'épiscopat»  oe  fut  son  umké.  Cet 
accord  général  rendit  son  gouvernement' si  compact» 
et  le  constitua  tellement  indissoluble ,  que  rien  ne  fut  * 
plus  en  état  d'en  rompre  la  chaîne ,  pas  même  la  ruine 
de  cet  empire  qui  lui  avait  inoculé  sa  puissance!  Se 
nommant  et  se  surveillant  eux-mêmes  se  comoinni- 
quant  non  seulement  les  mesures  de  leur  législation , 
de  leur  discipline,  de  leur  administration,  mais  encore 
les  discussions  et  jusques  aux  bruits  relatif  à  leur  po- 


*'  Qiian4  on  voulut  appliquer  U  loi  à  Grégoire  do  NaiSaiiAe'/il  l'ap- 
peU  Itx  mortua  «t  «rf /nef  a*  , 

*  Cou.  apott.  l£.  —  Baronlu$  ad  tmn,  590,  n*  7. 

*L'âeotioB'd'un  ^Iqoo  se  iainit  par  les  érèqvm  do  la  provinces 
tron  d'onti^ettx  a«  moins  dovtient  ètio.réaiiis;  lot  antroi  ponvaioBt 
voter  par  écrit;  le  métropolitain  confirmait  lonr  choir.  Coneif.  Nie^n. 
c.    ^  /Te  Marca,  <fe  eoneofd,  ioardotii  et  imperii.  W,  c.  S, 

y  p.7e6. 
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sition  \  les  évéques  chrétiens  formèreot  une  hiérarchie 
si  forte»  elexercèreot  une  înfloence  si  profonde,  <[ne  Tan- 
liqaité,  même* dans  ses  théocraties  les  plus  fameuses» 

n'avait  rien  eu  de  plus  puissant. 

•    Cependant,  au  moment  même  où  les  évéques»  sur-' 
tout  ceux  des- grands  sièges ,  les  métropolitains,  se  féli- 
citaient le  plus,  d'être  parvenus  enfin  au  dernier  dc^gré  * 
de  pouvoir  et  d'indépendance,  ils  virent  s'élever,  au- 
dessus  d'eux,  un  pouvoir  nouveau  ;  des  honneurs  inat-* 
.  tendus  éclipsèrent  leurs  privilèges  \  Cinq  d'entre  eux  re-*  ' 
•  çurent,  avec  le  titre  judaïque  de  patriarekeg^  un  rang 
et  une  puissance  qui  les  constituèrent  les  chefs- de  leurs 
anciens  collègues.  '  * 

Le  titre  de  pairUareke  se  donnait  aux  évéques  les 

'  A.  p«iae  Nettorins  a-t>il  proaoneé  un  ducoan  à  GontUatiDopIe, 
^«11  «n  part  d«*  copies  ponr  Al«iaiidri«.  L'eicommmiieatioa  d'ano 
E^Ufe,  était  celle  de  tootei  liy  E^Utei. 

'Outre  le  droit  de  confironer  les  dlecliont  des  dvé^us*  de  les  cou- 
sacrer,  de  déôder  des  causes  majeures  qu'on  leur  soumettait,  d« 
coufoquer  et  de  pnjsider  les  synodes  métropolitains  >  on  venait  de  leur 
accorder  le  droit  dcfiiire  la  dddicaee  des  Iktlises,  et  celui  de  délivrer 
les  /jf/ertf  formatât  à  leurs  subordonnds.  Gelatii  tpUU  I,  c>  ^  — 
CoficiL  Carth,  111,  c  28.  Antioeh,  c.  9.  —  Juttin.  NowtlL  TI« 
C*  3.  Cependant,  dès  que  les  papes  eurent  des  vicaires #  par  aemple, 
A  Arles  et  àThessaloniqpe,  le  droit  de  délivrer  ces  patsê^ortt  leur 
Ikt'  atlribujé.  Eedm.  q>i*t,  5. 

Les  ^odea  étaient  considérés  comme  les  conseils  des  métropoH- 
lains;  ils  devaient  se  réunir  deux  fois  Tan.  ConeiL  Antioch,  e.  19,1$, 
90.  —  Canon,  àpast* ,  38.  74.  —  Chaleed,  c  9.  Les  métropolitains  ne 
pouvaient  laire  seuls  la  consécration  d'an  évêquo.  SirieUtt  ,^mdêCr€tm 
JV»  m  unus  «piicopus  tpUeoptsm  ordinarê  prmumai  proptêr 
arrogtuttiam»  *  La  cénsécration  d'ni^  métropolitain  stf  faisait  par  les 
évéques  réunis  de  la  province. 
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plos  Ténérables»  depuis  le  quatrième  siècle  %  lonqa'to 
milieu  du  cinquième ,  le  concile  de  Gbalcédoiiie  l'af- 

tribua  exclusivement  aux  métropolitains  de  Rome,  de 
Gottslantinopie 9  d'Alexandrie»  d'Aotioche  et  de  Jéru- 
salismv 

Déjà  le  concile  de  Ntcée  avait  reconnu  une  haute 

supériorité  de  rang  aux  métropolitains  d'Alexandrie ,  de 
Rome  et  d'Antioche^  dont  les  diocèses  étaient  vastes 
et  les  sièges  célèbres  \  Il  avait  joint  à  ces  puissances 
ecclésiastiques  du  premier  ordre,  l'évêque  de  Jérusa- 
lem, dont  le  diocèse  était  très-limité,  mais  dont  la  mé- 
tropole était  la  mère  do  toutes  les  autres.  On  avait 
cependant  consèrré  à  l'évêque  de  Gésarée  les  droits  de 
métropolitain ,  qu'il  avait  acquis  sur  Pancien  chef*lieu 
des  chrétiens  \ 

A  l'époque  du  concile  de  Nièée  c'étaient  là  tous  les 
évéques  qui  sortaient  de  ligne*  Bientôt  après  celui  de 
Conslanlinople  était  venu  se  placer  dans  les  premiers 
rangs.  D'abord  son  diocèse  avait  été  peu  considérable» 
maû»dès  l'origine ,  il  avait  joui  de  toute  la  considéra- 

*  Gregor.  Natianx,  ôrat.  32,  p.  525.  ed.  Birii. 

*  Concil.  ChalettL  anni  ùSi,  art.  2  et  3. 
'  Canon  6. 

*  Canon  7.  L'ëglise  de  Jérusalem  s'ëtait  affaiblie  et  dispenë«  lort  d€ 
la  fameuse  destruction  de  cette  ville.  Une  partie  de  la  commmiattttf# 

réfugiée  k  Pella ,  en  était  revenue  à  Jérusalem ,  lorsque  l'empereur 
Adrien  y  eut  établi  sa  colonie  d'Aelia  capitolina.  Elle  était  resté* 
faible,  et  s'était  vue  placée  sous  le  métropolitain  de  Césarée.  En  ac> 
cordant  à  l'évêtjue  de  Jérusalem  un  rang  d'honneur  qui  blessa  celni.dl* 
Césarée,  le  concile  de  ISicëe  ouvrit  une  source  de  contestatioBt  qae 
put  à  peine  tarir  le  règlement  de  Chalcédeine. 

TOUS  I.  tO 
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UoQ  que  pouvaieot  lui  donner  son  siège  et  les  ser^ 
▼îces  qu'il  rendait,  8an«  cesse»  aux  éréques  des  provinces*  • 
De  son  côté  la  cour  avait  pris  soin  que  son  diocèse  répon- 
du à  ses  vœux.  Dès  Tan  58 1 ,  on  lui  avait  donné  les 
six  provinces  de  la  Thrace;  enfin»  quand  il  fut  question 
de  régler  les  rangs  définitivement  »  le  concile  de  Ghal- 
cédoine  lui  en  donna  le  second»  et  joignit  à  son  dio- 
cèse les  vingt  provinces  du  Pont  et  de  l'Asie  mineure 
^  En  obtenant  son  rang  immédiatement  après  Tévéque 
de  Borne»  celui  de  Gonstantinople  ne  pouvait  qu'être 
satisfait.  Il  est  probable  que  ses  quatre  collègues  le 
furent  au  même  degré.  Lenrs  privilèges  et  leurs  hon- 
neurs les  mettaient  hors  de  pair*  Seuls  »  les  patriarches 
consacraient  désormais  les  métropolitains»  convoquaient» 
présidaient  et  dirigeaient  à  volonté  les  synodes  de  leur 
vaste  territoire»  décidaient  des  cas  majeurs,  recevaient 
appel  des  sentences  rendues  par  les  évdques  des  autres 
diocèses»  publiaient»  dans  toute  Tétendue  de  leur  pa- 
triarchal ,  les  lois  ou  les  ordres  que  leur  transmettait  le 
gouvernement ,  et  se  voyaient  »  sinon  toujours  les  seuls 
objets  »  du  moins  les  premiers  organes  de  ses  faveurs.  *. 


'  La  «ociélé  chrétienne  trouva  de  l'avantage  à  conformer  ses  diri- 
nons  hiérarchiques  à  la  division  politique  de  l'empire,  et  li  placer 
toujours  les  métropolitains  k  côté  des  principaux  fonctionnaires  de 
l'ordre  civil.  Synod.  Chalced.  c.  17.  Ce  principe  causa  souvent  de 
l'embarras;  il  fallut  tiuclquefois  faire  des  exceptions  et  d autrefois  ac* 
corder  des  dédommagemens. 

"  Il  y  eut  pourtant  encore  des  métropolitains  qui  ne  *e  trourèrent 
point  placés  sous  les  patriarches,  par  exemple,  ceux  d'£phè«e.et  de 
Carihage.  * 
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L*.inslitution  des  patriarches  modifia  essentiellement 
Torganisalion  de  la  société  chrétienne;  elle  y  fonda  une 
agiomération  nouvelle,  un  nouvel  état  ecclésiastique , 
tétat  patriarchal,  si  rapproché  de  Véiai  monarchique. 

Les  patriardies ,  encore  tout  éblouis  de  leur  nouvelle 
grandeur  et  à  peine  sortis  de  pair  d'avec  les  archevêques, 
s'acheminèrent  aussitôt  vers  le  monarchisme.  Celui  de 
Jérusalem,  réduit,  parTexiguité  de  son  patriarchat,  à  un 
rôle  subalterne»  n'avait  aucun  moyen  de  s'élever  plus 
haut;  mais  ceux  d'Anlioche  et  d'Alexandrie,  occupant 
les  capitales  de  deux  vastes  provinces,  et  ceux  de  Gonstan- 
tinople  et  de  Rome ,  établis  dans  les  capitales  de  Teaipire , 
pouvaient  aspirer  à  une  autorité  encore  plus  forte  et 
plus  étendue.  Lesdeux  premiers  se  virent  bientôt  éclipsés 
par  les  derniers;  celui  d'Alexandrie  seul  lutta  quelque 
tems  contre  celui  de  Gonslan tinople;  son  éloignement 
de  la  cpuT  Payant  fait  succomber  à  son  heureux  rival , 
il  ne  s'agissait  plus  que  des  destinées  des  patriarchats  de 
Borne  et  de  Byzance. 

Les  patriarches  de  Byzance  eurent,  pendant  toute 
cette  période,  l'immense  avantage  de  se  trouver  auprès 
des  souverains  les  plus  distingués ,  auprès  des  Théodose 
et  des  Justinien  ;  celui  de  pouvoir  se  servir  de  leur  puis- 
sance pour  influer  sur  les  destinée»  de  l'empire  chrétien 
^  et  cekii  de  s'assurer  une  nombreuse  clientelle  par  les 
bons  offices  qu'ils  étaient  dans  le  cas  de  rendre.  Ils 
excitaient  cependant,  parla  nouveauté  de  leur  grandeur, 
une  jalousie  dont  ceux  de  Rome  ne  furent  point  l'objet, 
et  leur  position  fut,  sous  bien  des  rapports,  beaucoup 
moins  avantageuse  que  celle  de  leurs  rivaux,  dont  la  po- 

ao* 
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iitique  fut  d'ailleurs  si  sage  et  si  profonde,  que  Tbistoire 
du  sacerdoce,  tant  ancibn  qoç.  moderne,  n'offre  rien 
d'-analogue. 

^*  Le  haut  rang  qu'occupait  la  célèbre  cité  de  Rome  lors- 
que le  christianisme  y  étab  Ht  des  évêques,  fut  la  première 
cause  de  leur  grandeur.  La  circonstance  que  S.  Pierre 
et  &  Paul  étaient  venus  y  enseigner,  en  fut  la  seconde  : 
seule ,  elle  eût  été  sans  influence ,  maïs  appuyée  de  la 
conduite  ferme  et  mesurée  que  tenaient  sans  cesse  ces 
évêque»,  elle  ne  manqua  pas  d*effet.  Des  conquêtes  lentes 

•  mais  toujours  progressiyes ,  s'étendant  deT  l'Italie  jus- 
qu'aux extrémités  de  rOccident ,  et  des  richesses  offertes 
par  la  piété  et  distribuées  au  loin  avec  une  charité  géné- 
reuse; étant  venues  se  joindre  à  tant  d'élémens  de 

•  grandeur,  les  évêques  de  Rome  furent  bientôt  considérés 
par  leurs  collègues  comme  investis  par  la  providence 
d'une  supériorité  incontestable. 

Déjà ,  quand  Rome  était  encore  dominée  par  le  paga- 
nisme ,  Aurélien  avait  déclaré  l'évéque  de  la  capitale 
juge  de  l'orthodoxie  d'un  évêque  d'Aotiocbe  Déjà  un 
évêque  d'Alexandrie,  Athanase  était  venu,  -sous  Cons- 
tance, en  appeler  à  l'autorité  de  Rome,  et  déjà  les 
évêques  d'Italie ,  de  Gaule ,  d'Espagne ,  de  Sicile  et 
d'Afrique  avaient  pris  l'habitude  d'y  recourir»  lorsque  le 
concile  de  ISardique  déclara ,  que  $i  un  évêque  avait 
été  condamné,  et  croyait  n'avoir  pas  une  mauvaise» 
mais  avoir i  au  contraire,  une  bonne  cause,  eii  sorte 
qu'il  put  demander  un  nouveau  jugement ,  ceux  qui 
.,1    I    .     ■    ■  — ■■ .  .       ■  ■„——.,, 

FnuL  de  StmoMte. 
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l'auraient  jug^y  écriraient ,  pour  honorer  ia  mémoire 
«U  pierre,  à  l'évéque  Jules  de  Borne,  iifin  qu'il  fut 
porté ,  par  les  évéques  les  plus  voisins,  une  sentence  naut*^ 
velle,  et  que  Jules  en  désignât  les  commissaires 
•  Dès  ce  moment  l'évéque  de  Rome  était  placé  hors 
èb  pair.  Mais  il  y  a  plus.'  Lemdme  concile  arrêta /qu'a- 
près avoir  destitué  un  évéque,  on  se  garderait  de  lui 
nommer  un  successeur»  avant  que  celui  de  Rome  n'eût 
connu  et  décidé  de  sa  causé".  C'était  \h  l'établir  juge 
des  synodes.  On  a  dit  que ,  dans  ces  canons ,  H  ne 
s'agit  pas  du  siège  de  Rome ,  mais  du  respectable  Jules 
qui  l'occupait;  celto  observation  parait  pourtant  plus 
ingénieuse  que  juste.  Celle»  que  le  concile  de  Sardique 
ne  put  être  obligatoire  que  pour  les  évéques  d*Occi« 
dent,  qui  se  raltacbaient  h  l'autorité  de  Rome,  est  bieu 
plus  remarquable  \  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à 
cette  époque  l'évéque  de  Rome  fut  le  seul  qui  jouit  en 
Occident  d'une  telle  prérogative,  et  qu'aucun  de  ses 
collègues  d'Orient  n'en  avait  de  semblable  K 

'Ces  faits  sont  incontestables,  mais  peuvent-ils  cons- 
tater le  droit  ?  Les  évéques  de  l'Orient  en  doutèrent  : 
lorsque  leur  collègue  Jules  les  invita  k  venir  à  Rome 
^    pour  Tailâire  d'Athanase ,  iU  lui  répondirent  avec  amer- 

•   9  

*  Synùd,  Sardic,  anni  H7  ,cX 

*  JbiA  Canon  ^ 

*  D'antres  ont  contesté  l'antlientidté  des  canons  de  Sardine.  Ged- 
des  IHtscêUtuuous  tracts^  t.  II,  p.  &iS. 

*  CkrjsostAme  lufr-mlme  recourut  à  l'évéque  de  Rome  lorsqu'il  fut 
eipulsé  de  Gonstantinople.  Palladins,  Vita  thf^ost,  p.  30.  —  SocraCe  ^ 
yi ,  17.  —  Tillemont,  XI  »  p.  Ul. 
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tume ,  qu*il  eût  à  ne  pas  se  mêler  de  leurs  affaires 
On  fit  la  même  remarque  à  IdhocodI  I,  lorsqu'il  se 
mêla  dff  celles  de  S.  GhryscMtôine  . 

Les  é?éques  de  Rome  s'occupèrent  néaDmoîns  de 
toutes  les  aiTaires  qui  oiTraicnt  un  intérêt  majeur  soit 
eo  Ocddeoi,  soit  en  Orient ,  et  se  distinguèrent  parlèr, 
d*une*  manière  spéciale,  de  ceux  de  bonsUmlinople, 
qui  ne  songèrent  qu'à  celles  d'Orient.  Jointe  au  rôle 
que  les  grand-pontifes  d'Occident  jouèrent  aux  con- 
ciles généraux  de  cette  période ,  leur  universelle  soUi* 

*  citttde  accrut  sans  cesse  leur  pouvoir.  Le  décret  de  Gra- 

•  tien  et  de  Yalentinien ,  qui  autorisa  ,  en  579  ou  58 1 ,  tous 
^  les  évêques  à  en  appeler  à  ceux  de  Rome,  et  subordjonna 

aux  décisions  de  ces  derniers  les  métropolitains  eux- 
mêmes  n'a  donc  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  et 
celui  de  Yalentinien  III,  qui  reconnut,  en  44^ >  1^  su- 
prématie des  mêmes  pontifes,  est  au  moins  conforme  à 
l'esprit  du  tems,  quoique  son  authenticité  soit  sus- 
/  pecteV 

^Aussi  le  concile  de  Chalcédoine,  fixant  les  rangs  des 
cinq  cbe&  de  TEglise,  n'hésita-t-il  pas  un. instant  à  on 
assigner  le  premier  à  celui  de  Romé.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  même  sur  ces  faits,  ces  décrets  ou  ces  honneurs  . 


* Socnta,  IX,  It.  —  Sraomène,  III ,  0. 

*  PaUadiu»  in  diaL  dê  vità  S,  Chrysostomi,  p.  9B» 

*  Barouiiu  ad  arinum  381. 

*  ffoe  mis  omnibus  pro  itge  sit,  guiéjuid  sanxit  vel  sanxerit 
apùsiolic^t  sedis  auetoritM ,  ita  ut  quisquis  spiseoporum  adjudi. 
eium  romani  antistitis  wocaius  venirê  nêgle:p»it ,  por  moderato^ 
rem  tiusdem  provineiw  adesse  cogatur»  Baronius  ad  annum  US* 
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que  Rome  appuie  ses  prétentions  au  pontificat  suprême; 

•  c'est  uniquement  sur  le  vicariat  de  S*  Pierre  ou  la  suite 
oon  interronopue  de  ses  évéqueS  »  tous  vicaires  de  Jésus- 

,  Christ  comme  S.  Pierre.  C'est  h  la  véridique  histoire  à 
,  'dire,  si  ce  n'est  pas  là  briser  un  chêne,  pour  s*appuyer 
sur  un  roseau. 

Dans  tous  les  cas,  les  évéques  de  Rome  n'oublièrent 
plus  leur  idéale  grandeur,  dès  qu'ils  l'eurent  conçue; 
s'ils  ne  furent  pas  tous  des  hommes  éminens,  presque  tous, 
ils  surpassèrent  en  sagesse  de  Conduite  leurs  rivaux  de 
Byzance,  qui ,  tantôt  flattés ,  tantôt  écrasés  par  une  cour  ' 
capricieuse ,  surent  rarement  plier  ou  résister  en  tems 
opportun.  Jouets  d'une  suite  d'édits  contradictoires,' 
ces  derniers  ne  furent  encore  que  des  esclaves  ou  des 

•  favoris  impériaux ,  que  ceux  de  Rome  touchaient  déjà 
.  h  la  monarchie  et  au  tiirc  exclusif  qu'ils  o*ont  plus  aban- 
donnés depuis  cette  époque. 

'^4^^epu1s  le  commencement  du  sixième  siècle,  ils  s'at* 

•  tribuèrent  presque  exclusivement  le  nom  de  papa,  que; 
pendant  qucl(|ue  tenis ,  avaient  porté  toutes  sortes  d'é- 
véques ,  comme  celui  de  patriarche  '.  Ils  joignirent  à  . 
cette  distinction  celle  de  qualifier  leur  siège  d'apasto^  - 
lîtfue,  et  la  prétention  d'être  chargés  du  maintien  de  là 
foi  et  de  la  discipline  dans  toute  l'étendue  de  l'Ë^lise, 
où  leurs  décisions  devaient  prévaloir  sans  appel  *. 


*  Sifmohd  ad  Ennodium,  IV.  «p.  l.  —  Thomassini  pet  us  et  nova 
eeeie»,  diseiph  p.  1,  lib.  1,  îb.  S>  lo.  L'tfvéqne  d'AUxaudrie  seul 
garda ,  avec  celai  de  Rome ,  le  titre  de  papa  |tttq[tt'en.680. 

*  iftiiti,  t  yiir,  p.  56 , 1 S7. 
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Les  priaces  de  Gonstaiitîiiople  semblaient  leur  re- 
connaître le  pontificat  suprême.  Justînicn  enjoignît  au- 
patriarche  de  sa  capitale,  de  soumettre  à  celui  de  Rome, 
ekôf  des  êaintê  ftrétrei  de  Diea^  les  affarres  relatives  à  • 
Vétat  ecclésiastique ,  et  manda  au  pape  qu'il  s'empres-  * 
serait ,  en  toute  occasion  ,  d'augmenter  Tautorilé  de  son 
siège  '.  D*un  autre  côté  on  trouve,  dans  uoe  loi  du  code  - 
de  Justinien»  la  déclaration  formelle»  que  l'Eglise  de 
ijonstantinaple  est  la  première  de  toutes  les  Eglises  % 
On  voit  par  là  que  les  chefs  de  l'eiiipire ,  réduits  à 
caresser  ceux  de  i*£glise  dans  des  iems  difficiles ,  fltft- 
jtaient  altiBrnatÎTement  révêque  de  Rome  et  celui  de  Gons- 
tantinople  ,  désirant  peut-être,  an  fond  du  cœur ,  élever 
le  dernier  au-dessus  de  soo  collègue  ,  mais  n'osant  offen- 
ser un  pontife»  que  sa  puissance  et  surtout  ses  richesses 
pouvaient  rendre  si  redoutable  pendant  les  invasions  des 

*  barbares.  C'est  ce  qui  semble  expliquer  ce  qui  se  passa 
lorsque,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  Jean-le  Jeûuèur prit,  . 

é  à  Gonstantinople,  le  titre  de  patriarche  universel,  que 
des  flatteurs  avaient  d*abord  donné  k  d'autres  Quelque . 
chagrin  que  causa  ce  mot  aux  papes  Pélage  II  et  Gré- 
goire-le-Grand;  quelques  fussent  leurs  eiforts  auprès  du 
souverain  pqur  le  faire  proscrire ,  Jean  le  conserva ,  et 
Grégoire ,  qui  reprochait  à  son  rival  une  ambition  dia- 
bolique ,  ne  trouva  de  consolation  pour  la  sienne  qu'en 


•  Cod,  Justin.  1,1,7.  Ihîd.  1.  8.  * 

'  Codex  Justin.,  J,  2,  2i^.  —  Zi^ler,  CeschicAtê  der  kircAlicàen 
Verfassungsforment  p.  232. 

Maïui ,  t.  TI  >  p.  1006, 1012.  —  Ibid,,  m. 
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Ui  cachant  sous  les  dehors  d*ane  exclusive  humilité  '.  . 

Cette  faiblesse  lui  fit  faire  une  démarche  que  doit 
cemurer  la  morale,  mais  que  récompensa  la  polilique. 

9  Lorsque  l'empereur  Maurice  »  qui  avait  refusé  de  faire 
droit  à  ses  pressantes  sollicitations ,  eut  été  massacré 

.  avec  ses  enfans  par  le  sanguinaire  Phocas ,  qui  usurpa 

*  le^rône,  Grégoire  le  complimenta  sur  sou  avènement, 
au  nom  de  la  Providence  ;  et  le  décurion  couronné  se 
montra  reconnaissant  envers  le  Siége  de  Rome.  Il  déli- 
vra, en  faveur  de  Boniiacc  IV,  successeur  de  Grégoire  , 

•  un  décret  qui  déclara  l'Eglise  de  Rome,  seule  tête  de 
'  toutes  (es  autres  s  et  en  désigna  Févêque  comme  le  seul 
-  patriarche  universel*.  Cependant*  tout  en  produisant 

ce  litre ,  qu'on  a  rendu  assez  suspect  \  l'Eglise  de  Rome 
n'y  voit  que  la  reconnaissance  de  ses*  anciens  privilèges. 

C'est  en  vertu  de  ces  droits  anciens  qu&  ses  évéques 
prirent ,  dès  le  sixième  siècle ,  le  r6le  de  chefs  universels 
^  de  la  société  chrétienne.  Déjà  Léon  1,  évéque  d'une 
haute  éloquence  et  d*un  grand  caractère  »  avait  déclaré, 
dans  une  de  ses  lettres,,  que  sa  sollicitude  devait  s*^ 
tendre  sur  toutes  les  Eglises,  le  Seigneur  l*ayant  exigé 
ainsi,  en  conférant  la  primauté  à  S,  Pierre,  et  en 
établissant  l'Eglise  universelle  sur  là  solidité  de  ce  fonr 


'11  Mliomma  Strpus  tervorum  Dei,  un  évèqae  ordioaire  te  nom* 

mntservus  Dei.  —  Maimbourg,  Pontificat  de  Grégoire-le-Grand.— 
Sainte-Marthe,  Histoire  de  S.  Grigoire-'/e'GraruU'^Jitcyie,  Diet,hUt. 
'Aniutasius  9it<e  Pontijicum^  117. 

'Lorenz,  Èxamen  décret i  impêratopis  Phocm ,  Argentor*  1790. 
—  Il  est  de  fait  que  1m  pitritrcIiM  d«  ContUntinopU  contiinièrent  à 
fudcr  U  même  titiVi 
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«  dément    Vun  des  moyens  que  les  papes  firent  Talofr 

avec  ie  plus  de  succès ,  pour  le  triomphe  de  leur  pon- 
tiiiçat  suprême ,  ce  furent  les  grandes  assemblées  délibé- 
rantes de  la  société  chrétienne.  Elevés  an  premier  rang  ' 
des  chefs  de  l'Eglise ,  ils  tranchèrent ,  sans  hésiter ,  la 
question  qu'avait  laissée  indécise  Tancienne  situation 
des  chrétiens»  savoir»  lequel  des  métropolitains  aurait  le 
droit  de  convoquer  un  de  oei  conciles ,  où  les  évéques 
donnaient  au  clergé  et  au  corps  entier  des  fidèles  ,  des 
professions  de  foi ,  des  lois  de  discipline  et  des  règles 

.  de  conduite  ?  Long-tems  les  empereurs  »  évéques  hors  de 
l'Eglise»  comme  Constantin,  avaient  eurcé  ce  droit. 

»  On  a  encore  leurs  édits  de  convocation  et  les  lettres  par 
lesquelles  Léon-le-Grand  suppliait  Tempereur,  de  cbn-  * 
voquer  en  Occident  le  concile  qui  »  plus  tard ,  set  réunit  ' 

.  à  Ghalcédoibe  Mais»  dès  Pan  587,  le  pape  Pelage  écri- 
vit aux  évéques  d'Orient,  (jue  l'autorité  de  convoquer 
les  conciles 'généraux  était  confiée,  par  tradition^  au 

«  siége'apostolique  \  A  cette  prétention  se  [oignit  celle ,  non 
moins  hautement  démentie  par  l'histoire  primitive  S  de 
présider,  de  diriger  et  d'approuver  finalement  les  déci- 
sions des  conciles»  prérogative  qui  »  bientôt  »  devint  un 

'  Léo  I,  epùt,  5«  10*     BÔronius  ad  ann*        a*  87. 

*  Leonû  Magni  ep.Ui,  ^9. 
•Pekigu  epist.i,%, 

*  Lb  ftéâémot  été  eoncilet  gëoémiix,  exercé*  de  fait  p«r  les  em- 
fierenn,  était  Inbitiiellement  déléguée  par  en  à  révSqae  qii'ila  «{• 
maient  le  plut.  Cett  ainsi  qu'Eustathe  d'Aatioclie  a  prol>ableiiieiit  pré- 
AAé  le  «eneile  de  Ificée.  D'aetret  évéques  présidèrent  d'autres  ^aodes 
géoéMnx*Ce  ne  fut  qu'en  L&l,  au  concile  de  Chalcédoine,  que  cet  bon* 
Éeer  fut  dévolu  à  un  évèque  de  Rome.  Cf.  De  Marca»  Y ,  c' 
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droitpoar.les  papesdanttont  POccideot»  tout  oommeelle 

s'exerçait  depuis  lông-tems  de  fait  par  les  empereurs 
^  d'Orieot.  Ëd  effet ,  toutes  les  fois  que  ces  princes  ne  pa- 
rurent pas  eux-mêmes  aux  conciles»  ils  dél^uèrenl 
leurs  pooToîrs  et  tracèrent  leurs  instructions  k  quelques- 
uns  de  leurs  conseillers  '.  Dans  lous  les  cas,  leur  seule 
approbation  des  statuts  synodaux  put  les  élever  au  rang  de 
lois  universellement  obligatoires  dans  l'empire  \  Si  donc  ' 
•  les  fonctionnaires  de  FEglîse  chrétienne ,  soit  par  leurs 
.  propres  efForts,  soit  par  la  puissante  influence  que  leur 
-  assurèrent  les  synodes,  qui  les  rendirent  les  organes 
d'une  discipline  aussi  uniforme  que  précue  ^  s'élevèrent 
.  tous  à  un  degré  supérieur  de  puissance ,  ils  se  trouvèrent 
»  néanmoins  à  la  fin  de  cette  période,  le  seul  évéque  de 
Rome  excepté ,  sous  une  dégendance  plus  forte  et  plus 
serrée  qu'auparavant* 

Au  surplus,  la  plupart  de  ces  fonctionnaires  se  trou* 
vèrent  désormais  en  possession  de  richesses ,  immu- 
nités, de  fmvUéfçei,  et  d*une  juridictian  qui  les  dédom- 
inàgèrent  amplement  de  toute  antre  perte. 
*  Quand  on  parle  des  richesses  de  l'Eglise  chrétienne, 
il  faut  bien  s'entendre.  Quelques-unes  de  ses  commu- 
nautés furent  riches  »  et  les  évôques  qui  en  administraient 
les  revenus ,  disposaient  de  trésors  considérables  ;  maïs 


•  Ettsèbe,  Vit  a  Const.  IV,  d2.  —  Thëodoret  I,  29. 
'Socrate^l,  6.  —  Cf.  I,  9.  ConciU  ConUantinQpn  anni  536.  AcU 
IVetV. 

'  L'ioflaenctt  des  conciUs  sur  U  constitution  de  l'Eglise  est  déve- 
loppée avec  beaucoup  du  Mg^té  pur  Spittler:  Geschicàtede*  Kanwu 
RecAts ,  p.  50. 
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en  général  le  clergé  resta  pauvre  encore  long-tems. 
G'esl  ce  que  vont  faire  Toir  quelques  détails'. 

•  La  plus  célèbre  des  Eglises  ,  celle  de  Rome  possédait  » 
depuis  les  premiers  siècles,  des  palrimoiaes  étendus. 
Elle  en  comptait ,  non  seulement  en  Italie  et  en  Sicile, 
mais  en  Gaule ,  en  Espagne ,  en  Afrique  et  en  Asie  '. 

•  A  ces  briliaiites  ressources  se  joignaient  les  oblations 
'd'une  cité  opulente  ou  les  legs  d'une  libérale  dévotion, 

el  les  trésors  de  l'évéque  ou  de  l'Eglise  de  Rome  furent 
I  assez  célèbres  pour  tenter  la  cupidité.  Les  brigues  ré- 
voltantes qu'elles  occasionnèrent  désolèrent  les  chré- 
tiens,  surtout  dans  les  tcms  où  les  païens  en  prenaient 
.  texte  pour  leurs  ricanemens.  En  effet,  Ammien  Marcellin , 
en  rapportant  les  excès  qui  avaient  eu  lieu ,  quand  Da- 
mase  et  Ursinus  s'étaient^  disputé  la  tiare  %  n'avait  pas 
manqué  de  dire  :  qu^U  comprenait,  vu  la  grandeur  de  , 
Borne,  que  ceux  qui  aspiraient  à  cette  dignité,  com' 

*  battaient  de  toutes  leurs  forces*  Une  fois  parvenus  à 
leur  place,  avait-ii  ajouté,  iU  sont  surs  de  s'enrichir 
des  dons  que  s'empressent  de  leur  offrir  de  riches  ma' 
trônes ,  tandis  qu'ils  se  promènent  dans  de  beaux  chars,  * 
vêtus  avec  soin,  et  qu'ils  donnent  des  festins  (jui  ôciip' 

,  sent  ceux  des  rois  \  Peut-être  soupçonnerait-on  d'une 


*  Elle  faisait  administrer  ces  terres  lointaines  par  des  agens,  dvjen- 
sores,  qui  ne  pouvaient  négliger  ses  intérêts.  Plank,  Geschichte  der 
kirchl.  Gesellschaftsverfassiing,  1,  p,  629.  —  Sack,  De  patrimoniU 
ecclesice  romance  circa  Jînem  sœculi  VI.  Bonnes  1821. 

*  Suivaat  Amnjiea ,  ceai-trente  personnes  périrent  durant  les  coates- 
Utions.  ^ 

'  Ammien  Marcellin  ,  XXYII^  3. 
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• 

màiidease  exagération  ce  tableau  tracé  par  ud  païen; 
maît  S.  Jérôme  peint  des  mêmes  couleurs  le  laxe  et 

les  richesses  des  évêqués  de  Rome  '. 

•  Les  grands  sièges  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de  TE- 
gypte  ne  le  cédaient  guère*  sous  ce  rapport,  à  celui  de 
Romt)..  Mais  les  évêques  des  petites  ?illes ,  les  prêtres  et 
les  diacres  des  campagnes  n'étant  pas  salariég  réguliè- 
rement, se  trouvaient  encore  plus  voisins  de  la  pauvreté 
que  de  la  richesse.  C'est  ce  qu'atteste  le  même  Ammien 
en  comparant  au  luxe  des  pontifes  de  la  capitale ,  l'in- 
fortune des  évêques  de  la  campagne,  aussi  nuU.nourris 
que  mal  habUléê  '. 

•  Atant  Constantin ,  le  clergé  chlréti^en  faisait  le  com- 
merce ou  se  livrait  à  quelque  industrie,  soit  pour  gagner 
la  vie,  soit  pour  suppléer  À  Finsuffisance  des  oiTrandeA. 
Constantin  et  ses  successeurs ,  tout  en  enrichissant  quel- 
ques Eglises  ou  quelques  évêques,  oublièrent  d'assurer 

»  l'existence  des  autres.  Le  clergé  fut  obligé  de  continuer 
à  pourvoir  lui-même  à  son  entretien.  Tout  ce  qu'on  fit 
pour  le  soulager,  ce  fut  de  le  dispenser  des  droits  que 
payaient  les  marchands  ordinaires  Encore  Valentin  et 
Valens  lui  retirèrent-ils  ce  privilège ,  sous  prétexte  qu'il 
.  ne  faisait  pas  le  commerce  au  profit  des  pauvres,  comme 
*  on  s'y  était  attendu  *,  Une  source  abondante  pour  alimen- 


'  Rpistola  ad  Pammachum. 

•  Tenuitas  edendi potandique . . .  vilitas  indumentorum»  kmmitn» 
'  Lustralis  collatio ,  Cod.  Theod,  Ub.  XYI,  t.  2,  De  epùcopis , 

l.  8,  15.— /6rrf.  l.  XIII,  t.  1, 1.  1. 

*Ibid,  Ub.  13,  t.  1,  1.  5.  Les  mêmes  princes  proscrivirent  les  intrir  • 

guet  cléricales  ^ni  fivaient  pour  but  de  s'sssurer  les  hérilages.dés  renres 
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ter  le. nouveau  clergé  s'ouvrait  par  la  suppression  des 
prêtres  de  l'ancienne  religion.  Sane  douter  oenx  de  la 
nouTelle  eussent  rougi  d*liéritbr  de  leurs  d^iouillès^ 
mais  les  empereurs  eussent  dû  au  moins  leur  fournir  Poe- 
casion  de  s'honorer  par  un  refus;  ou  plutôt»  au  lieu  de 
s'approprier  les  reTenns.des  temples  du  paganisme*.  Té- 
tât eût  d0  mettre  les  ilesservans  de  ceux  des  chrétiens 
•  à  une  distance  égale  du  luxe  et  de  la  misère  Mais  le 
f  secret  de  rendre  le  clergé  ni  riche  ni  paum  parait  diili- 
cile  à  trouver. 

Les  immunités  et  les  priviiéges  des  ecclésiastiques 
s'étendirent  plus  généralement  sur  toutes  leurs  classes 
qne  les  richesses. 
Ils  furent  personnellement  exemptés  de  certains  ser- 


et  des  orphelins.  Ibid.,  1.  20,  de  episcopis.  —  S.  Jérôme  dit  de  celle 
loi,  qu'il  ne  s'afflige  pas  de  ce  que  les  empereurs  l'aient  rendue, 
mais  de  ce  que  ses  frères  l'aient  provoquée.  Epist.  2  ad  Nepof.  Ail- 
leurs il  censure  vivement  le  furpe  servitium  qiiorumdam  clericorum 
in  senes  et  anus  sine  libenis.  S.  Augustin  dit  du  haut  de  la  chaire, 
avec  une  véritable  noblesse  ecclésiastique:  çuicumçue  vult  exhœre- 
ditato  Jilio  fiœredem facere  ecclesiam,  qucerat  aUerum  qui  suscipiai 
non  Augustînum.  Sernio  L9. 

•  Il  paraît  que-  le  fisc  et  les  favoris  des  empereurs  eurent  la  grosse 
part  de  ces  dépouilles.  Cependant  l'Eglise  d'Alexandrie  eut  le  temple 
du  soleil  et  celui  de  Sérapis  avec  les  biens  et  les  trésors  qui  y  tenaient. 
Sozoniène,  5,  7.  —  Socrate,  5,  16.—  Ilonorius  assura  aux  Orthodoxes 
l'héritage  des  sectes  déclarées  hérétiques  (  Cod.  Theod.  l.  16,  t.  5, 
1.  ii3,  52,  57. —  Socrate,  7,  7.  ),  tout  en  ajoutant:  a  privatorum  ré- 
bus abstineatur.  —  Il  est  inutile  de  dire^  qu'en  laissant  aux  ecclésias- 
tiques la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens,  on  prit  des  précautions 
pour  ceux  de  i  Eglise.  ConciL  Antioc/i,,  c.  2L  —  Cod,  Thtod,  i.  1 , 
de  episcopis  et  cler,  1. 33. 
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yices  publics.,  el  leurs  biens  aflranchis  de  qnekioes  im- 
pôts appelés  sordides  et  extraordinaires  '  ;  mais  Cons- 
tantiD,  Tauteur  de  ces  exemptions»  se  vit  bientôt  dans  le 
cas  de  les  restceindre  Valentinien  leiigea  que  les  clercs 
cédasseni  à  leurs  parens  les  bieus  sur  lesquels  pesait 
quelque  charge  publique,  et  Valentiaien  II  ordonna, 
qu'en  conservant  ces  domaines,  ils  eussent  à  fournir 
des  re'mplaçans  pour  les  services  que  ne  comportait  pas 
leur  ministère  D'ailleurs  leurs  biens  restèrent  tou- 
jours assujétis  aux  contributions  ordinaires  S  et ,  loin 
de  prétendre ,  à  cette  époque ,  jouir  de  Texemption  par 
droit  divin,  ils  reconnaissaient  avec  joie  qu'elle  était 
une  grficé  de  Tétat  \ 

Tels  qu'ils  (Haient,  ces  privilèges  étaient  assez  beaux 
pour  qu'un  grand  nombre  de  personnes  chercbât  à  en 
profiter*  Oiéjà  les  fils  de  Constantin  se  virent,  obligés 
de  prendre  des  mesures  contre  Texcessive  augmenta- 
tion du  clergé.  Malgré  les  lois ,  le  nombre  des  ecclé- 
siastiques se  multiplia  sans  cesse.  Il  y  en  eut  surtout  qui 
ne  le  furent  que  de  nom.  C'étaient  des  négocians  qui  se 
dispensaient  ainsi  des  droits  que  l'empire  levait  sur  leur 
industrie.  Mais  Arcadius ,  informé 'de  ces  abus»  ordonna 
aussitôt  qii'on  serait  désormais  ou  eedétiastiquo  oo  né- 


*  Bxaetiones,  munera  sordida^  extraordinatùu  Cad»  Tàeod, 
^    lib.  XI «  1. 16,  L  15, 18«  21 ,  M,  Ao. 

.  ■  Voyez  ci-dessus ,  p.  2<>6. 
'  Gothofredus  ad  Cod.  Theod.  lib.  l3,  tit  3o.  lei  2.  • 
'  Gonsuntin  les  en  avait  affraachU  un  instant;  Constance  et  Houo- 
rius  leur  retirèrent  cettefkTeur. 

*  Ambroùi  tpist,  3S. 
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gociant ,  et  l'Eglise  eut  h  se  repentir  de  la  complai- 
ftance  qu'elle  avait  eue  pour  quelques  individus  '. 

Les  immuoités  ne  se  bornaieDi  pas  aux  ecclésias- 
tiques, elles  s'étendaient  aux  Eglises.  Loii^*tenis'on  fut 
heureux  des  faveurs  dont  elles  jouissaient  et  qui  leur 
étaient  d'autant  plus  nécessaires  qu'elles  avaient  été  plus 
maltraitées»  Mais ,  dès  qu'elles  furent  les  pjus  riches  des 
corporations ,  l'opinion  publique  et  la  loi  les  appelèrent 
au  secours  de  la  société;  elles  furent  obligées  de  contri- 
buer à  la  construction  et  à  l'entretien  des  routes»  des 
ponts  et  dés  digues  *. 

.  Sans  doute  ces  sacrifices  pécuniaires  pouvaient  quel- 
quefois pai'aître  onéreux  aux  Eglises,  surtout  à  une 
époque  où  elles  disposaient  volontiers  de  leurs  trésor^ 
pour  les  pompes  du  culle,  mais  du  moins  ils  ne  pesaient 
pas  directement  sur  le  clergé.  Déjà  affranchi  de  beau- 
coup de  charges ,  distingué  par  des  immunités  et  des 
privilèges  qui  excitaient  l'envie ,  le  clergé  eut  encore 
les  honneurs  et  les  avantages  d'une  juridiction  spiciaUm 
•  Un  conseil  de  S.  Pàul  donné  aux  chrétiens  des  tems 
primitifs,  celui  de  consulter  les  anciens  sur  leurs  diffé- 
rends, avant  de  les  porter  devant' des  juges  d'un  autre 
culte  avait  fondé  cette  juridiction.  Depuis  cette  époque» 
les  chrétiens  prenaient  généralement  leurs  prêtres  et 
leurs  évêques  pour  des  arbitres  de  première  instance. 
Constantin  et*  ses  successeurs  respectèirent  cette  judica^  ^ 


•  Codex  Theod.  1,  1 3, 1. 1,  1.  16. 
»  Cod.  'Iheod.  lib.  l5,  t.  3,1.  6. 
'  1.  Mpisu  ad  CotintA,  YI ,  L 
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tiire  sous  le  nom  d'audience  épiscopaU  et  bientôt  elle 
fui  uue  sorte  de  tribunal.  On  y  porta  surtout  les  af- 
faires qui  tenaient  k  la  religion  et  à  TEglise',  et  les 
évêques  tardèrent  d'autant. moins  h  convertir  cette  cou- 
tume en  principe  et  en  privilège ,  que  la  chose  était  plus 

•  ajuste  \  Le  célèbre  Ambroise,  invité  par  l'empereur  à 

paraître  au  consistoire  ou  conseil  privé  du  prince ,  pour 
Farrangement  d*une  affaire  de  ce  genre,  répondit  avec 
sa  fermeté  ordinaire  ,  que,  dans  les  matières  religieuses 
ôtt  épiseopaUs,  les  évéques  seuls  étaient  juges;  qu'au 
$ems  de  Constance  on  avait  vioU  ee- principe mai» 
qu'il  ne  convenait  nullement  à  un  laïque,  fut-il  même 
^npereur,  de  vouloir  instruire  ou  juger  des  ecclésioê-' 

•  tiques  K  Gratien  confirma  le  privilège  qu'énonce  Am- 
broise;  cependant  il  voulut  que  ,  dans  les  affaires  mixtes 
où  les  causes  criminelles  contre  les  ecclésiastiques,  le 
gouverneur  de  la  province  dirigeât  Tenquéte  \  " 

Le  principe ,  que  les  afbires  religieuses  revènaîent  anx 
évêques ,  et  celui,  que  les  affaires  criminelles,  même 
contre  le  clergé,  appartenaient  aux  tribunaux  civils, 
étaient  donc  établis.  Ils  furent  souvent  confirmés 
€e  fut  néanmoins  une  faible  barrière  contre  les  enva^ 
hissemens  de  Tépiscopat. 

■  Cod,  Jutt    1. 1 ,  L  G. 

*  Causa  spirituales ,  eecfesiattiea.    *•  • 

*  Cad,  Theod*  h  XYI ,  t.  1 1 ,  L  i. 

^Gonitanct  mit  pourtant  ménagé  le  clergé  en  interdinnt  tonte  Ae* 
cnwtion  d'pn  ë? éqne  dennt  nn  trilinnel  civil. 

*  Ambrotii  epiu,  tib.  II  «  €p,  Cod.  Thgod,  1.  16 ,  t.  s ,  1. 1.2 ,  i3. 
'  Cod»  Tk€êdos.  L  93  «  2>«  episcopit, 

^  Codex  TVkcatf.  1. 16,  t.  If ,  1.  I. 

TOME  I.  11 
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•  Déjà  Ton  avait  déclaré,  que  le  témoignage  d'un  évôque  . 
l'emportait  sur  tous  les  autres;  de  là  oo  passa  rapide- 
ment à  l'opinioD,  que  le  jugement  d^uo  évéque  était 
également  supérieur  à  tout  ^utre.  Et  il  Tétait  en  effet. 
-  sous  ce  rapport ,  qu'au  tribunal  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, qui  s'éteûdait  sur  la  vie  entière  du  chrétien» 

*  l'empereur  était  justiciable  de  son  p^teur ,  comme  le  * 
dernier  de  ses  sujets     Aussi ,  malgré  les  distinctions 
établies,  on  confondit  sans  cesse  la  légalité  et  la  mora- 
lité, et  sans  cesse  s'étendit  la  compétence  des  éréqueè 

«  aux  dépens  de  celle  des  tribunaux.  Les  crimes  capitaux, 

•  les  secondes  ou  troisièmes  noces ,  l'adultère  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  les  causes  matrimorniaies  cl  les  causes 
testamentaires,  celles  de  sortilège,  de.  maléfice  et.de 
blasphème ,  passèrent  successivement  sous  la  juridiction 
de  l'Eglise 

«ft  lies  empereurs  paraissent  s'être  félicités  d'avoir  à 
leur  disposition  une  institution  morale  aussi  puissante. 
Ils  virent  môme  avec  plaisir  les  évéques  exercer  une 


'  On  connaît  la  'condnita  qne  tint  Ambroita  envers  remperenr 
lliéodose  (CfL  Tliiodoret,  S,  18.  — Ambrenns^  de  obitu  Theoéa**  . 

e  ^  « 

c  3i.)  0ana  lea  grande*  dttfs ,  o|i  lea  prifeta  et  lea  ^équea  ae  trou- 
virent  qnelqnefoia  en  conflit«  h  jnridictlen  diidplinaire  aianra  tou- 
jours la  victoire  aux  demiera.  Voy.  Syntsii  ^ist.Sô,  —  Socrate,  7, 13. 

'Quant  aux  teatamena,  lea  dvè^nea  arrêtèrent  au  ajnode  de  hyn, 
en  56$»  canon  S«  qne  tout  testament  qui  lignait  quelque  choae  à 
l'Egliae,  aérait  valide,  même  a'il  j  manquait  d*aiUeura  quelque  fer- 
.  raalité* 

L'origine  da^la  luridietion  eeelé^aatique  aur  lea  teiUmena»  ae  trouve 
dans  la  coutume  de  lea  ddpoaer  dan*  lea  ^liaes,  ainai  que»  dan*  ran> 
tiquité ,  lea  païens  lea  déposaient  dafa  lea  templca. 

e 
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îoridiction  civile.  Selile'meDl  il  était  eotenda ,  qu'elle 

était  purement  arbitrale  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  les  lois 
disaient  Xormellemeut ,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'elle 
était  sans  appel ,  suivant  l'ancienne  législation  romaine 
Les  évêques  paraissent  s'être  occupés  avec  plaisir  de 

•  ces  fonctions  judiciaires.  Peu  d'entre  eux  s'écrièrent, 
avec  S.  Augustin,  (fuiU  eussent  mieux  aimé  travailler 
de  leurs  tnaina  yendatU  plusieurs  heures  de  la  journée  \ 
Sans  doute  la  plupart  se  résignaient ,  comme  loi»  sous 
la  volonté  de  l* apôtre,  ou  se  faisaient  remplacer,  dans 
l'exercice  de  ces  devoirs ,  par  leurs  prêtres  et  leurs  dia- 

«.cres.  S.  Ambroise,  qui' avait  été  fonctionnaire  civil 
avant  d'être  évêqne  de  Milan ,  parait  même  avoir  eu  du 
penchant  pour  ces  affaires  :  il  était ,  dit  S.  Augustin , 
sans  cesse  entouré  de  plaideurs  \  ' 
•  Tout  se  réunissait  de  la  sorte  pour  étendre  la  45om- 
pétence  épiscopale.  Bientôt  la  loi  les  déclara  les  protec- 
teurs nés  de  toutes  les  infortunes ,  des  prisonniers ,  des 
esclaves  «  des  serviteurs  maltraités  par  leurs  maîtres;  et 
ils  se  firent  «ux-mémes  les  défenseurs  de  tous  leurs 

•  fidèles.  Flavien  d'Antioche  et  Ambroise  de  Milan  se 
couvrirent  de  gloire,  l'un  en  réconciliant  sa  ville  épis- 
copale avec  Xhéodose,  l'autre  en  se  constituant  contre 


*  D'aprèanna  disp«iitioa  deValeatinienlII  {Nov.  12.),  les  ëvéqnet 
étaient  compétens ,  non  aliter  nisi  voluntas  lurgantium  pracedéttf 
et  tniT^nt  le  rescrit  d'Afcaditu»  iU  ne  pouvaient  connaître  d'ifne  af- 
faire civile,  niii partes' comenstrint,  Y oj,  Cod.  Justin,,  \,  t,  uk, 
1.7,8. 

*  Db  optre  Monachorum,  c^il,  • 
'  Augustini  confus,  VI ,  3. 

ai* 

> 
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'  ce  piiDce  h  vengeur  des  yictimes  de  TheMalonique  I 
«  Le  zèle  des  prêtres  el  des  évêques  pour  les  accusés  les 
porta  même  quelquefois  à  des  ioteroessious  peu  dis- 
crètes,  et  à  une  éoupable  opposition  an  cours  de  la 

justice 

'  Ils  abusèrent  particulièrement  du  droit  d'asile,  qui 
n'était  en  lui-même  qu'un  abus ,  «qu'on  avait  accordé 
aux  Eglises  >  à  l'imitation  du  privilège  dont  jouissaient 
anciennement  les  temples  du  paganisme  et  les  statues 

•  ,des  empereurs  Arcadius  fut  obligé  de  restreindre  ce 
privilège  qui ,  sans  doute ,  donna  lieu  à  des  intercessions 
éloquentes  et  vertueuses mais- dont  on  abusa» /même 

«  pour  se  dispenser  de  payer  les  impôts.  Théodose  II  l'é- 

•  tendit»  au  contraire»  de  la  manière  la  plus  large,  et 
jusque  sur  les  maisons»  les  bains  t  les  cours  et  les  jar- 
dins ,  qui  dépendaient  des  Eglises  K  En  intercédant  pour 
ceux  qui  recouraient  à  ces  vastes  asiles ,  les  ecclésias- 
tiques prirent  une  influence  nouvelle  sur  le  cours  ordi- 
naire  de  la  justice»  et  rien  ne  pouvait  être  plus  propre 
que  ces  progrès  à  exalter  les  idées. que  le  peuple  se  for- 
mait avec  eux  de  leur  haute  puissance. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Bientôt  les  ecclésiastiques  ne  purent 


<  Codex  Theod.  lib.  Xlt  t  36  J.  31. 

*  Cothofredus,  Comment,  ad  cod*  Thêod*  lib.  9»  I.       1.  1*  De 
hii  «/ui  ad  eccles.  confugiunt» 

•  Voj.  Homilia  Chrysostomi  in  Entropium* 

Europe,  qui  était  ennemi  de  Chrysostdme,  et  qui  aTait  conseillé 
U  rettriction,  fut  le  premier  à  recourir  &  l'antel,  malgré  U  loi,  et 
-  Alt  le  premier  défeada  par  i'évéfut»  malgré  1«  paué..8ocnte»  6»  ^ 
^  Socnlè»  7»  33* 
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plus  être  jugés  que  par  l'Eglise,  c'est-à-dire,  par  les 
évoques ,  qui  formaient  pour  cela  un  tribunal ,  un  for 
^iécial,  le  fitr  eeetéêiaêtique.  fAf\^  la  loi  qui  laissait 
son  cours  k  la  justice  dans  les  afTaîres  capitales ,  aucun 
prêtre  ne  put  plus  être  accusé  ailleurs  que  pardevant 
son  évoque.  Encore  les  accusatious  fucent-elles  rendues 
difficiles  ;  l'accusé  •  qui  ne  parvenait  pas  à  prouver  ses 
0  assertions ,  était  déclaré  infâme.  En  principe ,  un  prêtre 
pouvait  préférer  un  tribunal  civil ,  mais  «n  usanl  de  cette 
«IternativA,  il  perdait  sa  place  et  les  synodes  inter- 
dirent ,  sous  les  peines  les  plus  sévèj^  »  d'embrasser  la 
défense  d'un  ecclésiastique  juge  par  les  évéques  */  Il  est 

•  vrai  qu'on  pouvait  en  appeler  de  leur  synode  à  l'empe- 
reur; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  supprimer  ces  appels 
au  prince,  le  jugement  d'un  synode  devant  être  soumis 
plutôt  à  un  concile  supérieur  \  D'après  uu  principe 
énoncé  par  Coustautia ,  on  ne  conçoit  pas  non  plus  l'ap- 
pel d'une  sentence  épiscppale  à  celle  d'un  empereur 

*  Cependant  on  trouve  encore ,  dans  ces  siècles ,  des 
affaires  ecclésiastiques  portées  devant  les  tribunaux  ci- 

*  vils  ;  mais  ces  cas  devinrent  plus  rares  d'année  eo  an^ 
née;  les  conciles  réglèrent  avec  soin  la  procédure  y 
relative  •  et  Faction  du  pouvoir  séculier  se  borna  à  pré- 


*  Cod*  Thtod,tdéEpite»  êcetet»  tt  c/er.  L  Uu  —  Coneii*  Cartàag. 
anni  397 .  c..p.  —  ConeiU  Milevm,  c.  t9. 

■  CqneiU  Carthag,  T  ^  c.  i.  . 

*  ConeiUum  Antioeh*  c.  is. 

*  CoatamUa  «Ttil  déclaré  qu'il  «onsidérait^lei  dléâûoBt  des  évéqnm 
comme  ctUct  de  Dieu  même.  Du  Pin,  Monwntnt.  Donaiist.,  p.  idL 
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ter  main-forte  à  l'autorité  épUcopale»  toutes  les  fois 
qu'elle  avait  jugé  elle-ÎDDéme. 

,  L*hÎ8toîre  doit  le  dire,  le  clergé,  dans  toutes  ses 

classes,  y  compris  même  les  archidiacres,  les  arcki^ 
prêtres,  les  chartulaires ,  les  notaires,,  les  ryncelles  %  les 
économes  et  les  défenseurs j  qui,  tous»  Tinrent  s'intercaler 
dans  ses  rangs ,  sut  profiter  de  la  faveur.  Quand  on  le 
prend  au  point  d'où  il  partit  avec  Constantin,  et  qu'on  le 
laisse  à  i'ayénément  de  Phocas»  on  franchît  a?ec  lui 
dans  ses  destinées  un  intervalle  immense,  et,  au  terme, 
on  trouve  l'Eglise,  avec  une  conslîtulîon  toute  nouvelle. 
•  Les  laïques ,  dont  nous  verrons  la  condition  ,  en  parlant 
de  la  discipline,  se  trouvent  à  une  lo^ue  distance  du 
clergé  les  ascètes 'ou  les  moines,  dont  nous  racou- 
Icrons  les  progrès,  en  faisant  connaître  les  mœurs  de 
ces  tems,  parviennent,  au  contraire,  à  former  une 
classe  intermédiaire  entre  les  pontifés.et  le  vulgaire. 


*  Domesticl  chrici  episcoporum. 

*  S.  Martin  déclarait  déjà  ,  que  l'empereur  lui-même  était  un  per- 
sonnage bien  inférieur  à  un  prùtre.  Sulpit.  Sever.  Vita  Martini,  c.  20, 
dial.  Il,  c  6.  —  L'an  50.'> ,  le  sjnodc  de  Mâcon  ordonna  ,  qu'un  laïque 
Toyageant  à  cheval  mettmit  pied  à  terre  en  rencontrant  un  ecclésias- 
tique^ c.  l5.  — -  A  partir  du  quatrième  siècle,  lé  clergé  porta  un  habit 
distingué,  de  couleur  noire.  Socrate,  6,20.  —  Concil,  J[îatiscon., 
artni  581  .  c.  1,5.  1  rnlldrtum ,  c,  7.  —  Dhs  la  même  époque,  on 
donna  la  tonsure  à  ceux  qui  entraient  <lan<:  les  ordres  inférieurs.  Mo- 
rinus.  De  ordinationib. ,  p.  III ,  exerc.  l5  —  Buddaeus,  De  tonsura 
clericorum.  —  Les  ecclésiastiques  n'étaient  sujets  ni  à  l'excommuni- 
cation  ni  à  ancune  pénitence  publique;  leur  plus  grande  punition' 
^tait  le  rcnroi  dans  les  rang^  des  laïques.  Morinus,  De  pœnittnt, , 
lib.  IT«c.  12. 
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•^u  reste  ,  Phistotre  ne  fôlîeîte  pa«  les  fonctiontietrei 

de  TEglise  des  honneurs ,  des  privilèges  ou  des  richesses 
qui  vinrent  les  réjouir;  avec  ces  faveurs  s'altérèrent 
leurs  mœurs;  les  ^flaires  temporelles  euleTèrent  le  tems' 
que  réclamaieni  rîostruction  et  le  surveillance  '  àn 
troupeau;  une  rapide  décadence  marcha  à  côté  de  la 
rapide  élévation  du  clergé.  La  plus  belle  autorité  que 
puissent  avoir  les  chefs  de  la  religion  est  celle  de  la 
'houlette.  Depuis  Constantin  »  l'Eglise  a  celle  du  sceptre 
de  l'empire,  et  ce  scepire  pèse  d'un  poids  égal  sur 
toutes  les  institutiofis ,  sur  tous  les  sentimens ,  sur  toutes 
les  pensées  de  la  société  chrétienne.  Doctrine,  culté  et 
littérature  •  tout  porte  Tempreînte,  de  Byzance. 


•    CHAPITRE  III. 

NoupelUs  doctrines  et  nouvelles  dmsions  Je  la  société 

chrétienne,  . 


La  destinée  dès  doctrines  chrétiennes  ' porte  aussi  le 
cachet  de  la  cour;  ce  n'est  pas  l'autorité  de  la  révéla- 
tion chrétienne  ou  celle  de  l'Eglise»  à  qui  en  est  confié 
le  dépôt ,  c'est  l'autorité  de  Byzance  qui  décrète  l'ortho- 
doxie ,  roaihticnt  l'unité  de  la  foi  et  ramène  les  dissidens 
aux  symboles  communs.  Cette  autorité  est  quelquefois 
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lalutaire»  eUe  préserve  d'une  dÎMolution  |otale  la. 90-* 
ciété  qu'elle  a  subjuguée ,  mais  ordioairemeot  elle  est 

tyranoîque.  Dans  la  première  période ,  celle  de  la  libre 
discussion  ,  les  chrétiens  aussi  avaieat  formé  plusieurs 
scirisioDS  *  maie  du  moins  îU  s*étaîen^  accordé  les  ans 
aux  autres  la  -tolérance  qu'ils  demandaient  tous  aux 
païeDS  :  dans  le  nouvel  élat  de  choses ,  ils  discutent  en- 
core ,  mais  déjà  ils  ne  craignent  plus  de  répandre ,  pour 
le  triomphe  d'un  symbole,  le  sang  de  ceux  qu'ils  n^ 
peuvent  convaincre  de  leurs  erreurs.  Dès  Içrs  l'histoire 
des  discussions  doctrinales  devient-  d'une  gravité  ex- 
trême :  au  bout  peut  se  trouver  i'échataud.  Sans  doute» 
'  il  pouvait  être  utile  que  les  chefs  de  l'état,  en  em- 
brassant la  religion  chrétienne,  à  une  époque  où  elle 
était  partagée  entre  plusieurs  sectes  et  où  des  ennemis 
redoutables  envahissaient  un  empire  formé  de  popula- 
tions si  diverses,  employassent  leur  influence  pour 
maintenir  l'unité  de  l'Eglise;  mais  la  ligne  où  devait  •  - 
s'arrêter  leur  pouvoir  ,  était  peut-être  diûicile  à  tracer; 
et,  après  tout ,  ce  n'est  ni  les  prélats ,  ni  les  princes ,  c'est 
bien  moins  encore  la  .société  chrétienne  qu'il  &ut  accu- 
ser des  graves  aberration»  de  ces  tems ,  c'est  la  condi- 

•  tion  de  la  nature  humaiue ,  qui  a  besoin  de  s'essayer , 

•  d'apprendre  à  passer  des  erreurs  à  la  vérité.  En  effet, 
tout  est  neuf  dans  Tempire ,  au  moment  où  le  paganisme 
cesse  d'y  régner,  où  commence  la  domination  des  cl» ré- 
tiens, de  leur  clergé;  où  les  Golhs  et  les  Vandales  se 
partagent  les  conquêtes  des  Scipion  et  des  César.  Quel 
moyen  que,  dans  ce  chaos ,  chacun  reconnaisse  sa  com- 
pétence; quel  moyen  que  là  on  discute  les  doctrines 
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Goduné  ferait  ùn  aréopj^  de  philosophes,  nés  adora- 
teurs des  principes  et  esclaves  des  conséquences?  Là 

au  contraire ,  Tépiscopat  et  Tcmpire,  le  talent  et  le  para- 
doxe, l'érudition  et  Terreur  doivent  nous  présenter  le 
spectacle  d'une  lutte  chaotique,  vive  et  rude,  d'une  lutte 
d'ailleurs  aussi  instructive  pour  ta  postérité  que  déso- 
lante pour  les  contemporains.  Telle  est  en  elTet  Tliistoire 
des  doctrines  de  ces  tems. 

.•  Constantin  à  peine  depuis  six  ans  appartenait  aux 
chrétiens ,  qu'il  s'éleva*  sur  la  plus  fondamentale  de  leurs 

doctrines ,  une  querelle  qui  menaça  de  les  séparer  à 
jamais  en  deux  sociétés  ennemies;  qui  ébranla  non  seu- 
lement les  anciennes  populations  de  l'empire,  mais  en- 
core celles  des  barbares  qui  l'eutouraient ,  et  que  •  toute 
une  série  de  lettres  impériales  on  épiscopales,  de  pro- 
fessions de  fois,  d'accomuiodemens ,  de  conciles,  de 
bannissemens  et  de*  destitutions  ,  parvinrent  à  peine  à 

•  V  terminer  au  bout  de  trois  siècles  de  durée. 

■   •    Tel  l'ut  Vartanisine, 

Uu  prêtre  d'Alexandrie ,  Arius ,  homme  de  mœurs 
pures  et  d'un  talent  distingué ,  mais  méconnu  de  ses 
adversaires,  donna  naissance  h  cette  scission,  en  es- 
sayant de  résoudre  d'une  manière  populaire  et ,  au 
moyeu  dos  vérités  de  l'arithmétique  ou  de  la  géomé-  ^ 
trie ,  le  mystère  de  la  Trinité,  qu'il  importait  d'autant 
plus  aux  chrétiens  de  bien  expliquer ,  qu'il  les  exposait 
souvent  au  reproche  d'enseigner  un  singulier  poly- 
théisme. Un  intérêt  beaucoup  plus  puissant  encore  ren- 
dait cette  solution  désirable.  L'antiquité  avait  souvent 
cru  recouuailre ,  dans  (|uelques-uns  de  ses  plus  grands 
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hommes t  àes  êtres  surnaturels»  célestes,  4mDS.  qui 
étaient  descendus  dans  les  régions  inférieure  pour  j 

m 

manifester  la  divinité.  Ces  Tnanifestations  appartenaient 
toutes  au  polythéisme.  Cependant  »  un  sysl^e  nouveau 
el  monothéiste  »  le  christianisme ,  non  seulement  ensei  - 
gnait aussi  une  manifestation  de  ce  genre,  mais  la* pre- 
nait pour  sa  base  et  la  montrait  h  titre  de  p/iénomèri» 
historique  établi  par  les  Umoignages  les  plus  positifs» 
Il  s'agissait  d'expliquer  ce  phénomène  »  cette  manifesta- 
tion; lilpls^ défendre  comme  [0  fait  pneumatologîque 
le  plus  extraordinaire  qu'ail  jamais  vu  le  genre  humain  , 
ou  d'y  renoncer  comme  h  une  tradition  que  trois  siècles 
de  critique  pouvaient  faire  apprécier  à  sa  juste  yaleur* 
La  solution  était  difficile;  celle  que.  proposait  Âriùs  ne 
fut  pourtant  pas  plus  heureuse  que  celle  des  Gnostiques 
qui  rayaient  précédé  en  Egypte.  Etablissant  en  principe, 
que  l'égalité  des  trois  personnes  était  difficile  à  pronyer, 
il  déclara  que  le  père  a  dû  exister  avant  le  fils ,  que  ce 
dernier  n'a  donc  pas  toujours  existé  ,  qu'il  a  été  la  pre- 
mière et  la  plus  sublime  des  créatures ,  qu'il  a  même 
été  l'organe  de  toute  la  création ,  mais  qu'il  n'est  point 
éternel  »  qu'il  n'est  point  de  même  nature  que  le  père , 
qu'il  n'est  Dieu  que  de  nom ,  que  par  grâce ,  et  qu'il  ne  • 
connaît  parfaitement  ni  Dieu ,  ni  lui-  même. 

Oracle  naturel  de  l'orthodoxie  de  son  vaste. diocèse, 
Alexandre  ,  évoque  d'Alexandrie  ,  blâma  sévèrement 
cette  opinion,  peu  nouvelle  on  elle-même,  mais  établie 
pour  la  première  fois  avec  une  telle  suite  de  raisonne^ 
mens»  Sa  censure  n'ayant  fait  qu'animer  Anus ,  il  ap- 
pela l'attention  des  évoques  de  I9  Palestine  et  de  la  Syrie 
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•ar  ces  hérésies ,  les  fit  coadamiier  par  les  évéques  de 
;  FE^ypte ,  en  excommunia  et  destitua  raateor  ' 

C'était  trop  lard.  Quatre  prêtres,  plusioars  diacres, 
çept  cents,  vierges  et  d'autres  fidèles ,  séduits  par  la 
trompeuse  clarté  du  noa?eaa  système.  Taraient  embrassé 
•  avidemment.  Arins  les  rassembla  en  communauté ,  et  si 
Alexandre  fut  assez  puissant  pour  la  dissoudre  ,  il  ne  sut 
pas  néanmoins  empêcher  Arius  d'aller  en  établir  d'aùlres 
en  Palestine»  en  Syrie  et  en  Asie  mineure,  i^t  d'y  ga- 
gner des  personnages  éminens 

Gependaut  Constantin  apprend  avec  douleur  la  divi- 
sion qui  éclate  dans  la  société  religieuse  qu'il  vient  d'a- 
dopter; on  lui  rapporte  que  les  païens  s*en  félicitent;  aus- 
sitôt il  écrit  à.  Alexandre  et  h  Arius ,  reprochant  h  l'un 
d'avoir  agité,  avec  ses  prêtres ,  des  questions  inutiles;  à 
l'autre,  d'avoir' enseigné  des  choses  qu'il  n'aurait  pas  dû 
penser ,  engageant  l'un  ét  l'autre  à  rétablir  l'union  dans 
FEglise  \  Hosius  ,  évcque  de  Cordoue,  ou  plutôt  évcque 
de  cofir,  porte  ses  lettres  en  Egypte ,  et  y  ajoute  des  pa* 
rôles  de  concorde;  il  échoue  cependant,  et  Constantin 
ne  connaît  plus  qu'une  scuIq  roie  de  .pacification.  Il 
écoulera  les.  évêques  de  son  empire ,  et  fera  respecter 
ce  qu'ils  auront  décidé  ensemble.  11  les  appelle  à  Micée  \ 


'  An  321.  Alexandre  raisonnait  arec  beaucoup  d'esprit:  Puisque  le 
•  fils  est  le  Logoff  il  a  dû  eûtter  toujours ,  disait-ii;  s'il  n'eût  pas  existé 

toujours,  il  7  e&t  en  na  temt  o&  Dieu  était  sans  h»yf,  (sagesse)! 

Socrate  I  ;  & 

*  Par  exemple,  Eusèbe  de  Nîcomédie. 

*  Eusèbe,  Vita  Constant» • 

*  À«  326.  li  j  eut  eaTÎQan  trois  centt  ériqaes  d'Orient;  le  sent 


Digitized  by  Gopgle 


(  > 

y  discute  avec  eux ,  et  ,*  ne  pouvant  faire  résoudre  une 
question ,  sûr  laquelle  s'épuisent  l'ingénieux  Anus  el  le 
savant  Atbanase ,  îl  fait  signer  une  profession  de  foi  qai 
proclame  le  fiUde  la  même  nature  que  le  père  '  »  exile 
tous  ceux  qui  refusent  d'y  souscrire  *  »  et  voit  avec  plai- 
sir les  autres  s'occuper  de  quelque^  points  de  discipline.  • 
f  Tel  fut  le  premier  de  ces  conciles  gcnérauœ  oii  se  déci- 
dèrent, depuis,  les  plus  grandes afiaires  de  ÏEgïise,  et 
qui  •  par  leurs  délibérations  quelquefois  orageusea»  maia 
toujours  intéressantes*  exercèrent  sur  les  mœurs  »  les 
croyances  et  l'organisation  dii  monde  chrétien ,  Tin- 
iluencc  la  plus  tUrecte  \ 

Vingt  évéques»  dont  plusieurs  étaient  des  bomnies 
ilistingués ,  s'étaient  d'abord  ptononoés  pour*  Arias.  ' 


Hosius  et  deux  députés  de  l'évéque  de  Home  appartenaient  à  l'Occident. 
Le  nombre  des  prêtres  et  des  diacres^  attachés  aux  évèques  et  tous  dé- 
frayés par  l'empereur,  fut* très-considérable.  Il  y  vint  des  philosophes , 
•oit  pour  apprendre  de  tant  d'évêques  à  mieux  coanaître  le  chrislia- 
aisme,  suit  pour  disputer  avec  eux.  Soz.  I,  t.  18. 

'  O^oevçteç  f  les  Ariens  le  disaient  Of^ofVÇiôÇ  y  et  là-Jessot  de  graves 
historiens  de  plaisanter  sur  la  différence  d'une  lettre.  Mais  cette  lettre 
exprime  une  opinion  et  décide  de  la  plus  importante  des  crojances! 

*  Voy.  cette  profession  ,  dans  Socrate  ,1,8. 

*  Euscbe,  Vtta  Const.  Il  ^  Hl.  —  Sozomène*I«  15,  21.  — Socrate  ,  I, 
5,6,  7,8,  9.— > Epiphane ,  Hœres^  68  ,  69. »  Thtfodoret,  l,  c.  2 , 

5.  —  Aeta  eonçiiii  Nie^L — Athanasius ,  De  decretis  tynod,  Kicégn, 
de  synod.  Arimimnt*  U  5if/eiie.  p.  680,  sq.  Opp.  1. 1,  ed.  ComeL; 
Ofùtionet  II ,  contra  Ariane* ,  «te.  —  Acta  ConeUii  Niemid,  Har- 
4o«io,I»3l9. 

Le  concile  de  Nicëe  fut  probablement  pffdsidé  par  Eoatatbe  d'An* 
tioche,  Aleiandrt  d'Aliiendrie ,  Hottne  de  Ceidone  et  rempcrew.  Er> 
neitî,  Ditt,  ^uàHoiium  concilio  Niaenonon  prmnàUtêQUmditw, 
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Théonas  de  Marmarica  et  Secundi»  de  Ptolémai»  furent 
les  settls  qui  résistèrent  avec  lai  aux  observations  de 

leurs  collègues;  ils  furent  exilés  avec  lui  en  Illyrie;  et 
tandis  qu*0Q  livra  ses  écrits  au  feu,  on  destitua*, tous 
ceux  qu'on  put  qualifier  diAriem 

Les  plus'  grands  coups  étaient  frappés ,  et  pourtant 
rîen  n'était  fini.  Les  Ariens ,  nombreux,  sur  plusieurs 
points,  s'y  formèrent  en  communautés.  Trois  é?êques, 
qui  avaient  signé  par  fiiiblesse  le  symbole  de  Nioée,  re- 
tractèrent leurs  signatures  et  allèrent  en  exil.  D'autres , 
plus  prudens ,  favorisèreut  TaVianisme  en  secret.  Cens- 
tantin»  qui  avait  pris  tant  de  peines ,  pour  établir  la 
paix,  voulut  en  jouir.  Il  écrivit  aux  pnncîpales  cités  de 
son  empire ,  pour  les  prémunir  contre  l'hérésie,  et  non 
seulement  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  contre  ses 
fauteurs  »  il  ée  permit  encore  contre  eux  les  invectives 
les  plus  inconvenantes.  Mais,  le  premier,  il  changea 
d'opinion.  Sa  sœur  Constance,  la  veuve' de  Licinius, 
lui  montra,  sous  leii/ couleurs  les  plus  favorables,  cet 
arianisroe  que  son  auteur  avait  su  glisser  dans  les  esprits 
sous  les  charmes  de  la  poésie  la  plus  populaire  *•  Bientôt 
Constantin  rappela  les  évoques  exilés ,  reçut  Âgus  lui- 
même  à  sa  cour  et  ordonna  sa  réintégration  dans  Alexan- 
«  drie,  après  avoii^  examiné,  pour  la  forme,  une  profes-% 

*  Constantin  seul  eut  la  bizarre  idée  de  faire  appeler  Porphyriens , 
cet  hommes  qui,  à  l'Instar  de  Porpkjrre/!),  combaUaient  la  religion 

chrétienne.  Socrate  ,  T  ,  9. 

*  Arius  avait  mis  ses  principes  dans  des  hymnes^  niais  aussi  dans  des 
chants  composes  pour  les  bateliers ,  les  meuniers  et  les  voyageurs.  Philos- 
torge,  11«  Si  sur  le«ëcriu  d'Arius,  Fabricii  Bibliotheca  graca ,  3o9. 
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sionde  loi,  qued'a?aDce  il  était  résolu  de  trouver  bonne  V 
En  apprenant ,  peu  après ,  qu'Alexandrie  »  pleine  d'en- 
thousiasme pour  Âihanase  »  refusait  de  rèceiroir  Arius , 
il  enjoignit  au  synode  de  Jérusalem  de  le  reConnuitre 
pour  orthodoxe,  et  TEglise  de  ConâtanUnople  allait^ 
malgré  elle»  l'admettre  dans  son  sein»  lorsqu'une  mort 
aussi  subite  que  violente  Feuleva  à  son  parti  *. 

'  Son  parti ,  appuyé  par  la  cour  que  dirigeait  Ëusèbe 
de  Nicomédie  »  ne  s'en  affaiblit  point*  Déjà  »  a?ant  cet 
événement ,  il  avait  commencé  des  réactions.  Eustathe  et 
Athanase  aviîient  éïé  les  premières  victimes.  Le  premier, 
accusé»  dans  un  concile  d'Antioche,  de  sabellianisme 
'  et  de  subornation»  avait  été  destitué  et  banni»  quoiqu'il 
se  t!kt  défendu  parfaitemeilt  sur  les  deux  griefs  articulée 
contre  lui.  Le  second'avait  été  condamné,  par  un  synode 
de  Tyr  »  et  exilé  à  Trêves  en  Gaule  par  Constantin  »  pour 
toute  une  série,  de  griefs  les  uns  plus  absurdes  que  les 
autres. 

En  se  retirant  de  la  scène  du  monde ,  si  agitée  d'un 
côté  ptir  la  lutte  dès  chrétiens  et  des  païens  »  d'un  autre 
par  les  Ariens  et  les  Nicéens ,  Constantin  avait  laissé  à 

ses  fils  yn  eftVayant  héritage.  Constance,  qui  le  recueil- 
lit bientôt  en  entier  »  se  £it  le  protecteur  exclusif  des 


•  Socrate  1 ,  26.  • 

'  An  336.  Socraïc^  c.  37,  38.—  Athanasius ,  ad  Serapionem  de 
morte  Arii. — Il  est  Lien  entendu  que  les  Orlliodoxes  ont  dû  expliquer 
cette  mort  par  la  colère  du  ciclj  les  Ariens  ratlribuèrent  à  la  magie 
de  leura  adversaires,  quelques  modernes  au  poison.  —  Starck,  Ge- 
schichte  des  Arianismus ,  II,  p.  lOO. —  Travasa,  storiacritica  délia 
vita  di  Arrio.  YenUe,  l7il6. 
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ArieDS.  Sa  femaïc  et  sou  ministro  ËUi^èbe»  auprès  dei 
qui,  l'empereur»  suivant  l'expression  d'un  historien» 
awiit'  quelque  crédit  \  partageaient  ses  penchans.  Les.  . 
AricDS  furent  a'ppelés  à  loules  les  plucçs;  leurs  adver- 
saires écartés  de  toutes  les  faveurs. 

Les  Nicéens  représentés  par  leur  savant  et  vénérable 
chef,  Alhanase ,  résolurent  alors  de  chercher  un  appui 
dans  la  personne  de  Tévéque  de  Rome»  et  Jules  ne  dé- 
daigna pas  de  se  saisir  d'une  cause  que  les  Ariens  on 
les  Eusébiens  lui  déféraient  également  »  et  qui  le  rendait 
juge  de  ses  collègues  ,  de  deux  empereurs  et  d'un  concile. 
Un  synode  qu'il  convoqua  dans  le  chef-lieu  de  son  dio- 
cèse »  et  auquel  ne  se  rendireni  pas  les  évéques  d'Orient» 
se  prononça  pour  Athanase  et  sa  doctrine  (34o)* 
Constance  ,  mécontant  de  ces  décisions ,  appela  aussitôt 
ses  évéques  à  Anlioche  ;  ils  y  arrêtèrent  une  profession 
de  foi  qui  devait  satis&ire  les  Nicéens ,  et  entrèrent  »  dn 
reste ,  si  bien  dans  les  vues  de  Gonstancè  que ,  pour 
ôter  à  Alhanase  tout  espoir  de  retour  en  Egypte ,  ils  nom- 
mèrcnt  à  sa  place  un  autre  évêque.  Malheureusement  leur 
choix  se  fixa  sur  George  de  Gappadoce»  le  plus  indigne 
des  chrétiens  et  peut-être  le  plus  indigne  des  hommes 
S'ils  réussirent  à  Tétablir  sur  son  siège. par  la  force  des 
armes  et  à  le  faire  reconnaître  dans  son  vaste  diocèse  » 
ces  violences,  jointes  à  beaucoup  d'autres»  rendirent 


*  Ammien  Marcellin,  l3,  L. 

*  Athanasii  Epistola  encyciica  ad  episcopas  i  historia  Ariano- 
rum  ad  monachoi. 
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leur  cause  plus  odieuse,  tout  eu  lui  assurant  un  triomphe 
passager 

Ce  triomphe  foi  à  peu  près  complet  en  Orient.  En 

effet,  quand  on  considère  que  plusieurs  populations 
.  étrangères;  que  les  Goths»  Wisigoths  et  Ostrogoths,  les 
Bourguignons»  les  Suères  et  les  Vandales  professèrent 
Farianisme,  avec  un  grand  nombre  d'anciens  habitans 
de  l'empire ,  on  est  tenté  de  croire  que  ses  partisans  ont 
un  instant  formé  la  majorité  dans  TEglise. 

Le  Nicéisme  avait  cependant  des  défenseurs  zélés»  sur- 
tout en  Occident,  et,  abstraction  faite  de  sa  yaleur  dog- 
matique, on  s'attache  à  sa  destinée  en  le  voyant»  calme 
dans  Tadversidé»  marcher  à  son  but  et  à  la  victoire  avec 
une  unité  de  vues  et  de  priûcipes.  que  son  adversaire  est 
loin  d'avoir  au  même  degré. 

Les  Nicéens  possédaient  ce  grand  avantage  d'avoir 
pour  eux  ehote  jugée;  ils  s'y  retranchèrent»  et  à  leurs 
yeux»  il  ne  s'agissait,  dans  toute  cette  affaire,  que.de 
faire  respecter  un  concile  général.  Les  Ariens,  au, con- 
traire, variaient  sans  cesse  de  doctrine  et  de  tactique; 
dix-huit  ans  après  le  concile  de  Nicée»  ils  présentèrent 
déjà  leur  einquiime  symbole  \  Ce  ne  fut  pour  les  Ortho- 
doxes qu'un  motif  de  plus  pour  demander  un  concile 


*  Accompagné  du  préfet  Fhilagrius,  Grégoire  fit  battre  des  évêques, 
des  ermites  et  des  vierges  ponr  les  forcer  à  le  reconnaître  pour  leur 
chef.  * 

A  Gonstantinople ,  trois  mille  habitans  farent  massacrés  par  les  sol- 
dats de  Constance  pour  faire  respecter  la  nomination  d'un  ëvè^ue  arien. 
Socrate  2,  6, 12,  l3,  l5.  —  Sozomène  3,3,^,7.9.  • 

*  La  longue  confession,  fMUtffiX^St  Socrate  2,  i9,  20. 
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général  qui  fil  mahilenir  le  premier.  Ce  coDcile  fal 

convoqué  à  Sàrdicjue,  en  Mésie;  mais,  loin  de  former 
•uoe  a&seiiib.lôe  générale,  les  pères  qui  s'y .  rendirent 
•e  séparèrent  suivant  les  partis  qu'ils  avaient  embras- 
sés; et  tandis  qne  les  uns,  ceux  d'Occident,  confir- 
mèrent les  décisions  de  Nicée ,  les  autres ,  ceux  d'O- 
rieitt ,  réunis .  à  Phiiippopolis  ,  excommunièrent  leurs 
riyaiix,  spécialement  les  évéques  de  Rome  et  de  Cor* 
doue  '.  Les  décrets  des  derniers  furent  exécutés  en 
prient  avec  une  rigueur  inouïe  %  I^e  plus  fâcheux  ré 
sultat  des  deux  synodes  fut  celui  de  diviser  .l'Orient  et 
rOccident*:  *leg  numiagnes  ifui  t^Hèvmi  entre  la  Thraee 
et  l'Illyrics  dit  Socrale  séparèrent  désornfuiis  deux 
Eglises, 

L'Occident  était  «ncore  libre;  Constance,  devenu 
seul  .jnattre  de  Tempire  •  le  soumit  également  à  un 
arianisme  mitigé  par  les  conciics  d'Arles  et  Milan ^  où 
tour  à  tour  il  prodigua  .aux  évêques ,  l'or  »  les  menaces 
et  les  flatteries  ^  Athanase,  l'illustre  et  malbeureux  re- 
présentant de  la  foi  nicéenne ,  avait  un  instant  été  rappelé 
par  l'empereur  dans  son  diocèse ,  et  son  arrivée  y  avait 
répandu  un  enthousiasme  inconcevable.  Bientôt  Gons- 
•  tance ,  cessant  d'avoir  besoin  de  lui  eiT  Egypte ,  exigea 
sa  condamnation  avec  one  telle  animosité,  que  les 


^  Bmtéùfnn,  l,  p.  638.  — >1I>m^iwm  >  obiemt  |ib,      p»  j4.  — 
Spittier  «  Geiehiekufon'^iifr' ,  L^'tùân. 
*  Socnte  II ,  S6.  ~  8oioi|ièfte  k;-9. 
■  Hisf.  eccht.  n,  «S.  -  * 
4  Annéet  353  «t  355. 

TOMfi  I.  SIS 
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évêques  qui  osèrent  manquer  de  complaisance,  furent 
envoyés  en  exil 

Cependant  tonte»  ces  mesures  échouèrent  par  Tin- 
constance  inhérente  aux  Ariens.  Ils  se  divisaient  sans 
cesse.  Arius  lui-même*  pour  rentrer  dans  Ffiglise»  avait 
modifié  sa  doctrine  au  point  de  se  faire  renier  par  ses  dis- 
ciples*. Déyë»  sous  ses  yeux,  et  plus  encore  après  sa  mort  » 
ses  partisans  se  distinguèrent  en  Ariens  purs,  sous  la 
conduite  d'Aétius  et  d'Ëunomius  en  sémi- Ariens ^  sous 
la  direction  d*Eusèbe  de*Nicomédie«  de  Basile  d*Ancyre^ 
de  George  de  Laodicée ,  de  Maxence  de  Milan  et  surtout 
de  l'empereur  Constance;  en  Acuciens,  sous  la  dépen- 
dance d'Acacius  »  é?éque  de  Césarée;  enfin  en  plusieurs 
autres  petites  sectes  indignes  de  Fattenlion  de  Tliistoire. 

En  même  tems  il  se  forma  plusieurs  autres  partis  à 
côté  de  Tarianisme.  Les  MarcellienSs  qui  renouvelaient 
,  sur  le  fils  de  Dieu  Tancienne' opinion  de  Sabellius,  furent 
également  combattus  par  les  Nicéens  et  les  Ariens  ^  Les 


•  Athanasii  apolog.  ad  Constantium,  —  Hiiarius  ad  Constant ium, 
lib*  1  Sulpicc  Sëvère,  Hisf.  sacn,  c.  39. 

•  Rufin .  Hist,  écoles.  I,  c.  5. 

•  Les  Aétiens  et  les  Ennomiens  soutenaient  franchemeni,  que  Jésas- 
Christ  n'ëtait  pas  même  d'une  natur*  Analogue  à  celle  àt  Dieu;  qu'il 
était  euo  uotaç  ;  on  les  appelait,  pour  cela  des  Anoméens.  Leurs  citeft 
Aétiu^  et  Eunomius  furent  l'un  et  l'autre  d«s  hommes  distingués  par 
leur  savoir.  Le  premier  avait  fait,  à  Alexandrie,  une  étude  spéciale 
du  système  d'Àristote.  Eunomius,  disciple  d'Aétius.  reçoit  également 
des  éloges  de  Philostorge,  l'arien.  Cf.  hi^mge ,Thesaur,  Monum.ecclet. 
€t  hist.  t.  I.  p.  172.  —  P/tofti  Biblioth,  c.  137,  138. 

'  Leur  chef  était  Marcel  «  éré^ae  à'Xncjn,tX  d'aber^  ardent  ennemi 
4e«  Ariens. 


(359)  • 

Pliotinieni ,  qui  soutenaient  qu'avant  sa  naissance  dans 
le  monde ,  le  fils  de  Marie  n'avait  existé  que  dans  les  dei- 
wtâm  de  la  ProYideote  '  •  et  les  M<»oééomem  \  qui  >  ftont 
en  admettant  la  divînivé  du  Christ,  contestaient  celle  du 
Saint-Esprit ,  occupèrent  plusieurs  conciles  et  agitèrent 
péniblement  l*£giise  et  i/état  déjà  trop  tourmentés. 

Tous  ces  partis  se  combattant  les  uns  les  lautres  avec 
la  chaleur  que  leur  donnait  line  cause  sainte  à  leurs 
yeux ,  et  chacune  de  leurs  luttes  provoquant  une  scission 
iA>uyelle,  le  <}bef  de  l'empire  parausaît  avoir  conça  la 
crainte ,  qùè  la  communauté  chrétienne  ne  se  désunit 
entièrement.  Une  nouvelle  assemblée  des  chefs  lui  sem- 
blait le  remède  unique  à  tant  de  maux.  Il  les  appela  à 
Sirmium,  Fan  $5^,  et  si  jamais  ils  se  réunirent  a?ec 
rintentlon  de  s'entendre ,  ce  fut  à  ce  synode.  Dte  Ton- 
Terture  des  discussions ,  on  résolut  de  renoncer  à  tous 
les  termes  qui  désignaient  des  partis.  Cette  détermina- 
tion n*«Daena  pourtant  pas  de  résultat  maîeur.  QntrouTa, 
à  la  vérité ,  une  formule  assez  ambiguë  pour  satisfaire 
les  Ariens  et  quelques  Nicéens.  Le  vieux  Hosius»  obsédé 
par  Tempereur,  et  Libérius,  évêque  de  Ropie»  exilé  de 
son  slé^  depuis  deux  ans  et  impatient  d'y  rentrer» 

signèrent  cette  formule  \  Cependant  l'Occident  demeura, 

  • 

'Leur  chef,  Photin ,  disciple  de  Marcel,  doit  s'être  distingué  par  * 
son  gënie  autant  ^ue  par  ses  mauvaises  mœurs.  Hilariijragm,^  11^ 

p.  1295. 

'Ces  sectaires,  qui  se  rattachaient  i  Macëdonius,  qu'on  considéra 
long-tems  comme  sémi-arien  et  qu'on  porta  ii  l'ëvêchë  de  Constanti- 
nople,  furent  qualifiés  de  ^tv/Mlê/uM^^t»  Socrate ,  2,  i^6. 

*  Athanasii,  hist.  arian.  ad  Monach,  —  Hilarius  ^fragm* 
~  Hieronymus,  de  viris  illustr,  c.  97. 

aa* 


Digitized  by  Google 


(340) 

dans  le  lait,  attaché  au  nicéisme »  et  Constance ,  pour 
atteindre  son  imt,  fut  obligé  de  convoquer  de  aouveanx* 
synodes,  parmi  lesqaeis  ceux  de  Sirmimn  (deuxième 
et  troisième)  et  d*Ancyre  furent  les  plus  remarquables. 

Constance  voulait  l'unité  de  l'Eglise,  ot  partout  elle 
était  divisée.  Les  ArîiBDs  se  persécutaient  entre  eux*  En 
qftialité  de  leur  chef»  Constance  ne  se  lassa  point.-  Un 
tremblement  de  terre  ayant  ravagé  Nicomédie,  où  il 
avait  appelé  ses  évéques  /il  les  xuaada  à  Nicée ,  Tao  55^^ 
en  les  invitant  de  lui  rendre  compte,  dès  qu'ils  auraiedi 
terminé  leurs  travaux ,  afin  qu'il  pût  voir  tttU  étaient 
conformes  aux  saints  codes.  Maniant  à  son  gré  ces  as- 
semblées si  complaisantes.  Constance  paraissiBiit  douter 
qu'elles  fussent  dirigées  par  une  inspiration  supérieure. 
D'un  autre  côté ,  on  ne  comprend  pourtant  pas  que 
les  évéques  ne  lui  aient  pas  fait  une  réponse  bien  simple , 
celle  qu'il  était  inutile  de  lès  assembler ,  puisque  l'em- 
pereur savait  si  bien  ce  qui  était  conforme  aux  saintes 
écritures. 

Au  surplus ,  le  synode  de  Micée  n'eut  pas  lieu.  On 
préféra  une  assemblée  d'un  nouveau  genre  ,  composée 
de  -  deux  sèct  ions,  dont  l'une  se  réunit  à  Séieucie,  en 
Asie  mineure ,  l'autre  à  Rimini,  près  de  Rome  '. 

Celle-ci  fut  de  quatre  cents  évéques,  dont  quatre-vingts 
Ârions.  Tous  y  furent  entretenus  par  l'état}  les  seuls  pré- 
lats de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne  refusèrent  les 


'  Les  anciens  attribuent  cette  idée  aux  Ariens  exaltés,  qui,  préroyant 
leur  ruine  dans  une  assemblée  commune^  surent  persuader  à  Cons- 
tance, que  les  deux  synodes  exigeraient  moii^s  de  frais  de  trausport. 
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largéwes  impériales.  Lèâ  Ariens-,  pour  terminer  tdus  les 

différends,  proposèrent  d'écarter  tentes  les  anciennes  for- 
JDuleç»  et  de  s*en  tenir  à  celle  qu'avait  arrêtée  le  dernier 
concile  de  Sirmium;  mais  le  plajorilé  nicéenne,  sûre  de 
son  triomphe ,  rejeta  cette- idée,  s'attacha  h  la  profession 
du  premier  concile  g<5néral ,  prononça  l'anathème  sur 
'    l'arianiaiSM)  •  en  destitua  .les  principaux  déienseurs ,  et 
iit  portertce^  résolutions  à. la  coar'.  Les  Ariens  avaient 
.  prévenu  cette  dépulation ,  et  l'empereur  reMa  de  la 
recevo'ir  »  prétextant  les  ailaires  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  ne  perdit  cepemianl- pas  de  vue  celles  de  TEglise  » 
•arracha  bient'ôt  aux  députés  nieéens  .une  prof^^ssion  de 
foi  favorable  à  ses  vues  »  l'envoya  aussitôt  au  comte  Tau< 
rus»  qu'il  entretenait  à  Himini  depuis  le  commencement 
du  çoncilcr,  et  y  joighit  l'ordre  de-  n'en  laisser  partir 
aucun  évéque ,  qui  ne  l'eût  signée.  Une  vingtaine  d'entre 
eux  ,  Phébadius  d'Agqn  à  leur  tête,  résiL-lèrent  quelque 
temfi ,  .mais  succombèrent  à  la  fin  aux  prières-et  aux 
mienaces  4a  Taurut,  el  signèrent  l'opinion  ^«e  U  fil$. 
jde  Dim- n'était  pas  une  eréature  comme  une  autre, 

Lb  ntonde  s'ctonîtaj  dii  S.  Jérôme,  c^'^fre  lout-à- 
eauptdevemu  mfien\ 

L'assemblée  de  Séleucie»  oh  ne  parurent  que  cent 
soixante  évêques ,  qu'entouraient  un  commissaire  impé- 
riul  et  le  commandaixL  de^  troupes  de  risaiirie,  eut  uno 
iasm^' semblable;  sèulemeot  les  Ariens  et'le$  sémi- Ariens 


*' At/ianasius  tU  synod*  Arim,'et  SehuCt  f.  7 17.—  (iilarii  frti^m» 
*  Contra  Lueiferum,  p.       c  11,  «d.  fiftsil 
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eorwit  entre  e«Ë  des  dltcoftloiiA  ^let  cniméet    Ce  fat 

encore  ConstaDce*qiii  fogea*  leurs  querelles,  et  se 
montra  sévère  contre  Farianisine  rigoureux,  il  favorisa 
Au.  moins  le»  Sémi-Anenà»  au  point  qu'à  Tépoque  de  sa 
mort'il«  occupaient  la  plupart  des  aié^  épiscopaox. 

Après  la  trêve  qu'apportèrent  à  cette  lutlc  les  règnes 
de  Julien  et  de  Jovien,  Valens  reprit  le  cour»  des  per- 
sécutions dunicéi^nie;  il  fit  brûler  quâtie-fîngts  évéïpiés 
nîcéens  sur  ses  vaisséaux*.  Gratîeii ,  au  contraire,  gaidé 
par  le  célèbre  Ambroise  de  Milan ,  menaça  de  confis- 
quer au/ profit  du  trésor  de  |*empîre*  tout  édifice  re- 
ligieux ç/k  se  célébrerait  un  autre  culte  que  celui  des 
Orthodoxes.  Cet  ordre  était  d'une  exécution  difficile. 
Théodose  fit  condamner  l'arianisme  au  concile  général 
de  Gonstantinople ,  en  58i  ;  sea  lois  et  celles'  de  ses  sue* 
cesseurs,  surtout  de  Juttinién   amenèrent  peu  à  peu 
la  dissolution  des  sectes  ariennes.  L'an  024  on  leur  ôta 
les  égHses.  C'est  ainsi  que  s^'éleigait  l'arianisme  dans 
l'empire.  Les  peuples  germaniques  on  goHiîqaes,  qui 
avaient  établi  leurs  royaumes  dans  diverses  profinces, 
combattirent  encore  les  Nicéens  ;  mais  en  554  >  Bour- 
guignons ,  subjugués  par  les  Francs,  renoncèrent  aux 
opinions  d'Anus.  La  même  année ,  BéHsaire  soumit  les 
Vandales  à  Torthodpxe  Jnstinien  ;  les  Suèves  embras- 
sèrent la  foi  d'Athanase,  Tan  5Ô9;  Reccarède  et  les  Vi- 
.  sigoths  d'Ëspagàe  les  imitèrent  en  Ô89;  Grimoald'et  les 
Lombards  en  G^^i. 


*  Hilarius  eonira  Conttaniiitm,  p.        éd.  B«B«d. 
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f  Go  «lail  réfuMidu  l6«  doclrinei  arli^Wfm  4t«c  «ne 
rapidité  si  étoo&aDte ,  c'était  non  seulement  l'éloquence 

leur  auteur,  c'était  leur  clarté,  c'était  la  proteclioti 
4e  1a  COljir,  c'était  peut-ctre  aussi  la  perJlécution  doAt 
.ellea  fnreiit  Toblet*'*  Ce  .qui  perdît  la  cause  des  Ariens» 

'  ce  ne  fut  pas  la  seule  lé^slation  de  Byzaifce,  ou  la  co- 
lère de  la  cour;  ce  fut  .cette  perpétuelle  variation  de 

•  s]rnQd»oles».c6  (a6^înlAtf  de  professions  de  foi,  que  leur 
reprodi6  u«  ancien  historien»  et  d^nt  ils.  p<irtèrent  le 

0  nomlire  de  onze  h  dix-huit  en  peu  d'années;  ce  fut, 
ei^iîn,  la  violencti  de  leurs  passions.  D'ailleurs ,  si  l'im- 
partiait^  histoire  censure  sévèrement  leurs  aberrations , . 
çlle  relève  aussi  les  fautes  du  côté  opposé  •  et  rend  d'é- 
clatans  honimages  aux  (alens  ,  aux  vertus,  et  à  quel- 
ques parties  du  culte  des  Ariens 

Si  l'église  arienne,  im  instant  plus  nombreuse  peut^ 
être  que  la  qicéenne,  succomba  de  la  sorte,  ses  opinions 

.  se  renouvelèrent  souvent  ;  plqs  souvent  encore  eUes 


'  £nk«.  Dissert,  de  pr^cipuii  arianismi  iatfssimê  olim  propagûti 
eausis. 

*  Augusti  Arc/tiBoiogie,  III.  p.  369.  Ghrjsostome  imita  le  chtM 
àee  Atiene.  Ledr  culte  et  leur  liturgie  différaient  d'ailleurs  fort  peu 
de  ce  .qui  avait  lieu  chez,  les  ISicéeus-  Ils  se  permettaient  pourtant 
des  atta4|net  contre  ces  derniers  dans  leurs  chauts  de  procession.  On 
conçoit  aoiii que. malgré, la  gravité  de  ces  discussions,  des  docteurs 
étaient  Grecs,  se  soient  livrés  quelquefois,  et  jusque  dans  leurs  chaires, 
à  des  railleries  et  à  des  jeux  de  mot  l^abituels  &  leur  nation.  Barletta, 
au  moyen  âge,  n'a  pas  miens  fait  qu'Eudoxins,  éréqne  de  Constanti- 
nople,  qui  dit  dans  nn  sermon,  que  Dieu  le  père  était  impie,  ttrifi^ 
{n^adorant  personne),  mais  que  1«  fils  étùt  pieux,  ivrsihf  {adorant 
son  père). 
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furent  modifiée»  de  manière  à  produire  de  noateauz 
partis'. 

.  L'arianisme  n'était  pas  encore  éleiot,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  que  la  société  chrétienne  se  trouTa  tout-à- 
coup  précipitée  de  noayeau  dans  l'une  des  questions  les 
plus  fondamentales  de  sa  croyance  «  et  di?isée  en  deux 
camps  ennemis. 

11  étai(  même  impossible  que  la  nouvelle  question  ne 
se  présentât  pas.  Les  pères  de  Nicée»  en  décidant  "que 
lef  fils  de  Dieu  était  de  même  nature  que  Dieu ,  doctrine 
qui  triompha ,  paraissaient  avoir  oublié  que  Jésus-Christ 
s'était  aussi  appelé  le  fiU  de  l'homme,  qu'il  avait  été 

.  vraiment  hommes  quë,  dans  PBglîsè  ancienne;  Topi- 
nion  conUairo,  celle  des  Dokèles ,  avait  souvent  été 
condamnée.  Il  était  donc  inévitable  qu'on  ne  revint  pas 
sur  la  nature  humaine.  On  y  revint,  à  l'occasion  d'uit 
seul  mot,  tant  la  question  était  présente  à  tous  les  es-^  . 

.  prits.  Ce  mot  était  celui  de  6t«!oKoç  (mère  de  Dieu) ,  que  ' 

•  blâma  un  évéque  de  Gonstantinople ,  que  défiandirent 
aussitôt  les  évéques  d'Alexandrie  et  de  Rome;  mot  qui  ' 
les  entraîna  tous  trois  dans  les  débats  les  plus  pénibles , 
et  divisa  l'Eglise  d'Orient  en  deux  partis  qui  ue  purent 

,  plus  sé  réunir.  Les  jaloinies  et  les  rivalités  .des  grands 
sièges  épiscopaux  convertirent  ainsi  en  schbme  pérma-  • 
nent  une  simple  discussion  d'école.  La  vanité  des  empe- 
reurs ,  qui  voulurent  suppléer  par  des  ordonnances  théo- 


/  Surk,  GuchichU  des  Arianismus,  2  vol.  in -8**.  — Schubert» 
Disi*  de  vtra  origine  arianismi^  U  vol.  —  âtAdiui  »  Nucltuê 
hiet,  €ecUs.  êxhibituê  in  hiit*  arianorum* 
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logiques  à  l'iosufiuanoe  des  concîlêsy  conêolida  ce  chifoie 

au  point  qu'il  afilife  encore  rOrienf.  - 

Quelques  philoso{$hes  aociens,  pour  expliquer  les  . 
phénomènes  si  divers  qu'offre  la  môme 'individualité» 
avaièiit  distiogoé  dans  ThemBiè  une  âme  physique  on 
animale  »  et  une  âme  pneumatique  on  rationaellè.  L'un 
des,  adversaires  d'Arius  .avait  cru  trouver,  dans  cette 
t4]iéori&«  la  solqiioal d'un  grand  mystère:  ApeUioaire» 
évéque  de  Laodicéé-,>affait  enietgné  que,' daas  Jésus-' 
Christ,  l*âmc  ralio^mclie  avait  été  remplacée  par  le  Logos,  . 
ou  la  sagesse  de  Dieu.  Cette  opinion  avait  excité  les  plus 
vi?es  discussions ,  a?aii  été  condamnée  Juiz  synodes  »  et  • 
«nfin  abandonnjéé  *é    f  .  -  •  » 

Cependant  les  Apoliioaristes ,  ainsi  que  d'autres  ad- 
versaires de  l'arianisoie,  s'étaient  servis -souvénl,  eu 
parlant  de  Marie ,  de  'l'expression  de  ^tHênêi  >  et  ce  ùm4 
.  était  resté  dans  l^glise'.  Un  prélat  distingué,  Nesto- 
•  rius,  que  sa  science  et  ses  mœurs  avaient  fait  remar- 
quer parmi  les  prêtres  d'Antioehe  \  el  qu'elles  avaientifàtk  • 
préférer  par  l'empereur  h  une  foule  de^tMttctirrens  pour 
le  siéj^o  de  Conslaotinople ,  o.sa  combattre  cette  exprès- 

m 

I  ■       l-fl   •  . 

'  Basnage,  Diss,  de  fUstoria  /Mrts,  ÂpoUinatis,^  'W«rasdorf«  d*  ' 
Apollinari  Laodic,  *   .  . 

*Suicer,  Thtsoitr,  eccUt,  i,w^êt»lMêf» 

'  Théodoret  en  fait  le  portrait  toivant  :  «  U  îie  tongtait  qn'à  pkini 
au  peuple;  cherchât  pins  que  totft  autre,  de  vaiiu  applaadi<Mm«a»; 
•'attacha  la  foule  incoMtaïUtt,  ce  promanant»  ronl  triate»  dana  un  coa- 
tumé  noir,  évîunt  l«a  plaeta  pubUqiica;  ae*  donnant,  par  la  p&lenr  d^ 
ton  niago« -l'air  d'une ;i%<inrena«  altatinenoe,  et  ne'  a'occupant  dkes 
lui  que  de  lea  livirei.  *Hteref,  fab,  lY,  12« 
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•  vioii  ckint  Mê  ditooMfl*  Oo  i't^pfiAMiéîl  4'4iii  cèlé«.  oa  k 
.  blâma  de  l'aolre  ;  1m  moînas  de  ton  diocèse  rBiterp«l<^ 

lèrent  dans  soo  église»  et  jusque  dans  sa  maison.  A 
jpeîne  Taulorité  du  magbtraft  public  pul-elie  le  prolégart 
en  eierçaBl  les  plus  fortes  noieaoaa  cootn  aes  enaaaûa. 
Il  n'avait  d'ailleurs  aucune  intention  schismatique  '  ;  il 
ne  combattit  ni  la  divinité*  de;  Jésus- Christ»  ai  ruoion 
de  sa  nailiife  divine  avec  la  nature  komaine;  seulement 
il  voulait  qu'on  distinguât  les  deux  natures  du  Sauveur;.  * 
.  et  puisque  sa  mère  terrestre  ne  lur avait  pas  donné  l'eris- 
tence  divine ,  il  ne  pensait  .pas  qu*oQ  pût  la  quaiiiàar  de 
«     •  mère  de  Dieu  \t  . 

Rien  ne  semble  plus  juste  ni  inieuit  fondé  que  cette 
doctrine;  aussi  fut-cl le  accueillie  avec  distinction,  sur- 
tout en  Egypte ,  où  les  études  théoiogiques  étaient  le< 
BMiUeures.  Ce  fot  peul-étre  une  raison  de  plus  pour  y 
mécontenter  Cyrille ,  à  qui  son  oncle  Tbéophile ,  l'un 
des  persécuteurs  de  S.  Chrysostome,  évêque  do  Cons- 
tantinople  »  paraiésait  avoir  légué  une  profonde  anlipatliie 
pour  les  patriarches  de  la  capitale*  Cyrille  prêcha  el  ^i- 
vit  contre  Nestorius  ;  il  échangea  ensuite  quelques  lettres 
avec  lui;  et  n'ayant  pu  Tamener  à  son  sens ,  il  adressa 
contre  lui  les  traités  les  plus  étendus  ii  Tbéodose  »  à  i'im- 


*  Il  f6  j^rëteodatt  très-ortlioiloM,  et«  dès «011  iniutUtion,  iloM.diMi 
à  l'«iiip«renr  :  «  donne*iiioi  b  terre  purifiée  d'iiéritiqaet,  et  }•  te  donna 
le  ckl.  *  Cinq  jonrt  «prèt^  il  elb  démcilir  Tenloir^ott  les  ▲ciena 
priaient  en  lecret.  Avertit  de  ce  projet,  iU  aîmèvent  miens  mettre  le 
IWn  à  U  iu««on.  Il  enleva  alors  les  égtiaes  aux  Uaoëdomeni. 

*Tojcs  le»  fragmens  de  tea  diaconia:  Marii  Mêreatoris  ,0pp»,  nd. 
Garner.  Pors  potttr*  »  p.  5. 
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|iéi|lnM  9l  aux  «iilffet  priijièsiei    Get'voiei  ne  Ke  omh* 

duisant  pas  à  son  but,  il  se  tourna  vers  l'évêque  de 
Rome»  le  consulta  sur  la  convenance  de  rompre  la  corn- 
— anté  de  foi  .afec  NattoHut  »  lui  envoya  même  on 
prêtre  pour  tsiyre  celte  affaire,  et  réussit  bientôt  îi 
faire  condamner  son  ennemi  par  un  évêque ,  qui  d*a- 
bpprd  avait  déQlaré,  qu'il  lui.  était  diificile  de  se  faire 
.  reaidre  eompte  d'écrits  composés  en  grec*  lilestoriiis» 
dans  dix  }oars ,  derail  se  rétracter  ou  quitter  son  pa* 
triarchat. 

Fort'iift  cette  sentence,  rendue  par  nn  synode  qu'a- 
vait présidé  Gélestin%  Cyrille  assembla  à  son  tour  le 

conseil  de  ses  évéques ,  et  arrêta  avec  eux  douze  articles 
d'après  lesquels  Nestorhis  devait  abjurer  ses  erreiirs  \ 
•  Le  patriarche  de.Bynince,  qui  déjà  s'était  montré  com- 
plaisant; qui ,  sur  des  instances  faites  de  tous  cÔtés,  avait 

'    offert  d'accorder  à  Marie,  non-seuleiueiil  le  titre  do  ?/i^re 
-du  Çhristt  mais  cebi^siéme  d3  mèm^é^ieu/^uk^eili»' 

mm^fïtriîé  é^^ipmèàéè ,  qu'iNfivMdda  égalériwît 

ses  évéques,  et  qu*aveç  eux  il  lança  douze  ana llicina- 

,  •  1 .  •  ;     ■<>.•••    .•  '  ■   ^  :    'l  ,♦'1" 

I  .  ■      I  - 

*£n  ù3o^  Célettiji  i^'^vait  pfw  jbanié  m«  effortf  k  ce  tjno^e^  if  ^fyi^it 
4crit  tlwcMdTemmt  à  Nestoiiot,  an  clëi^gé'dé  ConsUntii^oplç^  «nx 
irê^et  d'AB^«elf«;^âlé  J^rsuteitt  >  de  f&eiitbM^ae  ét  der^ttlppe. 
'y.  BalfUtlifiava  colUci.  contiM,  p.  i(3o,  ag. 

\  tm  plÎM  remarquable  de  ces  articles  est  celui  4|Mi  deoiaadait,  que 
lfeaUrli|»jMdiAiM«iiA«f^ÔM  «eaz  qid  dimieniîealeiBent/^^Dfeu 
ért  M^iiM4ShrnXrÇte9i^M4H^èfÊs)i  ^id  ae  èMiéni  pas ,  qu'il eH 
•4>Uu,  par  eêia  têui       §n>JUs  Ot  Dtem     ^  ^ 
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tfsnct  contre  oiem  de  Cyrille  '.  A  ses  jeax  9-c*éUnl  Cy^ 
rifle  qui  enseignait  de  grossières  erreurs  et  qui  reneufe» 
lait  i'apollioarisLue ,  si  souvent  condamné.. 

Lès  trois  principaux  évéques  de  Tempire  avaièat  tena 
èhacun  leur  synode,  et  l'harmonie  n'était  pas*  encore 
établie.  Il  ne  restait  plus  qu'un  seul  remède,  un  synode 
général;  Tbéodose  II  et  Valenlin  III  lé  ccnvoquèreat  à 
Ëphèse.  en  4^1*  Nestorius  s*empre«sà  de  s*y  reodceafec  . 
seize  évéques;  Cyrille  en  amena  cinquante,  àrec  une 
suite  (le  marins  et  de  paysans;  son  ami,  Memaon 
d'Ëphèse,  en  avait  appelé  quarante;  Célesthi' envoya 
ses  députés,  avec  des  «nstructioqs  précises^*  Après  quel- 
ques discussions  particulières ,  où^Nestorius  paraît  s*ètre 
exprimé  d'une  manière  imprudente,  Cyrille,  que  sa  suite 
fit  porter  à  la  présidence,  ouvrit  les  délibérations  sans 
atténdre  l'arrivée  du  patriarche  d'Antioehe.Qu  celle  dès 
députés  de  Rome ,  et  contre  les  protestations  formelles 
du  comte  Candidien»  que  Théodose  avait  envoyé  à. 
£phèse  pour  y  maintenir  l'ordre  et  en  cbasser  les  moÎBes. 
Nestorius  refusa  de  même  d'assister  prématurément  . au 
concile;  mais  rien  no  put  arrêter  son  adversaire.  Après 
avoir  fait  lire  la  formule  de.Micée  et  quelques-unes  de 
ses  propres  lettres,  qùe  l'on  ne  manqua  pas  d'applau- 
dir, Cyrille  fit  destituer  Nestorius,  prononcer  l'anathêmé 
contre  lui,  et  afTicher  ce  décret,  se  flattant  d'avoir  lec- 
miné  promptement  une  afiaire  aussi  diilicile. 


'  T.  MtrcatorU  opp%  par*  potiêrior»  Ne•t<n!i^^dit  «ium  «iiCrM 
«natbèmé  à  otox  tfà,  éw  varbe  mvec'k  chiir,  ■dinetttat 

flic  la  choiir  elle  même  a  participé  à  la  nature  tUvinë» 
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Gependanl  Candidién  fit  arracher  ces  affichés ,  en  con- 
jurant le?  évêques ,  qui  n'avaîpnl  point  assisté  aux  pre- 
mières  déiibératioDs ,  de  ne  rien  entreprendre  avant  la 
réanion*d0  tous  les  évêques.  Le  patriarche  d'Antiocfae 
enfin  arrivé ,  au  Ken  de  chercher  à  réconcilier  ses  denr 
collègues  et  à  redresser  ce  qu*il  y  avait  de  trop  exclusif 

« 

dans  leurs  doctrines  »  réunit  à  son  tour  une  assemblée  • 
particulière  avéc  Candidied,  s'y  plaignit  vivement  des 

violences  de  Cyrille  et  de  Memnon,  les  destitua  l'un  et 
l'autre j  excoimnunia  leurs  amis  jusqu'à  ce  qu'ils  au- 
raienf  prononcé  l'anathéme  contre  eux ,  et,  dans. autant 
de  ieltrës*  spéciales ,  manda  ces  résolutions  à  Vempermtr, 
au  clergé,  au  sériât,  à  la  commune  et  aux  princesses  de 
Constanlinoplel 

Cyrille  envioya  comme  lui  ses  députés;  l'arrivée  des 
uns  et  des  autres  fut  même  précédée  d'une  scène  qui 

.  fit  sur  l'esprit  de  Théodose,  jusqu'alors  mécontent  de 
Gjrrille,  une  impression  profonde.  Sur  une  lettre  de  ce 
patriarche ,  transmise  à  Byzance  par  nn  émissaire  fidèle, 
les  moines ,  ayant  à  leur  téte  tous  les  archimandrites , 
se  transportèrent  solennellement  dans  une  église  de  la 

.capitale,  ponr  y  dirâ  anathémeà*  Nestorius.  Dans  l'in- 
tervalle, le  parti  dé' Cyrille  s'était  fortifié  ^lement  è 
Ephèse,  par  l'accession  des  députés  de  Rome,  qui  avaient 
fait  reprendre  la  suiie  des  séances  du  concile,  et  con- 
firmer ses  premières  décisions ,  en  vertu  du  pouvoir  deg^ 
eUft  confié  à  S.  Pierre,  et  au  nom  de  CélegHn,  sonsuo- 
cesseur.  Cyrille  n'avait  point  tardé  à  feire  connaître  cet 
acte  À  Théodose,  et  l'avait  prié  de  nommer  uni6vêque 
au  né^  vacant  de  Bynnce.  Théodose  y  était  déjà  ré- 
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H/h$9  H  eoToyà  4e  comte  Jean  li  BpbèM ,  avec  la  4édla- 

ration»  que  Cyrille,  Mcmnon  et  Nestorius  étaient  desti- 
tués de  leurs  fonctioDS.  Il  se  flattait  à  soo  tour  d'avoir*, 
te^nmié  cette  a  Aire,  eù»  suivant  le -comte  J^ao,  lea 
passions  se  'montraient  avec  ane  foreur  inconèevalile 
Cependant  rien  n'était  fait.  Le  patriarche  d'Antioche 
•  se  sovmîl  avec  sagesse,,  et  îtiséra,  dans  une -de  ses  lettres, 
la  profession  de  foi  que  lui  demandait  Théodose ,  cette 
que  Jé8us-Chri8t,  suivant  sa  divinité,  était  né  du  père, 
de  toute  éternité;  que,  suivant  son  huntaniU,  il  était 

•  né  de  la  Vierge;  que  sa  natun  dMne  et  sa  natmn  hu- 
mains ne  formaimt  ^w^une  seùU  nalctre;  que ,  snivïini 
cette  union  non  mélangée,  la  Vierge  pouvait  se  qualifier 
de  mère  de  Dieu,  le  Dieu  Logos  s'étant  choisi  un  temple, 
9n  corps  dans  la  nature  humaine* 

Cette  docilité  ne  fut  imitée  qn*en  partie  par  les  dènx 
autres  patriarches  et  leurs  amis.  Ils  obtinrent  la  permis- 
non  d'adresser  de  nouveaux  députés  à  Théodose;  ils  oh- 
tîareni  même  pour  Cyrille  et  Memnon  la  permission  de 

•  retourner  dans  leurs  diocèses'.  Nestorius  fut  moins 
heureux,  et  Ton  présume  que  ce  fut  Pulchérîe,  la  pro- 
teotriee  de  Cyrille,  qui  lui  fit  perdre  les  hennés  grioea 

•  de  h  eoâr\  Lès  évéqués  d'Orient,  le  patriarehe  d*An* 


'Il  avait  été  apectatrar  dat  scènat  let  plu  violeaMt,  en  commu- 

•  •        •  ^ 

gdqAam  Ict  «rdrtt  àé  la  cour  aW^réquet. 

*  Cfitêkrii  Menum.  teclu,  gréKm,  1. 1 ,  p.  £i. 

'CTcaC  à  ta  vigllanM  qu  le  pape  Lébii  attribne  la  ^éfiûte  da  nar 
tarianita^e.  Epitt.  79.  —  Salig  attribue  ranimotité  de  Palalidriaà  la 
«eiÀiire  Nettonaa  doit  avoir  faite  de  set  maun.  (  Rutyctilam*' 
mukétM9  Enty€fi€in,)tS,  Slildat, v.  PtHchteriù,     fillcinoiit  troM 
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lioeiie  à  leur  tète ,  firent  d'abord  minê  de  ioateoir  m 
cause»  de  se  refuser  à  la  condtamation  d'un  bomme 

qui  distinguait  si  bien  le^  deux  natures;  de  vouloir  plu- 
tôt  proscrire  lopiaion  <le  Cyrille»  qui  n'en  nommait 
^  qn*nne ;  cependant  ils  firent  peu  à  peu»  par  les  bons 
offices  de  Polchérie  et  des  courtisans ,  leur  accommo- 

•  dément  avec  Cyrille  Nestorius  »  abandonné  de  ses  amis, 
se  retir»  dans  son  ancien  courent  d*Antîothe»  en  fut 
cbassé  aii  boni  île  quatre  ans  par  un  ordre  impérial  »  qui 
confisqua  ses  biens  a^L  profit  de  l*Eglise  de  Constanti-^ 
nople,  trafna  quelque  tems  encore  dans  la  Thébaïde 

•  une  misérable  existence»  et  mourut  enfin  si  oblicu- 
rément  que  Thistoiro  dédaigna  de  mentionner  sa  fin. 
L'amitié  du  pieux  Théodoret  le  consola  long-iems.  La 
haine  de  ses  ennemis  ne  s'éteignit  pas  avec  lui'. 

.  Les  partisans  de  Nestortua»  invités  à  s'accottimoder 
n?ec  Les  patrîarobes  d'Alexandrie  et  de  Gonstantinople, 
comme  avait  fait  celui  d*Antioche ,  fléchirent  la  plupart 
cpnmie  ce  dernier.  Quelques-uns»  fidèle^  à  leurs  principei» 

<ltn»  i*oi|peil  4e  Nettoriiit  !■  «oaree  du  m^eontcntemeiit  4e  l'empe- 
reur (Mémoiret,  t.  lAj  p*  658).  Thëodovet  mentre  la  canie  tecrète 
4n  triemplie  4e  C^fiille,  4àni  lei  riclies-  prëfeni  prod^nah  4  Cùt»» 
tiiilitaople.(l^o4ieoii,e4.  Bftltln6,e> itl.)  • 

'  Celle  elebe  fut  encore  diffieile.  Le  ■yacelle-  (tecrtf tafre)  de  C^Ue 
novi  •ppren4  imprudemmeiit,  dent  une  lettre  «a  tnceenenr  de  Neilo- 
rint,  que  toa  dief  earoji  de  nonreett  det  prëient  conreaeblei  (digfteti 
âuUf^at)  é  fntehérùt  à  éêux  ,m$phyê9  ^  à  ént±  flmmët  dt  la 
emir  I.  q«a  le  «left|é  lê  pMgiat  det  dépèatet  et  des  dette»  fa'ehtrrfahk 
cette  aflkire ,  ^11  dtait  jatte  qae  HmBuea  ,  le  noarel  dvéqae,  Mlitfit , 
k  aon  tevr,à  réédité  det  ooariimai.^jBodicon,p.  9o7. 

*  ThModor,  Lictor  txcerpt.,  Mst,  eeelu, ,  lil>.  II».  c.  3A.  8ecrtte> 
7,316, 


*  « 
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mais  réduilt  à  le*  disiimuler/  les  propagèrent  encore 
-en  reoommandanl ,  sinon  les  oàyrages  de  Nestorius ,  da 

moins  ceux  de  Diodore  de  Tarse  et  de  Théodore  de 
.  Mopsueste  »  qui  combattaient  la  doctrine  à^line  mile  nu* 
iures  qiie  protégeait  Cyrille»  et  enseignaient  çefle  do 
deux  natures  réunieg  dam  là  même  personnei  ain«i  que 
le  malheureux  patriarche  de  Byzance.  D'autres  encore , 
manifestant  leurs  opinions  avec  firanchisê,  furent  éloignés 
de  leurs  diocèses ,  ^  les  Nesloriens  cessèroni,  dès  le  mi- 
lieu  du  cinquième  siècle  ,  de  form§r  un  parti  dans  l'em- 
pire ,  quoiqu'on  les  nomme  encore  au  sixième. 

L'un  des  Nestoriens  les  plus  constans,  Ibas,  évéqne 
d'Bdesse,  soutint  les  doctrinçs  proscrites  par  toute  son 
influence.  11  traduisit  en  syrien  les  écrits  de  Théodore , 
.  8*éloigna  autant  qu'il  put  de  Cyrille  et  de  ses  orthodoxes 
amis»  s'attacha  les  professeurs  de  la  célèbre  école  de  sa 
yille,  qui  attirait  alors  la  jeunesse  la  plus  distinguée  d» 
la  Perse ,  et  prépara  de  la  sorte  aux  Nestoriens  un  asile 
pour  d'autres  tems 

On  ne  tarda  pas  trop,  en  effet,  à  atteindre  Técole-*-. 
d'Edesse;  ello  lui  dissoute,  en  4^9,  par  un  ordre  de 
l'empereur  Zénon  ,  et,  à  sa  place,  on  érigea  une  église  à 
Marie  jtkéotokoê*  Les  professeurs  exilés  se  réfugièrent 
en  Perse.  Barsumas-,  qui  se  trouvait  è  leur  tête ,  les  re- 
cueillit à  Nibisîs  ,  dont  il  fut  nommé  évêque;  il  "réta- 
blit l'ancienne  école  de  cette  ville,  et  en  fit  une  pépi- 
nière de  nestorianisipe'.  £n  effet,  il  en  partit  des  mission- 


•  Assemani  Biblioth.  orient,,  1. 1,  c.  l5,  p.  l99. 

*  Ibid.,  %.       p.  11 ,  c.  3,  p.  67.  . 
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nairos  pour  l'Egypte  «  la  Syrie,  l'Arabie,  l'Inde,  la  Tar- 

tarie  et  la  Chine.  Les  Nestortens ,  que  l'on  appela  bien- 
tôt Ckaldéens,  à  cause  de  leur  dialecte  syro-chaldéen  « 
se  propagèrent  dans  ces  pays  avec  toute  l'ardeur  d'une 
société  nou?elle;  et  si  l'église  orthodoxe  eut  à  gémir  quel- 
quefois sur  les  maux  qu'enfanla  son  troisième  concile 
général,  elle  se  félicita  sans  doute  toujours,  de  voir  les 
exilés  porter  le  christianisme  dans  des  pays  aussi  loin- 
tains. 

En  Perse»  les  Nestoriens  établirent  leur  doctrine  d'une 
manière  plus  précise,  et  constituèrent.  Tan  à  Sé- 
leucie,  un  patriarchat  qui  compta  une  longue  série  de 

chefs 

L'empire  et  la  société  chrétienne  étaient  assez  dé- 
chirés; déjà  des  fiiutes  trop  nombreuses  étaient  foitet 
par  les  chefs  de  l'un  et  de  l'autre;  cependant  les  uns  et 
les  autres  compromirent  encore  une  fois  leur  autorité 
et  le  salut  des  peuples  qui  leur  étaient  confiés,  dans  une 
discussion  de  dogme.  Il  est  Trai,. cette  discuMion  était 
inévitable;  la  société  chrétienne  notait* pas  satisfaite,  et 
puisque  son  intérêt  le  plus  grand  était  alors  la  solution 
du  mystère  le  pliis  profond  de  la  théologie ,  elle  ne  pou- 
vait le  quitter  avant  d'y  avoir  épuisé  toute,  sa  force. 
•  En  effet ,  la  question  qui  s'était  élevée  sur  les  rapports 
qu'avaient  entre  elles  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 


'  Ganiw,  iU  HmMii  tt  Uàrit  Nettorii  ( ia  Opp,  Marti  Mêreato» 
m,  t  IL)  —  Libëràti  brwiarium  eautm  Nutorianorum  ti  Buty» 
ehianorum  •  ed.  Gtnitcr.  —  D««eiB^  Histoire  du  Ntttorianitmê*  — 
f ablAiisliy,  Sxêreit,  dê  Nêttcrianismo»  . 

TOME  I.  S5 
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maîné  du  fit»  de  Dim  el  Au  fiU  de  Ckomme  n*était  pM 

4  résolue.  Neslorius  avait  trop  distingué  les  deux  natures; 

•  Cyrille  les  avait  trop  unies ,  trop  confondues ,  et  avait 
été  obligé  de  modifier  son  opinion  :  qu'en  était^il  réel- 
lement ? 

Un  pieux  vieillard  fit*  cesser  Tincertitude,  et  périt  ?ic- 

•  tîme  de  la  solution,  qu'essayèrent  d*abord  les  docteurs  de 
TEglise  9  et  que  donnèrent  enfin  le»  maîtres  de  l'empire* 

•  Cinq  générations  furent  agitées  par  cette  affaire;  elle 
fit  naître  une  nouvelle  secte  et  une  fouie  de  partis.  Les 
Orthodoxes  se  persécutèrent  entre  eux,  comme  se  pei^- 
sautaient  les  scissîonnaires  pendant  ces  discussions  si 
longues  et  si  tumultueuses.  Telle  fut  la  question  euty- 
chienne  qui  agita  TEgiise. 

•  Ëntychès,  archimandrite  de  i*un  des  populeux  cou- 
▼ens  dé  Byssance ,  enseigna  la  théorie  d'ane  seule  nature 

•  dans  Vhommf-D((U ,  comme  l'avaient  enseignée  Cyrille, 
Athanasc  et  Jules  '.  Dans  les  mou?emenS  si  impétueux 
afuiCqaels  s'étaient  livrés  les  moines  pendant  les  débals 
nestôMbns ,  il  avait  souvent  manié  leurs  esprits  dans  les 
intérêts  de  Cyrille,  et  personne  ne  devait  être  plus 
tranquille  que  lui  sur  l'article  de  l'orthodoxie ,  lorsque 
tout-à-boup  il  se  trouva  scissionnaire  et  chef  de  parti. 
Si  nous  en  croyons  Léon-le-Grand  %  ce  fut  sans  sa  faute, 
ili  était  si  borné,  dit  le  pape,  qu'il  ne  coocevait  pas 
«même  le  commencement  du  symbole  apostolique.  » 
Quand  on  considère  pourlant  les  travaux  d'Eutychès , 


*  Stdig  de  SutyehianUmo  antt  Èutfehem* 

•  BpUU  te,  «a.  Bilcrr.,t.  I. 
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on  trouve  qu'il  a  dû  compreiidre  assex  biou  tes  écriU 
des  pèret»  Sa  conduite  se  manque  pis  non  ^u»  de 
.  prudence.  Lorsqu'un  'synode»  asseoiblé  par  hasard  sons 

le  patriarche  FlavieD,  lui  ordonna  de  cooiparaitre,  il 
déclara,  qu*il  ne  sorlirait  plus  de  son  couvent»  mais 
qu'il  était  toni  disposé  à  rooonnaitre  -les -conciles  de 
Nicée  et  d'Ephèse;  que,  si  les  Pères  de  ces  assemUées 
avaient  pu  se  tromper,  il  chercherait  la  vérité  dans 
les  saintes  écritures»  qui  ne  peuvent  pas  renfermer 

•  d'erreur;  qu'au  surplus»  il  pensait»  qu'après  l'incar^ 

•  nation  le  Die9è4k9mmid  n*avait  eu  qu'ime  seule  nor- 
turc,  quoique  mm  corps  ne  fut  pas  de  La  même  subs- 

•  tanee  que  ie$  earpe  erdinaires.  Ces  derniers  mots  furent 
sa  perte:  on  le  soupçonna  partisan-  de  ce  gnosticisme» 
qui  n'avait  supposé  à  Jésus-Christ  qu'une  apparence 

.  de  corps.  Eutychès  fut  forcé  de  comparaître»  et  quoi- 
qu'il se  fit  aceompagner  par  un  eourtisaD»  des  moines 
et  des  soldats;-  quoiqu'il  déclarât  aux  éféques»  qu'il 
était  tout  disposé  à  enseigner  comme  eux  ,  une  impru- 

•  dente  assertion,  celle  que»  depuis  l'uniû9L  des  natures 
divine  et  humaine,  thamme-'Bieu  n-'an  awtU  plus 
qu'une j  le  fit  condamner»  destituer  et  excommunier,; 

•  ainsi  que  tous  ceux  qui  auraient  commerce  ou  entfe-^ 
tien  avec  lui.      *    <  •   .  . 

iLe  eertégeiqui  avait  amené  Eutycliès  au  concile» 
le  préserva  des  périls  dont  sa  vie  était  menacée,  et, 
sur  son  appel  à  l'empereur  et  aux  patriarches»  un  con- 
cile convoqué  à  Ëphèse  et  présidé  par  Dioscore 
d'Aléxandriov  fit  triompher  sa  cause  et  sa  doctrine» 
grâces  aux  violences  que  le  président  exerça  lui-même 

a3* 
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sur  le  patriarche  de  Byzancc,  et  qu*ii  fit  exercer  sur 
les  autres  évéques,  par  les  soldats  et  les  moines  qui  en- 
tabîreak  rassembléd»  mniii»  de  chaînes  »  arméa  d'épées 
et  de  bâtons*  Cependant  Entychès  était  loin  d*étre  sanTé* 

.  L'opinion  publique,  plus  ancienne  qu'on  ne  pense,  dé- 
•evona  ce  concile ,  qui  n'a  point  d  analogie  dans  l'his- 
toirê  des  assemblées  religieuses ,  et  dent  les  scènes  tîO' 
lentes  olfréùt  plus  de  scandales  que  les  éga remens  des 
assemblées  politiques  les  plus  coupables.  On  le  qualifia 

•  é%  9ynode  de  brigands.  La  théorie  aleiandrine»  ejril* 
lienne  et  diescorienne»  ou  le  dogme  d*nne  seule  nature» 
triompha  un  instant ,  par  les  trésors  de  l'Egypte  ;  mais 
l'injustice  iail^  à  Fiavien,  à  Eusèbe  de  Dorylée,  à  Théodo- 
let»  à  DooMius ,  patriarche  d'AntiochCt  et  à  lhas  •  éféqne 
4'Bdesae  »  qui  lurent  destitués  de  leurs  sièges ,  criait  tcd* 

.  geance.  Léon-le-Grand,  qui ,  dans  ses  lettres  à  Flavien  et 
dans  les  instructions  à  ses  députés  au  synode,  s'était  cons- 
tiloé»  poor  ainsi  dire»  l'arbitre  de  ce  diflKrend^  Léon» 
•dont  1^  députés  afttlent  protesté  contve  la  condamna-; 
tion  de  Flavien  et  à  qui  cet  évéque  en  avait  appelé,  se 
fit  l'organe  de  la  désapprobation  générale  dont  k 
synode  éphésîen  était  Tobjet  U  se  plaignit  Tifement 
auprès  de  Théodose  et  de  Pulchérie ,  et  les  pria  de  con- 
voquer un  concile  général  en  Italie ,  pour  le  salut  de  la 
/oi  catholique    Théodose  n'eut  pas  la  tema  da  Dure 

''AmhrAitr^tKti,  iatrQcmium  Sphêtinum,  Toj.  daat  Hu4oua« 
Âcta  eoneilii  Chalctdon,  tumi  U^,  aetio'l,  p.  2i9. 

Flavien  moarat,  dit-on^  det  coups  que  Ivi  porta  toA  eollégne 
d'Alexandrie.  Theophanes  in  Clkronogr.,  p.  86.  ad.  Fuit. 
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.  droit  h  fa  ^emaude  ;  mais  un  synode  conroqué  k  Rome 

par  Léon  »  y  antiulia  ce  qui  s*élait  fait  h  Ephèso ,  et 
bientôt  Pulchérîe ,  dont  la  main  donna  le  trône  à  Mar- 
cien ,  fit  réunir  un  concile  général  à  Ghalcédoine  (45 1)* 
.»  Cette  imposante  assemblée,  composée  de  six  cent  trente- 
trois  évêques ,  après  quelques  scènes  peu  dignes  d'elle  V 
»  proclama  la  doctrine  orthodoxe ,  celle  que  Jénu-Chriêi,- 
après  son  ineamatton,  avait  été  de  même  nature  que 
les  autres  /ioninies;  mais  qu'en  lui  les  natures  divina 
et  kwnainc y  sans  confondre,  $am  se  transformer, 
sans  pouvoir  se  séparer  \  s'étaient  unies  en  une  seule 
.  personne.  On  fit  ensuite  un  grand  acte  de  justice»  Une 
enquête  eut  lieu  sur  Dioscore,  accusé  de  s'être  livré  à 
des  crimes  et  à  des  égaremens  scandaleux ,  qu'attestaient 
même  les  chansons  du  peuple:  il  fut  destitué I 

Trois  synodes  et  un  concile  général  avaient  parlé ,  la 
doctrine  était  fixée,  et  cependant  rien  n'était  fini  ;  l'Eglise 
avait  épuisé  tous  ses  moyens  de  conciiiatioD ,  et  se  trou- 
vait plus  divisée  qu'auparavant.  Le  rôle  de  l'empereur 
commençait;  (!éjh  il  s'était  rendu  au  concile  avec  Pul- 
cbérie,  y  avait  assuré  sa  protection  à  la  loi,  avait  con- 
firmé les  travaux  de  Ghalcédoine,  avait  proscrit  les  Eu- 


*  Lm  nniit  4e  îliëildoret  ne  vonlnrant^pat  souffrir  U  présence  deCy* 
rillé}  cens  de  ce  dernier  s'ënouTaient  k  le  vue  de  Théodoret;  les  eom- 
mlssaires  impérieas  câlinèrent  les  esprits  par  la  remarque,  qn^  des  cris 
populaires  étaient  peu  dignes  de  Tépiscopet. 

*  En  dcoutayt  U  lecture  do  ces  décisions,  les  évèques  s'écrièrenl, 
dans  leur  enthousiasme:  «  Cest  la  foi  catholique;  c'est  ainsi  qu'enseigna 
le  hienhenrenx  Cyrille!  c'est  ce  que  croit  le  pape!  lierre  a  parlé  haute- 
ment par  Léon! 
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tychient,  an  point  de  leur  ialerdîre  la  feciilté  de  tester» 

et  de  les  exclure  des  honneurs  du  service  militaire; 
maû  ces  mesures  avaient  aigri  les  esprits ,  sans  amener 
la  Ir^inqaillité.  Ën  Palestine  et  en  Syrie,  les  moine», 
appuyés  de  la  populace,  forcèrent  les  éréqaes  reTcnant 
de  Cha4c6doine  de  rétracter  leurs  votes. 
.  Marcien ,  pour  ne  pas  porter  les  rebelles  à  des  excès 
plus  coupables  encore,  se  borna  d*abord  à  leur  écrire', 
et  à  mettre  à  Jérusalem  une  garnison,  qu*i!  dispensa 
d'une  discipline  trop  sévère.  Cependant  les  désordres  aug- 
mentant sans  cesse,  et  Alexandrie,  agitée  à  son  tour 
.  par  les  moines ,  ayant  refusé  de  recevoir  son  nouTeau 

,  patriarche,  l'ayant  même  égorgé  auprès  d'un  baptistère, 
la  cour  prit  des  mesures  plus  directes;  non-seulement 

,  elle  exila  le  successeur  du  pontife  assassiné;  elle  de- 
manda Tayis  des  principaux  éréques  sur  le  synode  de 
Chalcédoine,  et ,  sur  cet  avis ,  en  ût  maintenir  les  dispo- 
sitions avec  rigueur. 

L'empereur  Basiiiscus  excita  de  nouFeanx  troubles 
par  une  malbeureuse  ordonnance  qui ,  tout  en  condam- 
nant l'eutychianisme,  rejeta  les  innovations  de  Chalcé- 
doine,  et  qui  fut  signée  par  cinq  cents  éréques.  Cet 
épisode  fut  pourtant  de  courte  durée;  le  patriarche  de 

*  iiareianl  Episi.  ad  Macar»  episc»  et  sinaittu  monaehos,  — 
,  Mpittola  Pulchtritt  ad  Bauam  prtfêctam  monatterii  in  jBUa  apud 
Harduinum,  Âeta  coneiL  Cf,Anal€Ctagrisea,  p.  5&.1iarciea  disait  «ns 
moinM  «  qnllétaittnrprit  devoir  «'ériger  en  docteurs  des  hommes  qui, 
dans  leurs  demeures  solitaires,  dotaient  passer  traaquillemeiit  leur  ne 
partagée  entre  b  prière  et  d'autres  esercices  religieux;  que  non-seule- 
ment ils  étaient  dans  Terreur,  mais  qu'ils  étaient  trop  ignoranspour 
pouvoir  comprend're  des  questions  aussi  délicates.  * 
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Conâtauiinopie  excita  le  peuple  coDtrc  l'empereur ,  et 
ce  prince  »  expulsé  de  sa  capitale  «  n*osa  y  re? enir  ^u'en 
suppliant;  encore  vint-il  trop  tard  :  Zénon ,  qu'on  avait 
chassé  (lu  trône,  était  venu  le  reprendre  dans  l'intervalle  '. 

Zénon  voulut  enfin  pacifier  les  ,£glises  qui  tenaient 
aux  quatre  grands  sièges  d'Orient,  .et  que  les  contesta* 
tiens  des  compétiteurs  orthodoxes  et  eutychiens  agi-  • 
talent  et  ensanglantaient  d'une  manière  dé{)lorable  \  Il 
rendit  une  ordonnance  à^union^,  dans  laquelle  était  pro- 
clamée la  doctrine  des  quatre  conciles  généraux  •*  i^vec 
condamnation  du  nestorianisme  et  de  l'eutychianisme. 
Cependant»  quelque  soin  qu'il  eut  pris  d'y  éviter  l'ex- 
pression de  deux  natures»  si  choquante  pour  les  £uty* 
chiens  ou  les  Monophysites ,  elle  ne  fit  qu*trriter  les 
troubles.  Son  successeur,  Anaslase  ,  autrefois  simple 
conseiller  de  la  couronne  \  était  d'une  foi  si  suspecte» 
qu'à  peine  le  patriarche  l'avait  labsé  monter  sur  le  trône» 
et  quelques  mots  qu'un  jour  il  voulut  joindre  au  trisa*- 
gion ,  à  l'exemple  de  Pierre  fiîéuge ,  faillirent  à  lui  coûter 
la  vie  et  la  couronne  ^ 


•  En  Ln. 

•  Acacius,  Pierre  le  Foulon  et  Pierre  Monge  occupèrent  et  quitté* 
rent  successivemeut,  et  jusqu'à  trois  fois,  les  sièges  de  Bjzance,  d'An- 
tioche  et  d'Alexandrie. 

*  E  foltKtfi  en  482.  Evagrius,  3,  l4.  —  Libcrntus ,  bteviar.,  c.  fO. 
—  Facundus  pro  dejens.  trium  capit.  12,  c.  L,  in  Opp.  Sirmondi^ 
t.  II. 

*  Celaient  les  mois  de,,'/.  /  a  été  crucifié  pour  nous  *,  addition  qui 
caractérisait  les  'l hcojiaschitcs .  En  Egypte,  suivant  la  tradition  po- 
pulaire, il  plut  des  cendres  par  suite  de  l'altéraUoo  du  irisation. 
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L'empereur  Justin  refiul  eofîn  de  bonne  foi  aux  àé- 
cîêions  dé  Ghalcédoine  »  et  Justinien ,  malgré  la  protec- 
tion qu*accordait  aux  MoQophjsites  la  despotique  Théo- 
dora,  les  poursuivit  avec  un  tel  zèle,  qu*il  donna  au  pa- 
triarche orthodoxe  d'Alexandrie  le  pouvoir  de  destituer 
à  son  gré  les  chefs  militaires  suspects  d*hérésie.  Dès- 
lors  la  cause  des  Eutychiens  ou  des  Monophysiles  fut 
perdue  dansTempire,  et  partout  y  triompha  la  doctrine 
de  deux  natures  qui-  ne  s'unissent  pas ,  ne  se  confondent 
pas ,  et  pourtant  ne  forment  qu'une  seole  nature.  Sans 
doute  le  mystère  n'était  point  résolu,  et  n'était  pas  à 
résoudre;  mab  Tesprit  humain  avait  dù  s'y  mesurer. 
Malheureusement  les  passions  s'étaient  mêlées  »  comme 
à  l'ordioaire,  aux  discussioDS  qu'elles  devaient  le  moins 
atteindre;  ce  furent  elles  qui  divisèrent  les  Orthodoxes 
eux-mêmes»  et  qui  enfiintèrent^  outre  les  Manophy- 
êitess  dont  le  moine  Jacob,  surnommé  Baradat,  ras- 
sembla les  débris',  les  petites  sectes  des  Théopasclii- 

'  Ce  moine  sjrien  «  consccré ,  l'an  SUi*  évêqoe  monophjsite  d'JEdetM ' 
•we  dct  powroîn  métropolitains ,  se  dëgaisa  en  mendiant ,  parcounit 
l'Orient  arec  U  rapidité  de  l'éclaiB,  institua  le  patriarchat  monophj- 
site d'AatiedM^  ordonna  d«  prètfet  en  nombre,  lia  étroitement  les 
diverses  communautés,  et  les  mit^  pendant  une  carrière  de  trente-sept 
ans,'  dans  l'état  ie  plus  prospère.  Assemani ,  Bibl,  orient. ,  t.  II ,  p.  326» 
I,  UiL,  5o7.  —  Nicéphore,  Hist,  ecc/es.,\.  l8 ,  c-  52,  53.  —  Les  Mo- 
nophjsites  prirent  de  lui  le  nom  de  Jacobites ,  /Coptes.  Renaudot,  His- 
ioria  patriarch.  Alexandr.  Jacobitarum,  —  Ce  parti  derint  dominant 
en  Ethiopie,  dans  l'Arabie  heureuse,  et  se  maintint  nombreux  en  Sjrie, 
en  Mésopotamie  et  en  Arménie.  Ludolf,  Historia  j^thiopica.  —  La- 
croze.  Histoire  du  christianisme  d  Ethiopie  et  d'Arménie.  —  Galani, 
historia  Armena  ecclesiastica  et poUtica.  —  Il  établit  un  second  pa* 
triaiche  ou  primat  à  Tagrtt  (Martjropolis    en  MésopoUmie* 
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des  AplukarUfdokètm,  ou  dei  PhanutdoêUê*»  de» 
PhtkanoiatTeB^,  des  KtUtolairef*,  des  Akiiêtéteê^g  des 

Agnoètes^,  des  Trithéites  et  des  Acéphales*. 

La  politique  ne  pouvait  rester  étrangère  à  des  agita- 
tions que  dtrigeaienl  les  chefs  de  l'état  «  et ,  dans  l'Orient, 
le  nom  à* Impérialistes  (Melcbites)  fat  donné  aox  Or- 
thodoxes, comme  une  injure. 

La  politique  impériale  de  Byzance  et  la  politique  pon- 
tificale de  Rome  s'entrechoquèrent  surtout  fÎYement 
dans  la  querelle  dite  des  trois  chapitres,  qui  émana 
d'une  ordonnance  où  Justinien,  pour  gagner  les  Mono- 
physites  «  condamnait  les  écrits  des  trois  docteurs  dont 
ils  blâmaient  le  plus  les  théories  nestoriennes  ou  dyo- 
physites  :  c'étaient  Théodore  de  Mop^ste ,  Ibas  d'Ë- 
desse  et  ïhéodoret  de  Cyr. 


*  PtrlÎMiv  da  PS«ire  1«  Feuloa^  dont  la  doetriae  MmbUât  êtr«  ^ue, 
noa^aleairat  la  fiU«  vuâ»  let  trois  penonnea  de  la  diniûté«  avaMikt 
souffert  dau  la  paidon.  Yoy.  Barotûut,  ad  ann»,  &83. 

*  E«tjcliieBt  qai  crojatent  le  corps  de  Jdsa»€kriit  impassIbU  et 
.  tecorniptible.  Swùnius,  ad  anru,  835* 

'  Pwlitaiis  de  ropinion  cenliaire»  corrupticoUe, 
^  Qui  crojaient  le  corpe  de  JésnsFChrîst  ctd4 

*  Parliiaiu  de  ropinion  contrsire. 

'  Cens  qid  admettaient  la  cormptiintttd,  et  jr  joignaient  ropinion  que 
Jdsnt<<%rist  avait  pn  ignorer  certaines  choses. 

'.Cens  qni  distinguaient  les  trois  manifestations  de  Dieu  au  point 
d'en  faire  trois  personnes  trois  substances  dbdnctct,  trois  dieus. 
Le  plus  célèbre  des  Tritbéitas  fut  le  grammaiiian  Jean  Pbiloponns» 
qui  soutenait  encore  la  gloire  antique  de  l'école  d'Alexandrie  «lorsque 
les  Arabes  vinrent  en  ravager  les  derniers  établissemens. 

*  Qui  n'avaient  plus  de  chefs  notables  après  la  défection  des  priaci- 
pans  métropolitains.  Basnage«  de  variit  Eutyçh,  ttctit^ 
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Justiaieu  avait  voulu  accorder  les  partis ,  et  les  quatre 
patriarches  d'Oneot  se  soumirent  à  ses  menaces  ou  à 
ses  promesses;  mais  celui  de  Rome  et  les  principaux 
évèqiRs  de  rOccident  refusèrent  d'y  souscrire.  Vigile, 
appelé  à  Byzauce ,  s'en  défendit  de  nouveau ,  plia  un 
instSut  sous  la  volonté  dti  maître  »  dans  un  jugmneni 
doctoral  qu'il  loi  présenta  ;  le  rétracta  cependant ,  aus- 
si tôt  qu'il  vit  son  clergé  et  les  évêques  d'Afrique  so 
prononcer  contre  ce  décret,  et  mit  Jusliniea  dans  la 
nécessité  de  décider  lui-même  Taffaire  ou  de  la  faire  dé- 
cider  par  un  concile.  Justinien  essaya  d'abord  une  nou- 
velle ordonnance  ';  mais  Févêque  de  Milan  déclara  ,  au 
nom  de  ses  collègues  de  la  Gaule  »  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie ,  qu'il  romprait  la  communauté  avec  tous  ceux 
qui  l'adopteraient.  Vigile  adhéra  à  cette  déclaration  » 
et,  redoutant  les  violences  de  l'empereur,  se  réfugia 
d'abord  dans  une  église  pour  s'y  soustraire,  s*enfuit 
bientôt  de  Gonstantinople  pour  sauver  sa  liberté  et  sa 
vie  *,  et  n'y  retourna  qu'après  de  longues  négociations , 
qui  pourtant  ne  dispensèrent  pas  i'£glise  de  la  tenue 
d'un  nouveau  concile.  Convoquée  pour  l'année  555  > . 
cette  assemblée  excita  des  débats  nouveaux  entre  l'em- 
pereur et  Vigile,  qui  refusa  de  s'y  rendre;  qui,  tout  en 
blâmant,  dans  un  nouvel  écrite  quelques  expressions 


*  O/tcoXûyiX  Kccix  Tai>  T^i'ov  Ki^ciheciSip,  Chronicoii  Paschale , 
p.  3ii5,  ed.  Paris.  —  Uardouiu  .  l.  111 ,  p.  283. 

*  Les  émis'îaires  de  Juslinion  avaient  essayé  de  l'arracher  par  les  pieds 
et  les  cheveux  d'un  autel  ({u'il  tenait  entbrassé>  ils  ne  l'avaieut  relâché 
^u'en  voyant  s'écrouler  la  table  sainte. 

*  Cp/iititnium  VigiUi  ^nijxt.  de  iriùus  capituUs.  Ha|douin,  i.  1. 
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des  auteurs  que  Ton  voulait  4^ndamner»  excusa  ces 
théologiens  arec  sagesse;  qui  se  résigna  même  h  voir 

son  nom  rayé  des  livres  d'Eglise  par  le  concile ,  mais 
qui  céda  à  la  fin,  effrayé  des  mesures  violentos  que  pre- 
nait Justinien  contre  les  réfiractaires  Dans  un  nouvel 
écrit,  il  condamna  les  trois  docteurs  ,  et  adhéra  au 
cinquième  concile  général ,  se  consolant  de  ses  vai  ia- 
•  tions  par  Texemple  de  S.  Augustin ,  qu'il  cita  pourtant 
avec  plus  d'adresse  que  de  justice  \ 

Les  évéques  d'Occident ,  qui  ne  comprenaient  pas  les 
motifs  de  sa  conduite»  qui  connaissaient  peu  les  ou- 
vrages de^  trois  docteurs»  composés  en  grec,  et  qui  ' 
croyaient  voir,  dans  les.  résolutions  du  nouveau  concile , 
la  condamnation  de  celui  de  Clialcédoine ,  se  pronon- 
cèrent vivement  contre  elles  et  se  mirent,  vis-à-vis  du 
siège  de  Rome,  dans  une  dissidence  que  le  tems  seul  put 
fairç  cesser. 

Le  berceau  de  toutes  ces  agitations  était  l'Orient,  ou 
plutôt  c'étaient  les  deux  cités  rivales  d'Alexandrie  et  de 
Byzance»  l'une  capitale  des  lettres,  l'autre  capitale  du 
pouvoir.  Ce  qui  les  fil  nattre ,  ce  fut  sans  doute  l'irré- 
sistible besoin  qu'éprouve  l'inlelligeuce  humaine  de  se 
rendre  compte  de  ses  opinions;  ce  qui  les  rendit  inter- 
minahles ,  ce  fut  l'esprit  sophistique  des  Grecs;  ce  fut  la 
jalousie  des  patriarches  qui  les  envenima.  L'Occident 


^  Les  «n^ès  qa'obtÎDt  Nartès  en  Italie  nè  fiuréat  pent'ètre  pas  ëtran* 

gers  à  ce  cliangcment. 

*  VigUii  Coiutituêum  de  eUunnatione,  tri'um  capUuiorum,  lbià.« 
p.  217. 
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n*y  arail  pris  qu'une  pkrt  tecondalro;  les  discosiioni 

avaient  eu  lieu  dans  une  langue  qui  lui  était  étrangère  » 
et  leur  subtilité  était  peu  de  son  goût.  Le  rôle  qu'il  y 
ayait  îoué.  presque  malgré  lui»  avait  d'ailleurs  toujours 
été  digne  de  TaDcieDDe  mattresse  des  peuples  \ 

,  Cependant  l'Occident  eut  aussi  dans  cette  période 
des  discussioos ,  des  conciles  tt  des  aoathêmes*  Il  est 
?rai  que  ce  ne  fut  pas  sur  la  nature  des  dieux..  Plus  * 
humbles  que  ceux  de  TOrient ,  ses  docteurs  ne  s'atta- 
chèreot  qu'à  résoudre  les  mystères  de  la  nature  hu- 
maine. Le  péiagianisme  a  cependant  cela  de  particu- 
lier, qu'enseigné  à  Rome  et  à  Garlhage  par  des  moines 
d'Ecosse  ,  il  est  condamné  à  Ephèse ,  et  protégé  par  nn 
pape,  proscrit  par  un  autre,  cl  enfin  relégué  en  Gaule 
et  en  Angleterre»  sous  des  modifications  qui  le  cachent 
à  ses  propres  partisans» 

•  •  Dans  la  société  chrétienne  régnaient,  depuis  les  pre- 
miers tems,  deux  opinions  qu'il  semblait  dilficile  de  con- 
cilier :  celle  de  la  liberté  morale  de  l'homme ,  de  sa 
faculté  de  Touloir  le  bien ,  et  celle  de  la  dégénération  de 
nôtre  espèce  par  la  chute  des  Proloplasics;  par  consé- 
quent»  de  l'intervention  nécessaire  de  la  grâce  divine  pour 
porter  nos  vœux  à  la  vertu.  Il  était  à  prévoir  que,  tôt  ou 
tard ,  ces  opinîpns  demanderaient  à  se  régler,  el  la  lutte  • 
dont  l'issue  ne  pouvait  se  pressentir,  semblait  inévi- 
.  table.  Depuis  TertuUien ,  l'Eglise  latine  pensait,  .qu'avec 
Tàme ,  Adam  avait  transmis  le  péché  à  ses  descende ns. 


'L'évéque  de  Rone^  a'eavojait  ordioairemenl  que  «ei  député»  ^ea 
Orient 


Digitized  by  Google 


(  365  ) 

Deux  ce%ieux»  en  t'écartant  de  cette  croyaDce»qui 
n*était 'encore  qu*ane  opinion.,  s'attachèrenl  davantage 

à  celle  de  la  liberté  do  rhomme ,  et  firent  éclater ,  dans 
la  société  chrétienne ,  une  discussion  qu'elle  ne  cessa 
qu'après  y  avoir  épuisé  toùt  ce,  qu'elle  avait  alors  de 
science  et  de  génie. 

b  Pélagc  et  Céleste  ,  que  liait  une  éh  oile  aiuilic  ,  et  que 
distinguait  une  punMé  de  mœurs  généralement  recon- 
nue '»  après  avoir  iosi^lé  à  Rome  sur  la  nécessité  d'ap- 
pliquer è  la  vertu  les  nobles  facultés  de  rhooime ,  sans 
que  cet  ensoijïnenient  y  cluiqual  les  chrétiens,  s'étaient 
rendus  ensemble  h  Carthage.  et  y  avaient,  professé  les 
inémes  principes*  Déjà,  Ic^  premier  avait  qu^it^é  TAfri^ 
que  pour  la  Palestine,  sans  être  devenu  suspect ,  lors- 
que Céleste,  aspirant  à  la  di<;uilé  de  prêtre ,  fut  ac- 
cusé tout  à  coup  d'une  doctrine  dangereuse  condamné 
aussitôt  et  bi^nni  du  sein  derfiglise  \ 

Excommunié  en  Occident ,  Céleste  suivît  les  traces  de 
son  ami ,  .<e  rendit  à  Ëphèsc  cl  y  fut  reçu  prêtre.  Sesprin- 

'  Pélage  reçut,  notamment  de  S.  Augusiin,  son  :uîver<iaire ,  l'éloge 
d'un  saint  homme  {de  P.cccatorum  meriris  cr  Rt  niissiu'te ,  1.  3,  c.  1). 
S.  Jérôme  et  Orose,  au  contraire,  le  qualifient  à'or ^i/^if/cujr  hypo- 
crtte^  et  lui  reprochent  un  luxe  et  une  uiollesso  indignes  d'un  reli* 
^eux.  Orose^  Apologef.  contra  'Pelagnnn.  Il  en  est  de  même  de  Cé- 
leste, que  tes  écrivains  impartiaux  peignent  comme  un  excellent  chré- 
tien, tandis  que  ses  ennemis  ne  voient  en  lui  qu'un  scission Qâire«  dont 
les  vertus  sont  autant  de  vices  brillant  d'un  faux  éclat. 

*  On  l'accusa  même  d'avoir  #  nvoyé  «les  ck-ves  dans  les  provinces 
voisines,  pour  s  y  faire  des  partisans.  Marins  Mercator  communitor 
tuper  nomine  Cœlestii. 

'  S,  Augustinus  de  Feccato  originali,  c.  i. 
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cîpes  trouTèrèni  néanmoins  des  partisans  en  Occident , 

et  dès-lors  l'évêquc  le  plus  illustre  de  ces  contrées, 
.  S.  Augustin ,  les  combattit ,  sur  rin?itation  d'un  homme 
de  la  cour,  Marcellin     Se  souvenani-  des  sentimens 
d*amitié  et  d*estîme  qu^il  avait  professés  jadis  pour  Pé- 
lage  *,  il  les  attaqua  d'abord  avec  une  grande  modéra- 
tion ;  mais  des  circonstances  particulières  loi  inspirèrent 
bientôt  des  accens  plos  TÎgoureux ,  soit  que  S.  Jérôme  • 
qui  se  trouvait  alors  dans'un  couvent  de  Belhléhem ,  et 
Orose ,  prêtre  espagnol ,  que  S.  Augustin  avait  envoyé 
en  Palestine,  lui  eussent  présenté  les  tendances  de  Fé- 
lage  sous  un  jour  plus  défiivorable,  soit  qu*nne  corres- 
pondance rivale  eût  brouillé  les  deux  adversaires  \  soit 
enfin  que  l'évêque  d'Hippone  lut  mécontent  de  voir  Pé- 
lage  traité  par  le  patriarche  de  Jérusalem  et  le  synode 

'  De  Peceatorum  mêriib  tt  Rtmittiont,  libri  III. 

*  MpiH0la  i 66 ,  t.  II ,  opp,  * 

*  Uk  mère  d'une  jeune  et  riche  Eonuûne ,  appelé  Dëmétriade,  que 
8.  Augntdn  «Tait  engagée  k  vivre  dan»  le  célibat,  avait  prié  Pélage  de  lui 
écrire.  Le  religiiewi  avait  ebéi,  en  déclarant  ^u^  était  pins  ladile  de 
louer  Dénétriade que  de  rinatmire;  et,  pour  lui  inspirer  un  pins  vif 
enthousiasme  pour  la  vertu«  il  s'était  attaché  k  mieux  faire  ressortir 
rescellence  de  la  nature  humaine.  «  Les  phihsoph^  <fet  païen*  ont 
M  vertueux ,  j  disaibil  *,  eToà  vient  le  bien  dans  des  hommes  éloignés 
de  Dieu  •  si  ce  r^est  du  bien  de  Uw  nature?  Qu*on  voie  là  ee  quo 
peuvent  tes  chrétiens,  dont  la  nature  et  la  vie  sont 'mieux  irutruites 
par  Jisus'Christ  9  dont  la  grâce  divine  assiste  les  efforts,  *  Pelagii 
JSpistola  ad  Demetriad.,  ed.  Semler.  S.  Augustin  eut  communication 
de  cette  lettre,  et  prérint  là  mère  de  Oémétriade  des  erreurs  c^u'eile 
renfermait,  selon  lui*  La  matronne  lui  ayant  répondu,  qu'elle  ne  cou* 
naissait  pas  d'erreurs  qui  eussent  dn  charme  pour  elle  on  les  siens,  l'é- 
v^ne  d'Ilippone  lui  espoeà  sa  doctrine  dtns  ime  lettre  fort  étendue. 
Epistola  t65. 
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de  L'yddà  comme  an  docteur  sans  danger.  Quoi  qoMl  en 

soit,  Augustip  lança ,  depuis  ce  moment ,  toute  une  série 
de  traités,  Fua  plus  véhément  que  l'autre,  contre  la 

^théorie  pélagienne les  é^èques  d'Afrique  la  condam- 
nèrent dans  deux  synodes  %  et  Innocent  I**,  à  qui  Céleste 
en  avait  appelé  sans  elT^t ,  en  se  rendant  à  Ephèse ,  ap- 
puya la  sentence. 

Après  la  mort  d'Innocent  »  Pélage  et  Céleste  furent 
plus  heureux  en  recourant  h  Zosime;  un  instant  ce  pon- 
tife les  reconnut  pour  orthodoxes  ;  mais  aussitôt  deu^i^ 
lintres  syAodes  les  condamnèrent  en  Afrique  (4 1 7  et  4 1  S)  » 
et  Zosime  lui-même  souscrivit  è  ce  jugement,  que  Pempe- 
rciir  Ilonorius  appuyait  d'un  édit  sacré  \  Dix-huit  évêques 
d'Itahe  »  qi^  refusèrent  de  joindre  leur  opinion  à  celle 
de  l'emperear  et^du  pape ,  forent  destitués  et  envoyés  en 
exil.  Dans  leurs  rangs-  se  distinguait  Julien  d*Eclane , 
que  S.  Augustin  combattit  longuement  \ 
La  question  était  désormais  jugée  «  et  si  d'un  côté  les 
-^Pétàgtenê  niaient  le  péehé  originel ,  attribùaient  à 

m  t homme  la  libre  faculté  de' choisir  le  bien  ou  le  mal^ 
admrttaleni  tous  au  salut  éternel,  considéraient  l'exem-  * 
fde  u  la  doctrine  de  Jéeue-Christ,  joinU  owé  gràeèà  di- 
^née  ,  comMe  lès  màycMs  les  plûs  propres  A  sasorider  la 
vertu,  et  s'en  rapportaient  pow  La  fîxatioîi  des  destinées 
finales  de  V homme  à  la  prévision  que  Dieu  a  possédée 

•  Ds'gêith  tielagii,  teu     gëiti»  PnhstUm ,  centra  Pelagium  et 
Ca!*$tium^  li|>T|  II;  dê  Gratie  Christi;  de  Peeeeto  originaU^  etc. 

'  Tenat  à  Gtrtk^e  et  l  Milère  en 

^  Zosimi  Èpûtola  tractoria;  Honorii  seriptum  sacrum, 

*  Contra  "^Mianum  ;  fibri  TI.  • 
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4eB  0e$iim$  humaime$  ds  touu  éternité,  |ef  AugotUnienf 

enseignaient ,  au  contraire ,  ^ti«»  par  la  faute  d*Àdçm, 

la  nature  humaine  s  était  corrompue  au  physique  et  au 
moral;  que,  de  lui,  avait  passé  à  tous  Us  hommes  le  péché 
originel,  ie  vieekérédUaire;  que»  parêuiiê,  il  ne  leur 
restait  plus  que  la  volonté  de  mal  faire  ;  que,  cependant, 
dans  leur  foule  dégénérée  (mussa  perditionis ) ,  Dieu 
avait  résolu,  de  touteéiemité,  de  sauver  quelques-uns  par 
Jéstts~Ckrist  »  abandonnant  les  autres  à  Uur  perte;  que, 
par  le  baptême,  il  accordait  bien  le  pardon  des  péchés, 
mais  que  ce  sacrement  n  enlevait  pas  le  péché  lui-même  f 
que  la  grâee  seule,  agissant  dans  les  élus  d'une  mamère 
irrésistible,  opérait  en  euw,  avec  la  foi,  Casnaur  du 
bien  et  la  force  de  1* accomplir, 

"  -  A  peine  cetle  doctrine  ful-elie  proclamée  par  la  société 
*  d'Occident ,  qu'on  tâcha  de  la  faire  proclamer  égileqient 
par  celle  d'Orienté  Les  Grecs  donnèrent  cependant  peu 
d'attention  à  toute  la  querelle;  vainement  les  éréques 
destitués  et  exilés  s'efibrcèrent-ils  de  les  intéresser  en 
lear  .fafeur;  sor  les  instances  de  JMartut  Mercator ,  TO- 
rient  condamna,  au  concile  d'Ephèse  (4^0 > 
déjà  avait  proscrit  fOccident,  mais  il  oublia  cette  théorie. 

L'Occident  lui-même  ne  put  en  goûter  la  rigueur;  elle 
ôtait  tout  leur  mérite  aux  saintea  œuvres  des  moines. 
Bientôt  ceux  de  Marseille  ,  le  savant  Jean  Cassien ,  élève 
de  Cjirysostôme,  à. leur  tête,  établirent  un  système  mir 
tigtf(  sur  le  concours  de  la  grâce  aux  Tobutés  et  aux 
acïtions  de  Thomme.  S.  Augustin ,  qui  fut  informé  par 
deux  amis  ,  Prosper  d'Aquitaine  et  Hilaire  de  Poitiers, 
de  la  doctrine  des  Marseillab»  essaya  »  dans  les  deux 
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derniers  oaTraget  de  sa  plume  actire  »  de  les  ri^mener  k  ' 

.  ses  opinions.  Prosper  continua  cette  lutte  après  lui; 
cependant,  le  semi-pélagianisme  »  soutenu  par  Vincent , 
alibé  de  Lérios»  Fauste»  évéque  de  Ries»  Amobe  le 
jeune  ei  Gennade'^  prêtre  de  Marseille,  triompha  aux 
synodes  d'Arles  et  de  Lyon  (47^)  ;  à  peine  s'il  céda  enfin 
aux  efforts  de  Fuigence,  évéque  de  Rnspe»  et  aux  ti- 
mides condamnations  des  pères  d'Orange    On  sépara 
d'ailleurs,  de  la  doctrine  orthodoxe,  les  rigoureuses 
conséquences  du  dogme  de  la  prédestination ,  et  les 
prédestinatiem  3  qui  ne  formèrent  qu'un  parti  insi* 
gnifiant,  furent  rejetés  de- l'Eglise  comme  des  sdssion- 
natres*.  * 
•    Les  prédestinaliens ,  quelque  borné  que  fût  leur  nom- 
bre, formaient,  avec  les  Ariens,  les  Nestoriens,  les 
Monophysiles  et  les  différens  partis  émanés  de  ces  sectes, 
des  divisions  assez  fôcheuses,  pour  affliger  profondément 
la  société  chrétienne  et  consumer  en  guerres  intestines 
ses  forces  morales,  qui,  sans  elles,  se  seraient  portées 
au-dehors ,  et  auraient  versé  sur  les  peuples  voisins  les 
bienfaits  que  réclamait  si  hautement  leur  ignorance  bar- 
bare. 

Ce  n'est  pas  tout;  quelques  autres  partis  se  détachè- 


'  An  529.  Mansi  «  t.  8.«-  Fautte  fut  même  vénéré  en  Pirovence  comme 
nn  MÔnt*  Vouitu  hiitoria  de  eontrèv^tiis  qum  Felagiut  êfutçut  re» 
liçniamowunf.  —  Nortsii  Hiâtoria  Pêiagiana^  —  Garniert  DiêMri» 
VU,  in  £d,  t^pp,  Marii  MercMns.  1. 1.  —*  Wiggvs  pragmtaUeh$ 
Darstêllung  des  Augustinismus  und  Pelt^ianismufm 

*  Siwmond  Hûtoria  pr^dettinatiana,  opp,  t*  IT;  Ct  La  rtfAila- 
tion  de  Maugttin. 
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rent  encore  de  In  f^rande  miété  %  et ,  oialgré  te  cèle  jtei 

empereurs  et  des  pontites ,  quelques  débris  de  sectes 
anciennes  se  maintinrent  sur  plusieurs  points.  La  plu* 
part  des  sectes  gnostîqaes  ne  succombèrent  à  leur  incons- 
lance  et  à  la  législation  byiantine,  que  dans  le  courant 
du  cinquième  siècle;  celle  des  Manichéens  et  celle  des 
-  Mandaïtes  se  conservèrent  même  »  malgré  toutes  les  ri- 
gueurs dont  elles  (brent  l'objet'»  et,  en  Espagne»  il 
sortit ,  des  restes  du  manichéisme  èt  du  gnosticisme ,  une 
nou?elle  scission  assez  importante.  Elle  offre  en  même 
iems  des  phénomènes  asseï singuliers:  nous  y  Tojonsun 
Espagnol^  élève  d'un  gnostique  de  Memphis,  jugé  par  ' 
un  synode  de  Bordeaux ,  et  exécuté  à  Trêves ,  par  Tordre 
d'un  usurpateur  du  trône  de  Gratien. 

Marc  de  Memphis,  qui  se  réfugia  en  Espagne  ;  à  l*é- 
poque  où  Théodose  fiiisait  persécuter  les  dissidens  avec 
une  rigueur  jusqu*alors  inconnue,  y  enseigna  à  un  noble 
espagnol  et  à  une  femme  distinguée ,  Priscillien  et  Agape» 
des  doctrines  gnostî^ues et  manichéennes  »  auxquelles  ces 
deux  élèves  paraissent  avoir  donné  des  directions  assez 
divergentes.  Agape ,  si  nous  en  croyons  les  rares  et  in- 
certains renseiguemens  qui  nous  restent  sur  son  compte» 
doit  avoir,  par  une  sorte  de  parodie  des  anciennes  Aga^ 
pHe$  entretenu  avec  ses  partisans  des  rapports  d'une 
intimité  à  laquelle  la  maxime,  que  tout  est  pur  aux  purs, 

*  Lw  Dùn4Uiitêt  (Toj.  cMmmvu^  Diseiptinê),  UêAu^siu, 
.  Metmlim  et  Im  Sustatàit/u  (Yoy.  cMcmoua  ,  JMvur*  ). 

*  Cod,  TMûd.,  lib.  XYI,  t  5, 1.  3,  7,  9,  18,  35,  io,  iS,  59,  èt, 

04. as. 

*  T07.  «i«é«MiM,  p.  906. 


Digitized  by  Google 


✓  (  37»  ) 

$er?iiil  h  peine  de  palliatif.  Priscillien»  instruit,  élo- 
queot  et  ambitieux ,  «e  livra  davantage  à  la  partie  spécu- 
lative de  la  gnose-  maoiçhéeone  de  son  maître.  U  en- 
seigna Torigine  céleste  de  Pâme,  sa  chute  et  sa  descente 
par  les  so[)t  sphères  planétaires;  recommanda  l'étude 
des  étoiles,  plaça  les  diver&es  parties  du  corps  humain 
sous  la  protection  des  douze  génies  stellaires  du  zodîa- 
què ,  considéra  l'existence  terrestre  de  l'homme  comme 
une  \iiiiv.  perpétuelle  contre  Tempiro  des  ténèbres,  et 
le  corps  comme  une  méprisable  prison  de  l'immortelle 
intelligence;  interdit  Tiisage  de  la  viande»  prêcha  la 
continence ,  et  prétendit ,  avec  ses  disciples ,  parvenir 
à  un  étal  de  perfection  où  les  déëirii  et  la  peusée  sont 
hors  de  Tatteinte  du  péehé. 

Ces  prétentions ,  si  nous  en  croyons  les  ennemis  du 
priscillianisine  d'Espagne»  ne  cachèrent  que  des. désor- 
dres assez  peu  secrets  pour  donner  lieu  à  des  scandales 
jusque  dans  la  famille  du  rhéteur  Ëlpidius,  l'un  des  chefs. 
Cependant,  deax  évéquos  et  beaucoup  de  femmes  distin- 
guées se  laissèrent  séduire,  soit  par  les  nouvelles  idées, 
soit  par  les  exercices  ascétiques  »  soit  par.  Téloquence  de 
Priscillien;  et  un  synode  tenu  à  Saragossé  cent  devoir 
examiner  leurs  opinions.  Son  jugement  leur  fut  con- 
traire ;  il  condamna  les  deux  évêques  et  les  deux  chefs 
laïques ,  et  arrêta  des  canons  »  dont  ceux  qni  interdisent 
renseignement  au» femmes»  et  défendent  de  courir  nu- 
pieds  dans  les  montagnes  pendant  les  jours  de  grand 
|eùne«  paraissent  s'appliquer  à  la  nouvelle  secte.  Les 


.*  NotM  ffistoirê  çritigug  du  GnotticùnUt  t.  II,  p.  3io. 
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canons  et  la  condamnation  restèrent  pourlaot  sans  eflfel;- 
P^iscillien  fut,  au  contraire,  consacré  évèque  d'Avila 
par  ses  amis,  et  le  bras  séciilier,  auquel  recoururent 
leurs  adversaires,  les  évéques  Ilhace  et  Idace,  put  seul 
paralyser  les  progrès  de  ce  parti  ftinatîque.  Expulsé» 
d*EspagDe  pir  un  ordre  de  Gratien  les  chefs  des  Pris- 
cillianistes  se  rendirent,  piîr  la  Gaule  méridionale,  que 
scandalisèrent  leur  cortège  et  leur  conduite,  en  Italie, 
où  ils  essayèrent  de  gagner  les  suffrages  des  évêques  de 
Rome  et  de  Milan.  Ils  en  furent  rejetés;  mais  l'or  qu'ils 
prodiguèrent  à  Macédonius,  maître  des  offices  de  l'em- 
pereur, leur  valut  la  permission  de  retourner  en  Espa- 
gne, et  même  de  reprendre  leurs  fonctions. 

Cependant,  Maxime,  ipii' usurpa  l'empire  Fan  383, 
et  qui  établit  son  siège  à  Trêves ,  ayant  reçu  de  non- 
velles  plaintes  contre  eux ,  les  fit  juger  par  un  sydode 
convoqué  à  Bordeaux.  Ce  concile  déposa  Tévêque  Ins- 
tance, et  agréa  l'appel  de  PrisciUien  au  jugement  de 
Maxime ,  faiblesse  que  Sulpîce  Sévère  censure  avec 
amertume,  puisqu'il  fallait  ou  acquitter,  ou  avoir  le 
courage  de  condamner.  Maxime  fit  comparaître  les  accu- 
sés; et,  malgré  les  instances  de  Merlin  de  Tours,  sur 
le  rapport  d'Evode  ,  préfet  du  Prétoire,  prononça 
contre  PrisciUien  la  peine  de  mort.  Ses  crimes  étaient, 
sans  doute ,  moins  des  erreurs  de  d<»ctrine  que  des  éga- 
remens  d'une  nature  assex  secrète  pour  que  les  histo- 
1   — — ^^^^^M^^^— — 

•  Sulpice  Sëvère ,  malgré  ses  opinioM  «rtkoaozeCf  M  peut  t|einpècber 
de  aire  que  c  est  sans  doute  U  voie  U  pU»  «ourte,  mais  «lusi  U  ptnc 
ignoble  ,  ac  recourir  «Mi  à  r.utoritë  dwUi^el  de  treiterles  dtjcuure 
dissidens  comme  dee  ennda«k.  ttitt,  Mcra ,11,  à7. 
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riens  n'aieai^t^u  Ipn  ■fywnJre  à  1»  poiA^i^il^.QQoi.qa'U 
60  ami, -à  ltf.Mii^elbrilÉ:8upplH)8  .ai^oiiné  par  t*iMui(- 

patctir,  retentirent  de  toutes  parts  les  accens  d'uoe  gé- 
néreuse indignation  et,  è  les  eoiendre»  le  Téritable 
chr^lien  se  disaiti  sana  dotMerareb  MiÛiMK»  ^que  le  aa^ 
êluà  ohrélieD  avait  ooulé<;  en.iaéa^ilennil,  la  première 

et  la  dernière  fois  pour  cause  d'erreur.  ;  • 

Le  naécontentementtqui'iBa  témqtigna  TuO  des  hommes 
1««  plot  célèbres.  dé:celie>époqiie  s.  Het^in  4e  ToUrs,  fiH 
{;  Matant  pour  >  l'exposer  à  i4ire^:lià-ttéme  traité 
de  scissionnaire;  roais' l'Espagne,  .à  qui  appartenaient 
les  victimes',  garda  le  «ilence»  ^  fiio/ùm,  loin 
coûter  ropiaion  ^«(éijale»  eyila^lea  pin»  ucilables  40i 
Prisetiliantstes ,  \ei  uns 'en  Gaule,  les  nntriss  atit  ttel 
Sorlingues.  Leur  par^.  .se.  m^iAtiot  [cependant  encoif# 
loDg-tems  en  Espagne  r  un-  synod#  tcmii  ^  Tolèdatfii'an 
400»  reçut  rabjurattoo  de  quelques-uas  de  leurs  prê- 
tres et  de  leurs  évéques ,  et  destitua  les  autres.  Ces 
mesures ,  trop  rigoureuses  suivant  les  uns ,  trop  douces  ' 
suivant  d'autres ,  ne  terminèrent  pourtant  pas  le  schisme; 
il  se  propagea  jusque  dans  le  cours  du  sixième  siècle 
Les  discussions  doctrinaires  qui  agitèrent  l'Occident 


'  Les  paient-  partagèrent  ce  aentiment  avec  les  chrëtiena.  Facatus 
Drepanius  Panegyr.  in  Thtodos,,  c  29,  p.  334,  ed,  Venet. 

*  Deux  ecclésiastiques,  «n  p<»ète  distingué ^t  «aeftnnnM  (Euchrolie» 

veuve  d'Elpidius)  furent  exécutés  avec  Priscillien. 

*  Sulpicius  Severus  Hist.  sacra.  II,  A6-5l.  —  Orosii  consul tatio 
S.  Commonitorium  ad  Aiigustinum  de  èrrore  Priscillianistarum. 
—  T uribli  episc.  Asturic.  epistolœ  ;  in  0/>/H  Leoms  MagnL  —  Notre 
Histoire  du  Gnosticisme  t  t>  11#  p*  376,  .   ,  • 
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di Arânl  aioêi ,  par  lear  ohy^i  uwwmtn  fw  Itmt  mcrelie  » 
de  tseUa»  qui  ooetipèreiit  TOiiéiilb  'Ce  qu'elles  ont  do 

commun  dans  toutes  les  divisions  de  la  société  chré- 
tiemie»  c'est  qu'elles  cessent  d*éire  Ubres.  Que  si  en 
Egfpt»,  eh  Syrie  el>  Byiance;  ce  sont  les  tamvUueoz 
modvetteiis  •ès»  metoee  et  des' patrièrches,  les  ordon- 
nances des  synodes  ou  des  empéfeurs  qui  les  dominent, 
en  Occident  l'autoriié  synodaie.ou  pontificale  les  dirige 
avec  plus  de  calme»  et  surtout,  d'une  manière  plus 
exclusive.  Mais' le  bras  séculier  de  Maxime,  ifui  frappe 
Priscillien  à  Trêves,  fait  voir  qnVn  Occident  comme  en 
Orient  les  croyances  ont  cessé  <i*étre  indépendantes» 
d'appartenir  aux  consciences  r^u'eHes  appartSennenk  à 
TEglise.  Elles  sont ,  ainsi  que  le  mite  et  la  diselplme, 
l'œuvre  de  l'autorité ,  et  les  mœurs  s'en  ressentent  dans 
toutes  les  dasseft  de  la  société  chrétienne.  * 


GHAPITAE  IV. 

♦  « 

NêUHiki  formes  du  culiif  de  la  tUte^lùu  et  des  mœurt 

de  la  société  chrétienne* 


Pour  porter  un  jugement  impartiai  sur  les  nouvelles 
formes  que  reçut  le  culte  des  chrétiens  dans  cette  pé- 
riode ,  il  faut  se  transporter  au  milieu  des  siècles  et  des 
circonstances  qui  les  firent  naître;  il  faut  surtout  ne  pas 
perdre  de  vue»  qu'un  sentiment  religieux  très-profond  a 
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été  la  source  de  toutes  cet  formes;  c'est  à  ce  sentimeal 
qo*il  faut  s'aUacher»  ce  n'esi  pas  à  elles.  Saos  dottte, 
las  formes  ont,  à  leurloar,  réagi  sur  les  sentimons  el 

les  idées,  et  celle  réaction  ne  fut  pas  toujours  pure; 
mais  c'est  à  roriginc,  h  la  pensée  primitive,  qu'il  faut 
remonter,  pour  saisir  le  véritable  esprit  de  la  société 
chrélienoe  dans  ces  tems*  On  pourra ,  avec  cette  mé- 
thode, craiodre  do  substituer  le  panégyrique  à  Thistoire; 
mais ,  avec  la  méthode  contraire*  on  ne  ferait  sûrement 
qu'une  parodie. 

Pour  les  tems  antérieurs  à  Constantin,  nous  avons 
vu  le  culte  des  cli rétiens  dans  sa  primitive  simplicité* 
dans  sa  pauvreté  méprisée  par  les  paièns ,  dans  ses  pre? 
miers  efforts  pour  se  mettre  au-dessus  de  cette  censure  » 
et  déjà  ces  efibrls  avaient  enfanté  des  leniples  remar* 
quables  Après  Goastantio  »  nous  voyons  le  même  culte 
dans  sa  splendeur»  dans  un  luxe  contraire  aux  principes 
du  christianisme ,  nuiis  non  pas  inutile  dans  son  attitude 
vis-à-vis  la  sociclé  païenne.  Car  c'est  pour  faire  cesser  la 
critique  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre  k  quitter 
U  religion  qui  a  feit  naître  tant  de  elwls-d'œuvre  et 
sVst  élayée  de  tant  de  pompes  ,*  c'est  aussi  pour  ré- 
pondre aux  vœux  de  ceux  qui  s'empresseot  de  suivre  le 
nouveau  culte  des  maîtres  de  Tempire»  que  les  chrétiêna 
se  déterminent  à  l'emploi  des  moyens  qui  ont  subjugué 
depuis  long-tems  les  espriU  ,  sauf  à  faire  dominer,  dans 
toules  les  pompes,  leurs  puissantes  idées  morales  et  ro^ 
lijieuses.  La  pensée,  que  le  Dieu  de  Tunivers  devait 


*  Vuj.  ci-de«tut,  p.  Ida 
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être  adoré  de  manière  à  éclipser  le  culto  des  faux  dieux» 
ne  fut  pas  étrangère  non  plus  à  leors  nonTeaiui  effortii, 
et  l'on  comprend  qu'avec  cette  |>6n8ée9  a?ee  leur  sèle, 
leurs  trésors  et  b  magnificence  orientale  de  la  cour  de  • 
Byzance»  ils  ont  pu  organiser,  un  culte  capable  de  ré-  - 
jouir  aopint  que  d'étonner  ceux  qui  en  forent  les  pre- 
miers s^titenrs.  Que ,  si  le  goût  des  anciens  se  fôt 
joint  à  leur  zèle,  et  que  la  barbarie  des  races  golhiques 
ne  fût  p4s  venue  les  envahir,  quelle  nouvelle  série  de  • 
chefs-d'osnvre  se  îtA  associée  à  la  nouvelle  religion  des 
Grecs  et  des  Romains!  Que,  si  les  idées  chrétiennes  se 
fussent  conservées  pures  avec  les  symboles  et  les  cérémo- 
nies auxquelles  on  les  unit,  quelle  invincible  puissance 
le  christianisme  eftl  tirée  de  son  alliance  avec  les  arts  ! 
j/  Ce  qui  donna  le  plus  dircctemenl  aux  chrétiens  Tidée 

'de  parer  leurs  temples  et  de  rendre  leur  culte  imposant, 
c'est  qu'ils  convertirent  en  églises  les  édifices  enloTés  . 
aux  païens,  se  bornant,  dans  cette  métamorphose,  k 
quelques  cérémonies  de  dédicace'.  Grégoire  de  Nysse, 

•  en  écrivant  la  vie  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  le  féli* 
cite  d'avoir  changé  les  cérémonies  idolfitres  en  filtas  • 
chrétiennes;  on  siècle  plus  tard  ,  Grégoire-le-Grand, 

.  en  approuvant  hautement  cette  coutume  et  en  traçant 
des  instructions  sur  ce  sujet,  permit  même  de  conserver 
quelques-uns  des  plaisirs  et  des  festins  usités  ancien- 
nement. On  immolait  des  taureaux  au  démon,  dit-tl; 
il  faut  changer  cette  coutume;  les  jours  consacrés  aux 


'  Là  plut  célèbre  4e  cet  mëtatnorpkoiei  est  celle  du  Panthéoiv  Anas' 
tas,  Vita  Bonifac^  lY. 
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martyrs  »  U  peuple  pourra  construire  des  tabemacies  en 
Imtneke»»  et  y  eéUkrer  de  eainis  repae;  de  la  tartes 
U$  viaimee  ne  eeiNmt  plu»  offertee  mu  dénum,  mais 
«  égorgées  en  C honneur  de  Dieu  \  Les  canons  des  synodes 

•  nous  apprcjonent  qu'ailleurs  ou  conserva^  auprès  des 
temples  conquis  par  les  cbrétieBê ,  les  anciennes  danses  » 
les  chaRts  et  les  banquets.  Les  images  des  dieux  pros- 
crits furent,  quelquefois  adoptées  elies-niéDies  par  le 
nouveau  coite. 

D'ailleurs ,  sans  avoir  (esoin  de  les  emprunter  au  pa-^ 
ganisme,  les  chrétiens  eurent  de  superbes  basiliques; 
Constantin  et  Hélène  en  avaient  légué  le  goût  à  leurs 
successeurs. 

'  , —  Les  basiliques  se  distinguaient  en  trois  parties  princi- 

.  paies,  le  vestibule",  où  se  tenaient  les  catéchumènes  et 
ks  pénitens , quelquefois  les  païens»  les  juifs  et  les  héré- 

•  tiques  ;  la  f^/ >  où  se  réunissaient  agrément  les  fidèles 
des  deux  sexes ,  autour  de  la  tribune  des  docteurs  ^ ,  et 
où  les  vierges  et  les  veuves  avaient  quelquefois  des  sièges 
distincts,  .sans  que  les  magistrats. en  eussent  encore; 

,  enfin  •  le  ekœur,  ou  le  saint  où  se  f oyaient  l'autel  et 
les  stalles  du  clergé.  Auprès  de  rédilîcc  principal  se 
trouvait  habituellement  une  construction  particulière, 
à  Tosage  des  baptêmes  ^  Le  mode  primitif  de  baptiser 

*  Greg.  M.  epitt*  IX. 

*  NMf  •  navis. 

*  Aft^ty  puffiitin/i. 

^  hci/xltn^ff»  KêXVf.iciiB-^u,  piscuia  Joits»  L'accès  des  lNipli>tère» 
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engeait  même  dat  localités  conndérable».  ▲  Teotrée-fla 
temple  ie  tromrail,  siiifaiil  l'andeiiiie  eootniiie  jadâii|ae» 

nne  fontaine  |>oar  les  ablutions.  Une  seule  enceinte  em* 
brassait  la  totalité  de  ces  édifices  '. 

A?ec  la  DouYelle  pompe  des  édificee»  tons  les  aetes 
qui  s*y  célébrèrent  reçmrent  plus  de  solennité ,  et  dé}è 
ils  étaient  assimiles  aux  mystères  des  anciens  bientôt 
cette  assimilation  s'étendit  jusque  sur  Foraison  domini- 
cale et  les  symboles  de  la  foi.  Sosomène  »  crainte  de  le 
profaner ,  ne  ▼enlat  pas  insérer  dans  son  histoire  celui 
de  Nicée'. 

.  La  mystérieuse  solennité  des  actes  religieux  fut  aug- 
mentée encore  par  le  costume  distîn^ié  qu-'on  attribua 
an  clergé;  par  les  emblèmes  de  1*  encens .  des  lumières 
et  (le  la  croix,  qu'on  introduisit  généralement;  par  les 
ckantês  les  prUreê  et  les  diteawn»  auxqueb  on  donna 
plus  de  poppe ,  plus  de  ricfaesse  et  plus  de  variété. 

Fidèle  è  la  recommandation  de  S.  Paul ,  la  société 
chrétienne  ne  cessa  de  célébrer  la  majesté  diyine  par  des 
fimmief  »  des  hyvmu  et  des  eatuiquet  spirituels*.  Les 
psaomes  de  Darid  se  chantèrent  universellement;  les 
fidèles  répétaient  les  finales  des  versets  récités  en  mu- 


^uit  interdît  k  ceux  qui  n'avaient  pat  encore  reçu  le  baptême*  ConciL 
Constantinop»  anni  536.  act.  V. 

'  K^»«>  Cantharus,  £a«èbe«  iO,&,  —  Chrysost.  homiU ,  lib.  II «  in 
Matth. 

*  Yoj.  ci-dessus ,  p.  idÔ«  note  3}  190  et  191. 

*  Hist.  ecclf's. ,  1 ,  20. 

'*  CJ.  Euthymii  Zygattmi  Pr<e[,  in  Putlm-iLtmoju;  V^ria  iucra^ 

i,  m.) 
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iique  par  des  pttUtodes  ' ,  qu'interrompaient ,  par  intar- 
▼•Um»  les  lectem.  fiientôl  des  poètes  chrétiens  len«- 
tèreot  de  rimiiser  ttrw  Taneien  cbantre  de  Zton;  mais 
leurs  hymnes  eurent  besoin  de  l'épreuve  du  tems  et 
de  la  sanction  des  fidèles»  avaot  d'être  associés  au 
culte.  Oo  disliBgtta  soigMasement  entre  les  poésies  d'É- 
glise et  celles  d'édification  particulière  comme  on  dis- 
tinguait entre  les  écrits  canoniques  et  ceux  qui  ne  l'é- 
taient pas* 

Les  scissionnaires  paraissent  ayoîr  mis  le  plus  grand 
prix  à  posséder  des  hymnes  différons  de  ceux  des  Ortho- 
doxes \  Ainsi  que  Basilides,  Valentin ,  Bardesanes  etHar- 
momos  »  Arios ,  Apollinaire  et  plusieurs  antres  «  en  com-r 
posèrent  pour  leurs  partis.  L'émnlation  porto  toujours 
ses  fruits.  Pour  éclipser  cette  poésie  et  enlever  aux  scis- 
sionnaires ce  puissant  nooyen  d'influence ,  £phrem  lo 
Syrien»  Chrysostôrae »  Augustin»  Ambroise»  et  leurs 
élèves  /  leur  opposèrent  des  hymnes  conformes  h  la 
foi  générale»  et  adaptés  quelquefois  aux  airs  de  leurs 
ennemis  K 

En  distinguant  aussi  soigneusement  que  l'Église  elle* 


*  iruXfAûi  t^uP.iKot»  LuticiL  Laodic,  anni  372^  canon  59. 

'  Mùnfer,  ûber  die  alteste  christlichê  Poésie.  —  Idem*  Od^  Gnot^ 
ticte  —  Notre  Histoire  du  Gnosticisme,  II,  p.  249. 

*  Philostoi^,  2,  2.  —  Athtfnasiut  synod.  Nie.  décret,,  p. 
Orafio  I  cçntra  Arian. ,  p.        —  Socrate  ,6,8.  —  Sozotnène ,  8,  8; 
3,  l6;  6,  25.  —  Greg.  Nazianz.  orat.  5l,  —  Augustini  retract.  I,  20. 
—  Asiemani  Bibf.  orient,  ]  «  48. — Uahn ,  Bardesartes  gnottleut  Syro* 
Fum  primus  hymnologui. 


Digitized  by  Google 


(  38o  ) 

même ,  eutre  le$  hymnes  du  ciilte  et  tes  autres  poésies 
religieuses,  bo  rectianalt  que  les  anciens  siècles  ne-âi* 
rent  pas  riches  en  cantiques  sacrés.  En  elfet',  né  comp- 
tant pas  l'hymne  que  ,  suivaot  les  Priscillianisles ,  Jésus- 
Christ  avait  laissé  lui-même  è  r£glise  pour  la  célébra- 
lion  de  la  cène',  les  trois  .premi^  siècles,  ne. nous 
ont  légué  que  Vhymne  mr  le  Sauveur,  de  S.  Clémeèt 
d'Alexandrie';  encore  ce  cantique  ne  fut-il  pas  reçu 
dans  les  recueils  adoptés  pour  le  culte.  L'hymne  ana- 
logue et  la  plupart  des  poésies  sacrées  de  Grégoire  de 
Nasianze ,  de  Synéslus ,  évéque  de  Ptolemaïs  \  ne  furent 
pas  plus  heureux;  et,  dans  les  chauU  sacrés  de  TEgliso 
grecque,  ne  se  trouTO  plus  aujourd'hui  aucun  morceau 
antérieur  au  huitième  siècle  de  notre  ère. 

L'Eglise  latine  a  été  plus  fidèle  è  l'antiquité;  cepen< 
daot  S.  Hilaire  de  Poitiers  est  le  plus  ancien  des  hym- 
nologues  dont  elle  ait  conservé  .les  inspirations  poéti- 
ques ^  Dans  cette  période •  S.  Ankbroise,  Prudence, 
Sedulius,  Fortunat  et  Grégoire- le- G ra nd ,  vinrent  olFrir 
après  lui  leurs  pieux  travaux  à  l'Eglise  \ 


'  Au^i/srtni  £/).  ?37  Op;).,  Il,  p.  (jLX 

*  P(pd<ifioiliJS ,  \\h.  m  ,  in  fine. 

*  Les  dix  hjiiincs  de  ce  poète  renferment  d'ailleurs  tant  d'opinions 
ihéosophiqucs,  guosliqucs  et  philosophiques,  qu  il  eût  été  impossible  de 
les  adopter  pour  l'Eglise.  Yoy.  Hcrdtr's  Bnife  fur  Beforderung  der 
Huhanitàt ,  VII.  Uanibach,  Anl/i      i,'.f  ,  I  ,  7o. 

*  Il  apprit  sans  doute  à  apprécier  !e  chant  des  Grecs  pendant  «on 
exil  en  Orictil,  et  sou  h_ynnje  Glvtia  i  t  çxcelsis  pourrait  être  le  fruit 
d'études  de  ce  gcurc.  ( f.  Obcrtluir  lie  Scri/)fts  S.  h'ilarii.  Op/f. ,  t.  I. 

*  Les  hymnes  imprimés  sous  le  nom  de  S.  Aml»roise  ne  sont  pourtant 
pas  tous  de  cctévêriuc^  et  le  la  JJeurti  laudojnus,  c[u'on  lui  attribue. 
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Ce  o*éléit  pas  «8«ez  de  l'ennchir  de  poésies  ;  il  fallol 

encore  en  perfectionoer  l'exécution  musicale.  S.  Am-  ' 
broise  et  Grégoire-le-Grand  vouèrent  à  cet  objet  leur 
attention  spéciale;  le  premier  emprunta  à  i*Orient  le 
ekant  anUbée,  on  les  àniiphantei,  qu'on  appela  de  lui 
le  chant  ainbrotsîen  ' ;  le  second,  qui  consacra  tant  de 
soins  au3L  diverses  parties  du  cuite  et  prit  tant  de  me- 
sures pour  le  rendre  partout  conforme  aux  usages  de 
Rome;  introduisit  principalement  le  plain-chant ,  appelé 
de  lui  le  chant  grégorieji  '. 

Les  prUres,  ou  les  liturgies,  reçurent»  dans  le  culte 
des  chrétiens»  les  mêmes  dé?elo|>pemens  que  les  chants. 
La  courte  prière-modèle  du  fondateur  de  la  société, 
fui  rendue  encore  plus  obligatoire  \  Les  évêques  ces- 
sèrent de  choisir  les  liturgies  à  leur  gré  \  Des  formu- 


pantt  éti«  d'sn  temt  pottMeur.  Vgni  Cretàor  tpiritUM  ne  panit 
remoDttr  qu'à  TA^  d«  Cliarleaugne.  Le  bora  caiitS«iue  de  Pnidence^ 
Jam  mœtta  çuitseê  çuerêla,  ne  pantl  avoir  éti  reçn  parmi  cens  de 
l'élise  qn'à  la  fin  du  qvinaième  liècle.  Sedaliut  n*a  fonmi  que  deos 
Igrunetancnlte;  Fortunal  compota  le  VexUla  regU,  et  Grégoire  qnel- 
qnet  cantiquet  dea  bréviaires.  Augutti  Dwkmûrdigkêitên^  y,  S98^ 

'  Tune  hymni  êtpsalmi  ut  eanerentur  tteundum  morêm  orienta' 
littm  partiumt  nspopuius  mœrorû  téedio  eontaiêteitnt  imtitutum 
est»  Augttâtini  Confess.  9,  t. 

*  Il  forma  à  cet  effet  une  tfcote  de  chant,  qni  fit  nahre  dea  établii* 
sèment  aaalogoes  à  Meta,  Aix*la  Cliapelle,  Fonlde,  etc. 

*  Coiutitut,Apost.,7 —  Coneil,  Gerund»,  c  ta  ToUdan.,  lY, 
c.  9.  L'oraison  dominicale,  considérée  comme  mjstère,  ne  fat  pas  com* 
mnniqttée  aux  catécliamdnes. 

*  Bingham  Orig,,  lib.  13,  c.  5.  Çf,  SynoA  Toled.,  IT,  c  S.  UnuM 
igUur  ordo  orandi  atçue  psai/endi  nchn  per  omnem  Hispaniam 
atqut  OtUUeiam  eonstrvetur. 
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kires  fureiil  mêlés  »  mhI  poar  les  diTetses  catégo- 
ries de  la  sociélé  cbrétienne  ' ,  par  exemple,  les  hmé^ 

ekumèn€s\  les  pénitens,  les  morts,  les  énergumènes, 
les  militaires,  les  fidèles^;  soit  pour  certains  jours  de 
l'aimée  cbrétieniie ,  par  exemple ,  le  dimancke,  les  ftles 
de  Ndls  de  Pâques,  de  Pailecdfe^  Dans  ces  prières, 
on  remarque  fréquemment»  ainsi  que  dans  celles  de 
l'antiquité  païenne  S  le  retour  de  certaines  formules 
auxquelles  on  attsicbait  une  importance  spéciale  ;  el» 
pour  ainsi  dire,  mystérieuse ^ 

Ces  formules ,  ainsi  que  les  termes  les  plus  onctueux 
des  liturgies,  étaient  tirées  des  saints  codes»  et  des  lec- 
tures de  certains  passages  de  ces  Uyres  se  rattachaient 
aux  liturgies  et  aux  chants.  Les  constitutions  apos- 
toliques, qui  datent  de  cette  période,  les  recomman- 
dent comme  Tune  des  parties  les  plus  essentielles  du 


*  Corutitut.  apoêtol,,  lib.  YII  et  YIII. 

'  On  aiitiagwi  dtau  cette  période  U  Mitsa  eatêchumânorumt  et  U 
Mina  JUMium, 

*  La  prière  des  fid^et  renlerme  pret^ae  tons  lee  dléoMint  des  /<la- 
met,  Corut.  t^foU.,  d,9  et  10.  Cf,  Uturgia  Ambrotiema  in  Domiiu  I. 
{^iodragu,  {PanulU  Liturgie, ^  t.  Ili .  p.  do7.  —  Bingham  OHg., 

t.  TI«  p.  S39.)  4' 

*  Yej.  Mistale  Gothicum,  in  JUturgia  Galiieana,  ed.  les.  Un- 
billon*  —  Uturgim  SyriaetB  stptinum^  pastioni*^  cd.  dodio. 

'  StarkU  Ditt»  de  traiàliiiis  ex  Centiliemo  in  reUg,  chHHiet- 

'Tellee  sont  les  fomnlee  à' Amen  ^  Allgluia,  Hwianna^  Kyrie 
éUUon,  Gloria  in  exeehie  Dêo»  DomUuu  vobiteum,  Fax  vehit^ 
•         Oremm^  Sursum  corda  ^  etc.  Qnelqnee-nnt  de  cet  tefOM»  le  répé- 
taient per  les  enfila  (a^^MMi)  placée  antenr  dea  anltla.  Toj:  BueMo' 
gium  Ci»  ed.  GMr.,  p.  359. 
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ctilto  Les  synodes  la  prescririreot  af«c  la  même  sellir 
cîtnde;  ils  TèîUèrent  surtout  à  ce  que  les  li?res  pseiido- 
nymes  et  les  faux  évangiles  fussent  bannis  de  toutes  les 
commonaptés  \  et  qu'on  connût  partout  les  écrits  cano- 
niques. On  continua  pourtatit  à  donner  anx  fidèles  et 
aux  catéchumènes  les  libres  apocryphes  de  l'ancien  code  , 
et  Ton  ne  cessa  pas  encore  de  lire  dans  les  Eglises,  soit 
les  écrits  des  Pères  apostoliques  soit  les  homélies  des 
meilleurs  orateurs*  On  y  joignît  quelquefois  les  symboles» 
les  professions  de  foi ,  les  canons  des  synodes ,  les  lettres 
épiscopales  »  et  même  les  ordres  de  l'autorité  temporelle* 

Les  iries  des  saints  et  des  martyrs  se  lisaient  égale* 
ment  aux  fidèles  assemblés  K  Bn  généfèl  »  les  chefs  des 
diocèses,  et  même  ceux  des  paroisses,  semblent  avoir 
joui  pehdant  quelque  tems  »  dans  le  choix  de.ces  le^D- 
tares  «  d*ttne  juste  liberté. 

Cependant  peu  è  peu  on  fixa ,  d'une  manière  plus  uni- 
forme» les  morceaux  qui  devaient  être  lus  aux  iidèles 
les  dimanches  et  lies  jours  de  Idle*  Ces  leçons  furent 
notées  dans  les  saints  codes;  ^et  parmi  les  manuscrits 
anciens  qui  nous  sont  parvenus ,  il  en  est  qui  portent 
encore  ces  précieuses  indiçations  ** 

*  lib.  11,  e,^^,  57.  Cf.  Optatu»  Milwitanus  dê  tehisnuUe  Dona- 
tUtanm^  TV,  5. 

^àfnod*  Laodie.t  e.  59.  »  Sptod,  CoNhag**  WL,  c  kl* 

*  LictcU  Itgi  panionet  martyrum ,  ^um  anni¥$rsarii  êorum  di» 
cdibrantur  Conc*  Carth*  III,  c  47.  Cf.  Euèbe,  6 ,  J5 ;  5, 6.  —  Ga-> 
vanii  TAttaur*  $acn  nût  vil,  p.  177.  Cet  usage  explique  le  mot  de  . 

*Vn  eiemple»  le  codei  C,  Codêx  CaiUmbrigimuitt  |f«Uié  per 
Kipling  suirant  sa  foraw  originale.  (2ambridg«L«  t  foL  fai*lb|. 
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D'un  aotre  o6té,  on  fit  des  recoeik  qui  m  renfer- 
maient que  ces  chapitres  que  l'on  ne*  larda  pas  à  pré- 
lérer  à  tous  les  autres.  Le  ton  solennel ,  que  prenaieiit 
kabihiollenient  les  lecteufs ,  ton  qui  se  rapprochait  da 
chant  plutôt  que  d'une  simple  lecture,  contribua  sans 
doute  à  faire  vénérer  ces  morceaux  plus  particulièrement. 

Aux  lecteurs  succédAÎent  les  orateurs»  c'est-à-dire 
les  prêtres  ou  les  évéques»  rattachant»  dans  leurs  ser- 
mons et  leurs  homélies ,  des  exhortations  morales  ou  des 
enseignemens  dogmatiques»  tantôt  aux  leçons  du  jour, 
'  tantôt  à  d'autres  testes  plus  conformes  an  sujet  spécial 
qu'ils  aTaient  à  traiter.  Le  plus  souvent  ces  discours , 
interdits  aux  diacres,  aux  laïques  et  aux  femmes,  par 
les  usages  et  les  conciles  %  s'adressèrent  aux  catéchu-* 
mènes;  ils  offrirent  cependant  aux  fidèles  en  général 
une  instrqctîon  d'autant  plus  agréable  que  les  orateurs» 
applaudb  ou  critiqués  avec  une  liberté  étrangère  à  nos 
mœurs  '»  y  consacraient  plus  de  soin.  Ce  n'est  pourtant 
pas  chose  bi^  positive  que  S.  Ghrysostome»  le  plus  • 

•  ■ 


'Toj.  tnr  ^  Ltttionnairêt  derGract:  Lto  AtUuiiu  dè  UbrU 
ÊceluiatiicU  g/mcorum  (^Fabrieii  BibU  grmca,  vol. 5,  33);  sur 
MUS  dM  Litu»,  appelés  cornu,  eurtus  cf  eirtubtt PofiMi  XJturgl 
lof.»  t.  n,  —  BaluzU  eapitttU  rêg,  franc,,  t.  U,  p.  IdoO.  —  Zac- 
earia  BibUotfu  riiualU,  lib.  I»6  4.  HabiUoB«  LtetionaritimgtU' 
Uemnum. 

*  Coneit»  Carth*t  lY ,  c  98«  99.  MulUr^  fwun^U  dacta  ef  sanctap 
9iros  l'A  eonv$ntu  daeerê  non  pr^tumat, 

*  On  appltoéiiMit,  on  agittit  Iw  moiickoin  en  de  wtftlecdefi. 
Chrysostemé't'en  plaint  à  let  auditenn.  HomiL  30  in  Aetm  aposi^  G^. 
^èbe ,  7 , 30.  —  Avguftini  homih  L.  mt im  85» 
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grand  des  oraleur<^  do  celte  période  »  ait  attiré  cent  mille 
éiuditeurs  à  ses  sermons 

Le  (m^téme  el  la  sainu  cène  étaient  les  parties  da 
calte  qui  se  prêtaient  le  plos  au  goût  dominant  pour  ht 

solennités. 

ÀTec  la  fin  du  quatrième  siècle  »  l'usage  de  baptiser 
les  enfans  doTÎnt  général.  On  adopta  quelques  cérémo- 
nies nouvelles*;  le  récipiendaire  ne  fut  revêtu  du  cos- 
tume blanc  qu'après  avoir  renoncé  trois  fois  à  Satan ,  et 
8*étro  voué  trois  fois  au  Sauveur;  aprèi  avoir  été  marqdé 
du  signe  de  la  croix  par  Févéque  et  honoré  par  les  prêtres 
d'une  onction  générale  de  la  tête  à  la  plante  des  pieds. 
L'habit  blanc  fut  porté  pendant  huit  jours  »  à  partir  du 

•  dimanche  de  Pâques  K  On  donna  des  parrains  même  aux 
adultes ,  et  les  vierges  chrétiennes  se  distinguèrent  ho- 
norablement, en  présentant  au  baptême  des  orphelins 
qu'elles  étaient  dans  l'usage  d'adopter  *•  Les  parrains  ne 
tardèrent  pas  à  être  considérés  comme  des  pèfe$  êpirU 

•  tuels,  et  Justtnien  interdit  déjà  le  mariage  entre  des 
personnes  qu'unissait  une  telle  ^arenté  \  L'abus  de  l'a- 
jonmement»  signalé  ailleurs,  céda  peu  à  peu  an  désir  de 


*  nilamoBt  (XI  2U)»  tire c«ttfl  indadlon  de  l'homélie  8$  (i/i  ilfo- 
thmm')  de  S»  CbrjsotAmeb  Hab  cet  orateur  dit  teoteiiieiit  qu'il  jr  * 
«vait  de  §4»  tene  lOO/lOO  elid^at  k  Aaâoe1ie«  et  que  toes'l'oiii  en- 
tendo* 

*  Pour  Uniter  ce  qu'avait  fait  lénarOnmX,  tnivant  S.  Jean ,  20 ,  22  ; 
8.  Marc  «  7  «  3^;  8.  Jean,  9  «  6. 

*  Jvaqv'av  dioMnclie  blanc,  âominica  in  àlbit, 
^  AuguHini  epist,  SS. 

TOHB  I*  a  5 
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recevoir ,  dans  le  baptême  ,  la  conxignaitan  mysté- 
rieuse par  le  saint  chrême  ,  et  les  communications  spi-;^ 
ritueiies  de  rimposilioa  des  mains  '.  La  prérogative  de 

'  rimposilion  de»  mains  ou  la  confirmation  fut  réservée 
aux  évèques  ainsi  que  la  composition  du  saint  chrême  *• 

.  A  l'idée  de  iMniliation  aux  myslèrc»  des  chrétiens,  se 
joignirent  celle  de  la  puriOcation  de  tout  péché  ,  celle  de 
la  régénération  spirituelle  et  celte  de*  Tadoption  de  la 
part  de  Dieu. 

.  La  cène  fut  célébrée  fréquemment ,  à  titre  de  sacrifice 
d'expiation.  Avant  de  procéder  à  la  célébration  de  cet 
acte,  le  plus  mystérieux  du  culte,  on  écartait  les  catéchu- 
mènes; on  récitait  trois  prières  différentes;  on  donnait 
le  baiser  de  paix ,  et  consacrait  les  deux  espèces  \  Après 
•  la  consécratioD ,  elles  étaient  considérées  comme  le 
corps  el  le  sang  de  Jésns-Ghrist ,  et  à  cette  croyance  se 
joignait  celle  de  la  réconciliation  de  Thomme  avec  Dieu 
par  la  mort  expiatoire  du  Sauveur  *. 
.  Les  oUatians ,  à  la  fois  plus  obligatoires  et  plus  riches 
que  dans  les  siècles  précédons ,  accompagnèrent  tou- 
jours la  sainte  cène;  les  Agapes,  qui  en  étaient  déjà  sé- 
parées, furent  supprimées  entièrement  \ 
,  Si  la  cène  se  célébra  fréquemment,  et  même  presque 


*  Cette  coneigaalion  c«t  décrite  dans  h  tromèoM  nttfekèie  mjetego- 
giqoe  de  CjriUe  de  J^rmaleiB. 

'  Sfnod.  Btibtr,,  e«a.  38.  —  Innocenta  cpîtt.  I. 

*  CfrilU  eaiech,  mfsU  Y.  —  ComtiU  apotU  VIII,  i%,  e^. 
Idem.  CofceA.  i»y«l.  lY. 

*  ConeiL  Laod.,  c.  38.  —  Carthag,  III,  c.  30.  —  Auguttini  con- 
fus. VI,  «. 
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tOittt  les  jours  »  le  bapléme  ne  fut  guère  donné  qu'aux 
grandes  fôtes. 

;  Les  fêtes  formèrent,  dans  cette  période, un  cycle  à  la 
fois  plus  complot  et  plus  solennel  qu'anciennement.  Elles 
commencèrent  en  Occident  avec  le  yingt-cinq  du  mois 
de  décembre  ou  le  jour  de  Noêt ,  que  Topinion  de  Rome 
lit  considérer,  depuis  le  quatrième  siècle,  comme  Tan- 
niversaire  de  la  naissance  du  Sauveur.  £n  Orient  c'était 
le  six  îaoyier  ou  le  jour  de  V Epiphanie,  que  l'on  pre^ 
nait  pour  cet  anniversaire.  Se  conformant  à  la  tradi- 
tion occidentale*  TOrient  adopta  aussi,  et  peu  à  peu»  le 
jour  de  Noël  »  en  rapportant  rfipiphanie  au  baptême  du 
Sauveur.  Les  quarante  jours  de  jeftne,  qui  suivireot  sou- 
vent d'assez  près  TEpiphanie  ,  préparèrent  les  esprits  aux. 
jours  de  la  grande  semaine  ' ,  surtout  à  celui  de  la  pas-  , 
sion  '  et  à  celui  de  la  résurrection    fêtes  dont  le  di- 
imaneke  hlane  formait  la  clôture  K 
^   La  féte  de  Pâques  se  distinguait  plus  que  toute  autre» 
par  rinitiation  des  catéchumènes  »  pr^[Mrés  pendant  le 
teins  du  carême,  ponr  la  réception  dans  le  sein  de  la 
société  chrétienne  ^.  Quelques  ecclésiastiques  ayant  es- 
sayé de  conférer  ce  sacrement  dans  d'autres  tems^  on 
interdit  sévèrement  cetie  nouveauté* 


'  II«r;t*  t*»ff9tfêÊ9t  /teàdomaê  magna. 
^  Kmm  MfMHify  Jommiea  in  Mit» 

'  L'enteigamnent  caliêbétiqae  ptnf  t  avoir  été  àonmé,  dant  Un  pre* 
WÊ^w  «iècles  ,  avec  «b«  aUenlioii  tonte  pardcalièro ,  ainsi  qao  l'atlaaiont 
la  fonction  dt  quel^vM  éeolm,  dlitiBgn^  toaa  ce  rappert;  ladrcoei» 

«6* 
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«  A  iiaiiir  da  dimanche  de  Pâqoes ,  te  succédaienl  cin- 

quante  jours  de  fête,  interrompus  par  l'anniversaire  de 
Tascension  du  Sauveur    et  terminés  par  la  Pentecôte 

De  celte  Bianière  la  piété  des  chrétieiu  était  ap- 
pelée succeasiTemeiit  k  célébrer  à  la  fois  les  yéritables 
mystères  de  leur  religion,  et  à  se  pénétrer,  dans  ces 
anniversaires ,  des  grandes  idées  de  rincarnatioD  ou  de 
la  révélation  la  plus  immédiate ,  de  la  mort  expiatoire 
ou  de  la  réconciliation  la  plus  évidente ,  de  la  résqrrec- 
tion  ou  de  Fimmortalité  démontrée  dans  un  auguste 
exemple ,  de  l'ascension  ou  de  Télévation  de  i'homme- 
Dleu  yen  un  état  supérieur  à  la  condition  terrestre»  et 
enfin  de  la  communication  la  plus  directe  des  dons  de 
Tesprit  de  Dieu  \ 

•  Chacune  de  ces  fêtes  était  précédée  d'un  culte  noc- 
turne, ofa  no  s'épargnait  aucune  pompe  ^;  chacune  était 

relevée  par  des  discours  auxquels  les  orateurs  sacrés^ 


tance,  que  l'on  donna  souvent  aux  prêtres  et  aux  diacres  chargés  de  cet 
cn!«eignement,  les  titres  spéciaux  <lc  tcotlnp^ôvfltç ,  Koilnx^iSleu  ou  Jtt»- 
ln}itrM,  doctores  aiidientium ,  et  les  ouvrages  qui  nous  restent  encore 
sous  le  titre  de  catéchèses  (Voyez  ci-dessous  Travaux  littéraires  de 
cette  période).  Le  dccalogue ,  les  symboles  et  X'oraison  dominicale 
furent  sans  doute  la  base  principale  de  renseignement  donné  aux  ca- 
téchumènes. Zaclianac,  De  methodo  catechedca  veterum  christia- 
yiorum.  — -  Tgnat  Schniidt,  Met/ioduj  tradendi  prima  eiemenia  reli- 
gionis.  —  Langemack,  Historia  catechetica,  3  toL 

'lliplntênf  fuinçuagesîma.  Augustini  epist,  iiQ, 
'  Ulmann ,  parallèle  entre  les  félet  chrétiennes  et  oellet  dft.  l'ailti' 
^uité.  Yoy»  Creuzer,  SymboUk,  êrsttr  Anftang* 
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prodiguaient  avec  un  dévouemeni  religieux  tous  leur» 
soin»  et  tous  leur»  talons 

La  plupart  des  scîssionoaires  rivalisèrent  avec  les 
chrétiens  orthodoxes  dans  la  célébration  de  ces  fêtes; 
d'autres,  au  contraire»  les  rejetèrent  toutes,  en  leur 
qualité  de  tpirUueU^  pouvant  se  passer  à  la  fois  de  tem- 
ples, d*autels,  d'offrandes,  de  processions  et  de  fêtes, 
et  célébrant  chaque  jour  de  la  semaine  comme  consacré 
au  Seigneur;  d'autres  encore  ne  modiiièrent  qu'un  cer- 
tain nombre  des  fêtes  générales 

«  Les  fêles  furent  bientôt  trop  nombreuses ,  et  plusieurs 
fois  on  essaya  de  les  diminuer,  sans  trop  y  réussir. 

Ce  qui  les  augmentait  sans  cesse,  c'étaient  les  anni- 
versaires consacrés  aux  saints  et  aux  martyrs.  C'était 
aussi  ce  qui  les  icDdait  le  plus  agréables  au  peuple.  En 
effet,  quelque  graves  que  fussent  les  souvenirs  de  ces 
jours ,  on  y  entremêla  des  pensées  moins  tristes.  Gré- 
goire de  Naxianse rapporte»  dans  la  biographie  de  Gré- 


'  Voyez  ci-dessous ,  Travaux  littéraires. 

*  Les  Priscillianistes >  les  Manichéens  et  les  Marcionites  jeûnaient  le 
dimanclie.  L'une  des  plus  grandes  fêtes  manichéennes ,  le  ^ttfc»,  était 
consacrée  à  la  mort  de  Mani  (  August,  cont.  Faust.  18,  5  ).  Les  Nasa- 
réens  et  les  Ebionites  ne  célébrèrent  que  le  sabbat ,  rejetant  entièrement 
les  fêtes  de  Noël  et  d'Epiphanie.  Les  Hémérobaptistcs  fêtèrent  trois 
jours  en  l'honneur  de  la  création  du  monde,  trois  en  Thouneur  de 
S.  Jean ,  cint£  pour  renouveler  le  baptême.  Les  Basilidiens  attachèrent 
une  haute  importance  à  la  fête  du  baptême  de  Jésus-Christ,  qu'ils  cé- 
lébraient le  9  ou  10  de  janvier.  Les  Nestoricns  observèrent  presque 
tous  les  jours  sacrés  des  Orihodoxi-s  (  Assemani  Bibl.  orient.  111,  p.  IL 
p.  Jôo.  )  Augusti,  die  Feste  dtr  ulten  C/tristen  oder  De/iAiyurdig' 
keUen  aus  dlr  AfcAœologU,  voL  ill^  p.  3iii. 
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goire  le  Thaumaturge»  que  cet  é?êque  permit  au  peuple 
de  se  livrer  à  tontes  sortes  d*amusemens  auxquels  FaTait 

habitué  le  culte  des  faux  dieux;  d'autres  é?êques  sui- 
yirent  cet  exemple. 

Cependant  peu  à  peu  ces  restes  de  p8£;anisme  s'efia* 
cèrent.  Lés  tombeaux  et  les  chapelles  funèhres ,  dont 
les  chrétiens,  suivant  l'empereur  Julien,  remplirent  le 
sol  de  la  terre;  les  panégyriques,  dans  lesquels  le  clergé 
ne  cessa  de  recommander  à  tout  le  monde  la  sainte  exal- 
tation des  martyrs ,  donnèrent  une  antre  direction  anx^ 
idées  et  imprimèrent  à  ces  fêtes  un  caractère  spécial. 

Les  panégyriques  souvent  outrés  des  saints  et  des 
martyrs ,  eurent  un  résultat  encore  plus  grave  Ils  ins-  ' 
pirèrent  pour  ces  héros  une  vénération  qui  se  comprend 
par  celle  qu'inspire  naturellement  la  mémoire  des  grands 
hommes  de  notre  espèce,  mais  que»  dans  sa  pieuse  exa- 
gération •  la  société  chrétienne  transporta  sur  les  restes»  ' 

•  les  ossemcns ,  les  reliques  de  ses  saints.  Le  docte  Chry- 
sostôme  s'écria  lui-même  »  dans  un  de  ces  discours  :  c  Que 

•  as  ton  âme  veui  m  rijomr,  va  fatteoir  sur  la  tombe  du 
martyr;  répands-y  des  tarrensde  larmei,  broyes-y  Ion 
cctur  et  reçois  les  bénédictions  du  mort;  oui,  embrasse 
son  cercueil,  reste  avec  ses  ossemens  :  Us  ossemcns,  les 

•  tombeaux,  tes  m4mumens  des  martyrs  abondent  debé- 
«  nédieti&ns*!  »  Ce  n'était  là  que  des  effets  moraux;  l'opi- 


*  Ofdfoire  de  Nauanse  dit  dan*  ton  éloge  de  fiatUe:  »  Diriges  toute 
notre  fie»  êt  çtttmd  un  Jour  nous  la  Quitterons ^  reçoitwfus  dans 

tes  demeures.  » 

'  Chrysost.  fiomiiia  68  de  sanctis  martyrib.  p.  697 ^  t  V,  opusc, 
warior,  éd.  Fnocf. 
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nion  pojiulairc  alla  plus  loin;  elle  attribua  aux  restes  des 
•aiots  des  miracles  de  tous  les  geores,  et  elle  leur  prodi* 
gua  les  témoignages  de  Tamour  et  àn  respect  le  plut  ex- 
traordinaire 

.  On  fit  pourtant  un  objet  de  coiumerce  des  osseniens 
de  ce»  personnages  et  un  excès  de  vénératioa  en- 
fanta un  excès  de  profanation  :  on  arracha  les  saints  et 
les  martyrs  è  leurs  tombes;  on  se  partagea  leurs  restes , 
pour  en  enrichir  les  autels  de  tous  les  pays  chrétiens 
On  les  crut  présens  partout  où  l'on  possédait  leura 
cendres,  et  telle  fut  Tidée  qu*on  se  fit  désormais  de  leur' 
puissance  et  de  leur  sainteté,  qu'au  lieu  de  prier  pour 
eux,  comme  les  chrétiens  primitifs»  on  leur  demanda 
leurs  prières.  D'abord  ces  demandes  se  bornaient  aux 
intérêts  moraux  ;  bientôt  on  étendit  lèur  compétence , 
et  l'éloquent  Chrysoslôme  fut  réduit  à  combattqp  l'o- 
pinion ,  qu'il  fallût  des  iotennédiaires  entre  Dieu  et 
l'homme  K  Ses  ênseignemens.  n'empêchèrent  pourtant 
pas ,  qu'à  rimitation  des  anciennes  moeurs  de  Rome,-  on 
ne  se  choisit  des  patrons  parmi  les  saints,  et  si ,  suivant 
toute  apparence,  ce  furent  les ^Mïens  convertis  au  chris- 


•  Optât.  MiUv,  d€  tcMsmuiê  Donatitt,  1. 

•  Hitronjm,  contra  Vigila/itium,  —  Corf.  Tfhod,  9,  17,  7.  — 
Fituiinut  Notan,ep.3t.  Carm§n  iUff,  ^&2.  . 

a.  Antoine  s'était  éltvi  arec  force  contre  cette  violation  des  tômbeaux. 

Athanasius.  vita  Antonii ,  opp,  t.  II,  p.  502.  Il  disait:  jM«7«  téfctftêp  , 
fL^lt  cXtts  oV<«r  îwett  T»tPc. 

•  Angttstiaus,  De  opère  Monachorum  ,  28. 

^  Cramer,  3*  continuation  dn  discours  de  bossuet  &ur  1  hist.  uuiver- 
lelle,  p.  35o. 
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tianisme ,  qui  firenl  adopter  cette  siogaliére  contame  » 

les  païens,  encore  fidèles  à  leurs  croyances»  ne  tardèrent 
jpas  h  en  faire  Tobjet  de  leurs  sarcasmes 
«  Tel  fut  cet  ambitieux  beM>in  de  protections  que, 
pour  augmenter  le  nombre  des  patrons»  on  associa  les 
grands  hommes  de  la  première  alliance  aux  héros  de  la 
seconde;  que  non  seulement  ou  invoqua  des  prophètes 
teb  que  Samoel»  mais  encore  des  guerriers»  tels  que 
les  Maccabées\ 

Pour  jouir  de  l'avantage  de  prier  sur  les  lieux  illus- 
trés par  la  vie  ou  la  mort  des  martyrs»  on  entreprit 
des  voyages  lointains  »  et  Ih  où  ne  pouvaient  s'établir 
de  s  restes  mortels  de  ces  saints  hommes,  on  y  suppléa 
par  leurs  portraits.  Si  quelques  voix  isolées  s'élevèrent 
contre  Tespèce  de  cuite  qu'on  témoignait  à  ces  images  ; 
si  d'autres  blâmèrent  spécialement  les  pèlerinages  à  la 
terre  sainte  ' ,  Topinion  publique  étoulTa  leurs  acccns , 
et  la  société  chrétienne  fut  subjuguée  *par  elle  comme 
l'est  sans  cesse  tonte  autre  société. 


'  C^rillm  Akx»'  aOMrt.  JuUan.,  lit».  X,  p.  dSS.  —  Eunapiot ,  ViUt 
jBdêtU,  p.  65,  «d.  Gcnev. 

*  Grég.  Ntiitns.  Orai.  de  Maeeaà. 
•  *  8.  J4ff6iiM«4«i  pttM  usepartM  deMTieàBellil<ein,a«petttt'«iii- 
pédhcr  é9  combattra  let  lendaBCct  «Ufértfw  d«  ms  eontamparûiu. 
^UHo,  t^p*§tLB9ntd,i, Vf  ,^U,^  SSS.— GHgoiredeNaiûiiBe 
M  j^aoïiga  me  plm  d«  ftandÛM  «score.  Qpp.  t,S,p*  65l ,  «d.  Pmîi* 
•  Gepeadattt  ai  Tiib  ni  l'Mtra  ne  fuient  ëeontét;  ni  Vua  ni  l'entra  ne 
ftiranteMescenetanedene  lenroppe«ition,et  lonqneleprétra^ngUance, 
fn  epperleneit  à  le  fou  à  TEtpegne  et  à  le  Geule  «  et  qui  eveit  fait  loi* 
même  le  ▼ejage  de  la  Terra-Saiate,  pnblia,  an  commencement  du 
cia(|iûème  alècle^'na  ouviaKe  spécial  pour  oomSattra  la  vénéfation  es- 
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Les  portraits  et  les  tableaox  eo  général  étaient  en- 
core proscrits  des  temples  au  commencement  de  cette 
période  C'était  l'opposition  contre  le  paganisme ,  c'é- 
tait le  souvenir  des  léis  mosaïques  »  ce  n'était  nullement 
la  prescience  des  abus  h  venir,  qui  les  faisait  pros- 
crire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  société  chrétienne,  si  Ton  peut 
hasarder  cette  vérité»  se  privait,  par  cette  rigueur»  des 
^rassources  si  puissantes  qu'offrent  les  arts,  ressources 

cessive  des  uurtjrs  et  de  leurs  reliques,  S.  Jérurue  le  réfuta  avec  plus 
d'injures  et  de  jeux  de  mots  que  de  raisons.  Vigilance  avait  demandé 
aux  exagérés  :  qu'estM  besoin  de  tant  vénérer ,  d'adorer  un  jê  ru  sais 
quoi  que  tu  portes  dans  ce  petit  vase?  Pourquoi^  dites-moi,  adorer 
cette  poussière  enveloppée  de  linge ,  pourqiwi  la  baiser?  Cétait  mal 
t'y  prendre,  que  de  verser  le  ridicule  sur  des  objets  de  ce  genre.  Il  eût 
fallu  la  gravité  d'un  prophète  et  la  puissance  de  parole  d'un  apôtre» 
pour  arrêter  le  torrent  des  superstitions  qui  coulait  à  pleins  bordi. 

Quelle  que  fût  la  réplique  de  S.  Jérôme,  il  eut  pour  lui  l'opinion  de  son 
siècle.  11  ne  peut  aToir  qu'elle,  en  disant  de  son  adversaire:  ils^afflige 
de  voirJee  rettet  des  martyrs  enveloppée  de  riches  couvertures  t  il 
voudredt  tes  faire  enfermer  dane  un  vit  drap  de  eiUee  et  jeter  etsr  U 
fumier ,  efin  que  ton  adorât  dieormaie  le  sêut  l^ciuurcB,  ivre  de  vin 
et  de  tommeUi  ttieronfm.  ode,  VigiXantium^  lib.  p.  262,  t.  lY ,  opp. 
ed.  Martiaiwjf. 

Yigilanc*  «vait  blâmé  ««ni  U  euke  nocturne^  lecHibatdeeprètreet 
k  multiptieation  des  joute  de  jeûne  ^  Venvoi  de  richee  eusmànee  à 
Jirutakm,  h  propagation  du  monachie/nê,  etc.  8.  Jérôme  ne  leitm 
aname  de  ses  attaques  sans  réponse.  TUIemoDt,  Mémoires,  t,  XIL  — 
Dalle  us,  Advereue  laiinorum  de  eultue  religioei  objeeto  traditionem* 

Uom«  De  imaginibus.  —  CL  fiasnage.  Histoire  de  P Eglise,  trei- 
•ième  partie,  conteDant  ce  qui  regarde  son  culte.  —  Thiers,  Tredté  des 
euperetitioru ,  seloa  rEcritore-Çainte,  les  décrète  des  concilee  et  les 
seatimeas  des  saints  pèrea.  —  Ldbmo,  Histoire  critique  des  pratiques^ 
euperetitieuses  qui  ont  eédtdt  les  peuples  et  embarrassé  les  savons, 
£  voL  iii«6^. 

'  Vojr.d-desstts^p.  180  et  2S5. 
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telles  que  nous  considérons  coaimc  un  barbare  rhomoie 
iaseasible  à  leurs  profondes  impressions.  Malheureuse- 
menl  les  chrétiens,  passant  de  l'opposition  contre  le 
paganisme  à  l'imitation  ses  pompes ,  né  surent  pas 
s'arrêter  au  point  convenable ,  et  se  trouvèrent ,  après 
quelque  tems ,  dans  l'excès  contraire  à  celui  qu'ils  com- 
mirent dans  l'origine. 
^  \  En  Occident  Paulin  de  Noie  fut  le  premier  évéquo 
qui  eut  Tidée  d'appeler  la  peinture  au  secours  de  la 
méditation  religieuse  Il  ne  fit  en  cela  qu'imiter  les 
Gnostiques  *  »  et  son  exemple  fut  successivement  suivi 
par  tous  les  Orthodoxes.  S.  Augustin  parle  des  images 
des  temples  çomme 'd'une  chose  reçue  \ 

m 

En  Orient  on  mit  un  peu  de  lenteur  dans  leur  adop- 
tion. S.  Epiphane ,  dans  son  voyage  à  Jérusalem ,  n'hé- 
sita môme  pas  à  détruire  une  peinture  qui  représentait 
probablement  le  Sauveur  *•  Ce  zèle  trouva  néanmoins 
peu  de  partisans  •  et  bientôt  l'Orient  professa  pour,  les 
«  images  plus  de  respect  que  les  chrétiens  de  l'ouest. 

C'est  que  déjà  ces  derniers  commençaient  à  s'aper- 
cevoir de  leur  danger.  Sérénus  «  évêque  de  Marseille , 
les  fit  retirer  des  églises ,  et  les  livra  à  la  destruction. 
•  Grégoire-le-Grand ,  qui  aimait  la  pompe ,  cl  que  Sérénus 


•  Propterea  visum  nobis  opus  utile,  totis  felicibus  domibus  pic- 
tura  illudere  sancia;  si  forte  attonitas  heec  per  spectacula  mentes 
agrestum  caperet  fucata  coloribus  umbra,  etc.  Paulin,  natal,  /A'^ 

'  /îe/Zc/j,  vers.  580. 

•  Voy.  ci-dessus^  p.  257. 

'  Contra  Faustum ,  22,  73;  De  conventu  evangtl.  1, 10. 

•  £put,  ad  Joh,  Hieroiolym, 
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i'étail  hâté  d'instruirédeses  metures»  «^fhittaU  encore 
de  Tespoir  qu'on  pourrait  Mter  les  abué.  Il  loua  le 

f  zèle  qu'avait  déployé  Févcque  pour  combattre  les  éga- 
^       remens  de  Tadoration ,  mais ,  en  mêmc-tems ,  il  blâma 
la  précipitation  avec  laquelle  il  avait  détruit  les  ta- 

.  bleaux»  disant,  qu'ils  remplaçaient  les  livres  auprès  de 
^eux  qui  ?ie  savaient  pas  lire  \  Pour  éviter  tous  les  abus , 

•  il  ne  s'agissait  donc  que  d'apprendre  à  lire  à  tout  le' 

«  monde;  il  s'agissait  de  bien  moins»  c'était  de  ne  dire  à 
personne  que  les  tableaux  fissent  des  miracles  ! 

Les  héros  du  christianisme,  dont  on  vénérait  le  plus 
les  images,  étaient  les  martyrs ,  les  anachorètes»  les 
apôtres,  la  vierge  Marie,  son  divin  fils  *.  Les  anges  nç 
tardèrent  pas  à  être  associés  à  la  vénération  qu'on  por* 
tait  à  ces  saints  personnages.  Les  sentimens  qu'on  leur 
Toua  étaient  motivés  sur  l'antique  croyance  orientale, 
que  Dieu  leur  avait -confié  le  gouvernement  des  di- 
verses parties  de  l'univers  \  Ces  sentimens  ne  furent 
pourtant  jamais  ceux  d'un  culte.  «  Nous  n*éUvans  point  • 
de  temples  aux  anges,  s'écrie  S.  Augustin;  Us  ne'veutent 
pas  être  adorés  de  la  sorte;  car  ils  savent  que  nous 
sommes  nous-mêmes  les  temples  de  Dieu  \  » 
•  Un  instant  la  vierge  Marie  fut  l'objet  d'un  culte  bi- 
zarre.  Des  femmes  élevées  dans  la  barbare  Thrace,  et 

à  peine  converties  à  la  religion  chrétienne,  confondirent 

^         <  ■ 

'  Gregor,  Magni  epist.  YII«  lio. 

*  Voj.  ci-4«M0iu:  Dravaux  lUtéfmru  et  bêaujt'Orts, 

*  Adién«gore,  £if5ar«  pro  Christ.,  p,  27  ,  ed*  Col.  —  Origène,  adv. 
Celsum,  B,  p.  ùOU  ed.  Spencer. 

*  Avgttttiaii»  s      vera  rétig, ,  p.  569 , 1. 1 ,  Qpp»  ed.  Antrerp. 
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là  mère  de  Dieu  avec  la  mère  des  dieux,  célébrèrent, 

•  en  son  hooneur,  des  cérémonies  empruDtées  ao  coite  de  ^ 
Gybèle  »  et  lui  offrirent  des  gâteaux  sacrés  sur  un  char  ^ 

mystérieusement  couvert.   On  proscrivit  aussitôt  cet 
égarement,  et  les  Collyridiennes  cessèrent  de  s'y  livrer 
•   D'un  autre  côté»  Marie,  dont  l'histoire  sait  peMlP'  * 
de  choso,  tut  présentée  comme  Téternel  modèle  des 
vierges;  on  célébra  sa  perpétuelle  virginité;  on  dbnna  . 
le  nom  d'ennemis  de  Marie  à  ceux  qui  doutaient  de  cette 

•  qualité*,  et  Ton  traita. de  profanation»  l'hypothèse  que 
le  Sauveur  a  pu  avoir  des  frères. 

Plusieurs  fêles  furent  instituées  en  l'honneur  de  Marie, 
et  une  partie  des  sentimeos  qui  avaient  «nimé  les  Col- 
lyridiennes parait  avoir  concouru  à  l'établissement  de 
ces  fêtes.  > 

En  général ,  on  a  souvent  lait  remarquer  que  la  société 
chrétienne  a  passé  assez  brusquement»  de  la  haine  des 
religions  anciennes»  à  Fadoption  de  plusieurs  cérémonies 

qui  leur  avaient  appartenu  \ 

w  Les  funérailles,  que  les  générations  conquises  dans 


*  Epiphane,  Hœrcs.  70  et  79. 

*  Ibidem.  —  llitTonymxii ,  advarsus  Helvidium,  de  perpétua  virgi- 
nitate  B,  Mur  ire  virginis. 

'  Du  Choul,  De  la  religion  des  anciens  Romains, —  Claude  de 
Vert,  Explication  simple ,  littérale  et  historique  des  cérémonies  de 
l'Eglise,  U  vol.  in-8°.  —  Mussard,  Conformité  des  cérémonies  mo- 
dernes avec  les  anciennes ,  où  l'on  prouve.  - . .  que  les  cérémonies  de 
l'£glise  sont  empruMlées  des  païens;  édiliuu  d'Aïuslerdaiu  de  ilLU , 
arec  une  lettre  de  Middletou.  —  Cf.  Warburton,  divine  Légation  of 
Moses^  vol.  II,  p.  I,  p.  355. —  Blount,  Vestiges  oj ancients  Manners 
and  CoUums  discoveraùle  in  modem  Italy  and  Sicily»  Loudou  iU23. 
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ces  siècles  {lar  le  christianisme  instituèrent  pour  leurs 

morts,  portèrent  elles-mêmes  des  traces  de  ces  imita- 
•  tiens    mais,  en  revanche,  les  cérémonies  de  la  béfU- 
^dUetum  que  l'Eglise  donna  aux  jeunes  épouK';  celles 
.  de  tordination  qu'elle  établit  pour  ses  prêtres  les 
-jeûnes  y  les  pénitences  ei  en  général  toute  la  discipline 
qu'elle  prescrivit  pour  régler  les  mœurs  de  ses  membres» 
préire$,  UUquea  et  moines,  furent  bien  sa  propriété  *• 
Ces  mesures  portent  d'ailleurs  le  cachet  d'une  autorité 
puissante  qui  ne  dédaigne  pas  les  détails  et  qui  cherche 
à  venir  au  secours  de  la  piété  intérieure  par  des  pratiques 
qui  n'afiectent  guère  que  les  sens. 
^<    Quant  aux  nuBurs ,  ce  serait  une  grande  et  difficile  en- 
treprise que  de.vouloir  peindre  toutes  les  phases  que  peut 
dffrir  t  dans  Tespace  de  trois  siècles  »  la  conduite  d'une 
société  qui  se  compose  de  vingt  peuples  diflEérens»  dont 


*  Ob  donna  qnelqnefois  ans  morts  la  tainle  cène»  d'autrefôii  le  bai- 
ser de  paix.  On  cessa  de  les  brftier.  Cod.  TAêod»  9  >  t7 , 6.  —  Macrobe, 
Soturn,  7,  7.  On  défendît  Tvsi^  de  se  faire  enterrer  dans  tes  dtds  on 
les  ^lises.  Cod,  Juat»  I«  S,  S.  On  pria  pour  les  morts.  CjriU»  Cate- 
ehês,  myst,  5* 

*  Diony9iu9'AreopagUadê  AUrarcèia  eecleiiattiea, 

*  ibidem. 

^  Quant^ttx  jeânes,  ils  furent  empruntés  an  jndaïsmew  Les  nus  fnteni 
réglés  et  périodiques ,  d'antres  «xtmi^rdinsires  ;  par  eienple ,  cens  qnt 
motivait  quelque  calamité  publique.  An  nombre  des  eserdeet  de  péni- 
tence les  plus  suivis ,  on  doit  placer  les  Jle|rafioiuinslitiiées  par  réréqua 
Hamertns  de  Tienne.  Gr%oire4e<Of«id  invente  des  aerdces  analo- 
gues, auxquels  la  procession  sept  fois  répétée  lit  donner  le  nom  de 
Zdtania  nptiformù.  Gregorii  ^ÙU  9,2.  D'autres  processions  précé- 
dées de  la  erràs'et  souvent  comparées  avec  les  Ambarvalia  des  andenst 
<  étaient  usitées  dès  le  tens  deCbrjsoilAme.  JPaUadii  çita  ChrfsotU  iS. 
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les  uns  sortent  d'une  corruption  extrême,  dont  les  autres 
s'arrachent  avec  peine  à  une  révoltante  barbarie  ;  d'une 
société  qui ,  non  seulement  se  distingue  en  vingt  sectes 
ennemies  les  unes  des  autres ,  mais  qui ,  là  même  oti  elie 
est  unie  de  foi ,  forme  »  dans  le  fiiit ,  trob  classes  ou  trois 
sociétés  différentes»  celles  des  prêtres»  des  religieux  et 
des  laïques.  Aussi  n*avons-nous  pas  Tintention  de  tra- 
cer un  tableau  que  l'histoire  universelle  doit  abandonner 
à  celle  des  mœurs;  ce  sont  les  traits  généraux»  ceux  qui 
caractérisent  cette  période,  que  nous  nous  bornerons 
il  présenter.  Nous  les  prendrons  dans  trois  sources 
également  respectables ,  quoiqu'elles  ne  le  soient  pas 
aux  mêmes  titres»  dans  les  laits»  dans  les  discours  des 
moralistes l  dans  la  législation  des  conciles,  véritable 
code  de  moralité  et  de  discipline  »  indiquant  à  la  fois  le 
mal  et  le  remède. 

La  société  chrétienne»  au  moment  où»  pour  ainsi 
dire»  elle  monta  sur  le  trône  ,  avec  Constantin ,  sortait 
d'une  série  d'épreuves  qui  n'avaient  pu  que  la  purifier. 
£lle  était  belle»  malgré  quelques  taches.  Elle  portait  ce- 
pendant plusieurs  germes  d'altération  dans  son  sein  et  ces 
germes  se  développèrent  rapidement.  Son  penchant  le 
plus  prononcé  était  un  ascétisme  aussi  peu  compatible 
avec  les  devoirs  de  la  société  qu'avec  les  droits  de  la 
nature. 

»  Cet  ascétisme  se  montre  tout  entier  dans  deux  phé> 
nomènes  historiques  qui  se  rattachent  aux  dernières 
persécutions;  Fun  est  la  longue  scission  des  I>onatistes; 
l'autre ,  l'origine  et  l'étonnante  progression  des  associa- 
tions ascétiques  ou  des  ordres  religieux. 
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La  «cÎMioa  des  Donatistcs  n'eut  d*aliord  pour  objet 
qu'une  question  de  discipline  el  de  personnes;  on  y 
mêla  bientôt  les  principes  du  rigorisme  le  plus  exalté  » 
le  plus  fanatique,  et  c'est  ce  qui  la  rendit  si  longue, 
malgré  la  guerre  combinée  que  lui  firent  i'épiscopat  or- 
thodoxe et  la  puissance  impériale. 
.  L'an  5 1 1 ,  un  diacre  de  Garthage,  Cécîtien,  fut  nommé 
é¥êque  de  celle  ville ,  et  consacré  immédiatement  après 
par  Félix  d'Aptonge,  que  l'opinion  publique  accusait 
d'avoir  livré  les  saints  codes  dans  les  persécutions  de 
Décius.  C'était  une  double  irrégularité.  Le  rigorisme 
s'en  mêla.  Jusqu'alors  les  évêques  de  Numidie  avaient 
participé  è  l'élection  de  ceux  de  Garthage.  Offensés  de 
l'exclusion,  ils  vinrent  dans  la  capitale  dfe  l'Afrique,  pour 
déclarer  qu'un  tradileur  ne  pouvait  pas  consacrer  un 
évéque;  qu'en  général  il  eût  fallu  se  faire  massacrer 
plutôt  que  de  livrer  les  saints  codes.  Ces  principes  »  que 
les  évêques  de  Numidie  n'avaient  pas  toujours  professés, 
mais  sur  l'observation  desquels  ils  s'étaient  accordé  un 
mutuel  pardon»  furent  soutenus  è  Garthage  par  Lu- 
cille,  femme  riche,  intrigante,  dévote  et  pourtant  in- 
disciplinée, n'aimant  pas  Cécilien  qu'elle  accusait  de 
tiédeur.  Lucille  recommanda,  au  contraire,  pour  l'é- 
vêchéde  Garthage»  le  lecteur  de  cette  église»  Majorin» 
son  protégé.  Donat,  évéque  des  Cases  noires,  appuyant 
les  suffrages  de  Lucille ,  Majorin  lut  nommé  évéque  des 
rigoristes,  et,  ainsi  que  Garthage,  l'Afrique  se  partagea 
entre  Gécilien  et  Majorin»  l'indulgence  et  le  rigorisme» 
les  Orthodoxes  et  les  D&natistes. 

D'après  les  anciens  usages ,  on  eût  consulté  les  grands 
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sièges  de  Rome»  d'Alexandrie  et  d'Aotioche»  sur  la  lé- 
gitimité des  GODcarren».  Mais»  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété chrétienne,  venait  de  s'élever  une  autorité  nou- 
yelle ,  ceiie  de  Tempereur  devenu  chrétien.  Donat  recou- 
rai  à  cette  autorité*  en  lui  demandant  ponr  juges  des 
éréques  d'Italie  et  de  Gaule.  Constantin  se  conforma 
à  sa  demande  ,  et  bientôt  Gécilien  et  son  principal  ad- 
versaire comparurent  à  Rome ,  dans  le  palais  de  Latran , 
occupé  par  Timpératrice  Fausta ,  défaut  une  commis- 
sion épiscopale  présidée  par  Milliade,  évéque  de  Rome 

Déjà  assez  de  personnes ,  assez  de  passions  et  assez 
de  questions  se  trouvaient  en  conflit;  on  y  joignit  une 
question  nou?elle  et  »  autant  que  toute  autre»  (elle  mo- 
tiva la  sentence  qui  fut  rendue.  Dès  les  premiers  siècles, 
il  s'était  agi  de  savoir ,  si  le  chrétien  quittant  un  parti 
scissionnaire  devait  être  baptisé  de  nouvean  en  rentrant 
dans  l'Eglise?  Les  évéques  de  Rome  avaient  été  pour 
la  négative.  Or,  en  examinant  l'aiTaire  de  Garthage, 
on  découvrit  que  Donat  était  rebaptisé  et  qu'il  soutenait 
encore  le  principe  de  Vanabaptime.  Ce  fut»  arec  le* 
grief  d*aToir  consacré  évéques  des  Lapii,  Vun  des  prin- 
cipaux motifs  qui  le  firent  condamner  avec  son  parti 
et  qui  firent  maintenir  Gécilien  évêque  légitime  de  Gar- 
thage. Donat  fui  même  ezconmiunié  et  ceux  de  son 
parti  devaient  rentrer  incessamment  dans  l'Eglise. 

Gependant  Donat  en  appela  de  ce  jugement  à  l'em- 
pereur. Constantin  »  quoiqu'indigné  de  cette  démarche» 


*  Les  évèques  d'Arles ,  d'Amcm  et  d«  Cologne  farenlov  nombre  det 
comniitniret* 

I 
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coiiT6q4ia  un  concile  à  Arles  pour  joger  en  dernier  lieu. 
Ebtîtob  iix  cents  éTifiqoes  •  appelés  aox  frais  de  Tempire» 

y  examinèreDt  le  litige.  Ils  établirent  d'abord  en  prin- 
cipe ,  qu'un  Iraditeur  ne  devait  pas  exercer  les  fonctions 
épiscopales.  mals  que  son  etknfi  ne  pouvait  retomber 
êur  ceux  quHl  amk  consacrés  :  c*étail  acquitter  Céci- 
lien.  Ils  déclarèrent  ensuite,  que  V'anabapttsnic  était  un 
tort;  c'était  condamner  I>ouat.  Nouvelles  réclamations 
de  la  part  des  I>onatistes;  nouveau  jn^menk  coofirma- 
tif  des  anciens  par  un  eonotle  de  Milan; 
•  La  patience  de  Constantin ,  qui,  sans  doute,  s'était 
attendu  à  trouver  cbez  les  chrétiens  des  dispositions 
bien  difiérentes»  était  lassée  :  il  fil  6ter  les  temples  aux 
Donatistes  et  exiler  les  plus  opiniâtres  d*entre  eux. 

Cependant  »  quelques  années  plus  tard ,  ils  lui  deman- 
dèrent de  nouveau.»  avec  une  inconcevable  licence  jie 
langage  «  leurs  évéques  el  leurs  Eglises*  GonstaaliB  les 
leur  accorda ,  mais  sans  leur  cacher  ni  le  mépris  ni  Je 
dégoût  que  lui  inspirait  leur  conduite. 
.  C'était  pourtant  se  tromper  de  mojao  que  de  mépri- 
ser des  ftnatiques.  Le  fanatisme  lait  trophée  de  lool , 
même  du  mépris.  Les  Donatistes  se  multiplièrent  plus 
que  jamais ,  s'approprièrent  quelques-  unes  des  plus 
belles  églises ,  établirent  des  oratoires  jusque  sons  les 
«  murs  de  Rome,  et  tinrent ,  en  53o ,  un  synode  composé 
de  deux  cent  soixante-dix  évéques.  Ces  succès  étaient 
dus  principalement^lf  Dona^-lô-Grand ,  successeur  de 
Bia|orin ,  à  Garthi^    Il  n'y  avait  guère  lieu  de  Ten 

*  Il  est  entendu  que  c«  puisMnt  chef  de  parti  a  été  l'objet  det  plut 
grave*  accoMtiottt  :  il  ts  iaÙMoU  comparer  à  Jéfiu-Càriêtl 
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flUidtor*  SoD  rigoriême  >  passant  aux  féroees  Africains 
éeê  campagnes»  subit  des  altérations  déplonMes»  et  en^ 
fanta  des  excès  jusqu'alors  inouïs  dans  les  aonales  de 

#  rhumanîté.  En  effet,  la  persécution  apprit  aux  Oona- 

«  tîstes  à  persécuter  k  leur  tour;  ils  saisirent  les  armés  % 
quittèrent  les  champs ,  se  jetèrent  dans  les  Eglises  ou 
les  maisons  des  Orthodoxes,  principalement  dans  celles  . 
4es  prêtres»  les  j  assommèrent ,  ou  guettèrent  leurs  enne- 

,  uMS  sur  les  grandes  routes»  les  pillèrent  ait  les  UMiltrai 
tèrant  arec  une  cruauté  Barbara.  €e  n*étaient4è  que  des 
brigand? ,  et  on  les  désigna  comme  tels  par  ui)  terme  . 

«  spécial  *•  Cependant  ces  énergumèoes  agissaient  par  . 
principes;  ils  méprisaient  la  vie  »  la  loi»  rantoiilé;  sou- 
levaient les  esclaves  contre  leurs  maîtres ,  déchiraient 
les  créances  des  riches»  et  cherchaient  le  nuirpyre,  soit 
en  insultant  au  culte  des  païens»  soit  en  se  précipitant 
du  haut  des  rochers  dans  des  ablmaa  »  dans  Tean  on  dans 
le  feu ,  soit  en  forçant  leurs  amis  à  leur  donner  la  mort. 
Us  pensaient»  dans  leur  grossièreté»  échapper  aux  puni- 
tions* futorus  en  se  suppliciant  eux-nlémca»  et  ce  ne 
sont  pas  eneore  Ih  tous  les  reprochés  que  leur  adressuM 
leurs  ennemis  I 

•  Dans  le  fait  ce  n'étaient  pkis  là  les  vrais  Donatistes. 
Ces  demieffs  déploraient»  an  contraire»  des  excès  dont  ils 
souffraient  autant  que  les  Orthodoxes ,  et  leurs  évéquos 

condamnaient  hautement  le  suicide.  Cependant  quel- 


*  Dans  l'origine ,  ils  q«  prmaitiit      4«t  bâton»  f  Jét»  •■Chmtfial 

interdit  l'épée  à  8.  Pierre.  ^ 

*  Celui  de  circumeelliontê ,  tlireuiiêret» 
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qo68*iii»  dé  ces  é?éqii6B  offitiieni  éo  r^rer  lès  dom- 
mages qu'ayaîent  causés  les  fanatiques;  ils  entretenaieiil 
la  conuDunauté  de  foi  avec  eux ,  ei  ils  les  employaient 
pour  «^opposer  à  i*«a[écutioii  des  lois  impériales*  D'autres  »  * 
oémmoiDs ,  appelèrent  eosHnèmes  la .  forée  armée ,  et  \ 
,  applaudirent  au^supplice  de  ces  bandes.  Cette  mesure, 

•  à  peu  près  aussi  barbare  que  les  exoès  qu'il  s'agissait  de 
réprimer»  oondabii  la  coor  de  Byianoe  aussi  peu  au 
bât  que  Faraient  fait  les  lois  éplsoopales  ou  impériale» 
qu'elle  avait  employées  auparavant.  Restait  une  voie  plus 

•  douce  et  peut-être  plus  courte.  Constant  la  tenta,  en 

«  enfoyant  en  Aùi^  deux  eourlisaas  aree  des  trésors.  . 
Leur  présence  effaroitdia  les  eheft  des  sdssionnaires ,  - 
Donat  de  Carthage  et  Donat  de  Bagaïa*  On  réveilla 
les  circumcellions  »  et  les  commissanrés  dé  Constant 
forenl  obligés  d^appeler  des  troupes  ft  Imir  aecoofc. 
Ik  firent  massacrer  un  grand  nombre  de  rebelles, 
et  quand  de  trois  de  leurs  é?êques,  l'un  eut  été  jeté 
dans  «n  puhs,  le  seoeàd  précipité  d'an  rocher»  et 
le  troisième  enlé,  beaucoup- de  fehisBÉliqaef  se  rén- 
inreirt  à  l'Eglise. 

Rien  n'était  cependant  terminé.  Sous  Julien  ils  rentrè- 
rent dans  leurs  temples  '»  et  quoîqu'ib  se  fiîsseot  divisés- 
de  nouveau ,  au  sujet  d*«iie  éleotioD  ».  en  JVnnÔMtjsles 


'En  1m  «iilevtBt  «ui'OrdiodoiSi,  «pà  n*  ]a!mî«at  ptt  que  de  let 
dtffmdre,  ils  cofDmireBt  let  plai  gwdeii  fid»a«t.  Ce  f«i  cfll^ee  plat 
encore  lejart  «dverfairee^  c*eet  qolU  tenr  imponient  dlosnltantet  p4ni- 
tencee^  let  étendant  jntqne  enr  let  dv^oet  et  let  Heiiget;  e'ett  qnllt 
•blifeeient  qnelqnet-nnet  de  çet  demMveei  te  OMU^er  n  qo'en  géndinl 
ilt  rêbaptitaiênt  ceni  qal  enMient  dent  Umt  lecite  •  Ole. 
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et  «1  MasBknianines  i  qaeiiiu'Ut  w  fuMent  pewéculéa 
entre  eux  avec  une  ardeur  extrême ,  et  que  les  Hazimift- , 
nistcs  eussent  survécu  seuls  à  cette  guerre  întestifte ,  ^ 
ils  farmaieiit  encore,  «ou»  les  yeux  de  S.  Augustin 
même ,  des  paroisse»  plus  nombreuses  que  celles  de  leurs 
adversaires. 

-  CeUe  circonstance  échauffa  tout  le  zèle  do  savant 
évéqne  d'flîpçone.  Combattre  tous  les  dissidens  était 
sa  deWse.  U  chercha  les  Donatîstes,  les  pressa  d'ob- 
jections, de  questions,  d'argûmens  de  tous  les  gen- 
res. Mai»  redoutent  sa  supériorité,  ils  fuyaient  tous  le» 

♦  colloques.  Les  synodes,  qnî  s'assemblèrent  à  sa  de- 
mande ,  depuis  le  commencement  du  cinquième, siècle» 
et  qui  pensaient  avec  lui ,  que  des  entretiens  étaient  le 
moyen  le  plus  direa  pour  arriver  à  l'union,  n'eurent 
goère  plus  de  succès.  U  faUut  recoorir  à  l'autorité  de 
l'empereur  d'Occident,  et  Honorios  s'empressa  d'ajoa- 
ter,  contre  les  Donaiisles,  des  lois  nouvelles  aux  anden-^ 

*  nés  11  eiila  leurs  évôques ,  imposa  des  amendes  aux 
rebelles ,  et  obtînt ,  suÎTânt  S.  Augustin»  les  résultats  les 
plus  salisfaisans.  11  y  eut  pourtant  des  Donatistes  qui 
Mmèrent  mieux  se  brûler  vifs  que  de  s'unir  avec  les 

'  Orthodoxe»,  et  un  colloque  tenu  en  4ii,  entre  deux 
•  cent  quatrcvingt-six  éTÔques  Orthodoxes  et  doox  cent 
,  soixante -dix -neuf  Donatistes  ,  n'eut  guère  d'autre  ef- 
fet que  d'aigrir  encore  les  esprits.  Il  est  vrai  que  les 
commissaires  impériaux,  qui  avaient  assisté  à  cette 


•  Codêx  ThM9é.  l.  38,  L  3.  iV«  sancU  baptUma  iteret.  ConBscauoa 
de.  Ue>.  contr* «wt  dwéden  qui  baptiwtt  une««:oiide  foi»,  1.  5. 
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conférence,  déférèrent  les  Donetistes  ▼aineut;  il  eti 

*  vrai  que  l'empereur  confirma  ce  jugement  et  fit  persé- 

•  cuter  les  récalciirans;  il  est  vrai  aussi  que  les  uns  prirent 
le  parti  de  fuir,  les  antres  celui  de  se  tuer,  et  que  è*autres 
encore  entrèrent  forcément  ou  Tolontairement  dans  les 
rangs  orthodoxes  néanmoins  il  s'en  conserva  un  grand 
nombre,  malgré  les  synodes ,  les  colloques,  les  lois  et  les 
persécutions.  Rien  ne  semblait  pouvoir  extirper  les  Do- 
naiistes,  que  soutenait  la  puissante  conviction,  qu'ils  for- 
maient la  seule  véritable  Eglise,  que  leur  baptême  puri- 
fiait seul  de  tous  les  péchés,  que  leur  imposition  des 
mains  Conférait  seulé  les  dons  du  Saini>Esprit,  que  leurs 
prêtres  seuls  pouvaient,  sans  imposer  de  pénitence, 
remettre  les  fautes;  en  un  mot,  qu'ils  étaient  les  seuls 
chrétiens  et  qu'ils  fermaient  seuls  une  réunion  de  saints. 
-Cette  foi  robuste  les  sauTa.  Il  Jéuirent  même  d*uncer^ 
tain  calme  sous  l'invasion  vandale,  et  se  maintinrent 
ainsi  jusqu'à  l'invasion  musulmane*. 

:  Si,  dans- la  scission  donatiste,  la  discipline  et  les 
mœurs  chrétiennes  dégénérèrent  en  an  rigolrîsme  fil- 


^  Les  peioes  et  les  •mendes  liaient  gndaées  raivant  de»  titres  et  des 
raB^;qm  ««mient  singuBèrameiit  surpris  tes  pveiÉiers  epteres.  Les/Z/uf 

*p§eta^lâSt4€natortê,  clariêiimit  ttesrttatmlêêfpriaeiptUêSp  ^ 
dteurionts,  mgotiatpres,  pUbeii  et  eireumeêliitfnes ,  étùent  . 
dnellenieiit  laxës  de  dnqoante  livres  d'or  à  dix  livres  d*argenl.  Codex  * 
Theod.  L  5s«  de  f^retictt, 

"  Optaiut  Miievii,  de  eeàUnuae'DcnatisUutém,  lik  YI.  Attgus* 
tint  brevieulus  coHaiianU  ctun  donmtittiti  de  haptismo  contra  do^ 
nat, ,  Ubfi  VJJs  de  moderate  eçerçendis  hmetieU* — Dapin ,  Monu" 
menta  veterà  ad  hUtàrUun  donaiUtanan  pertinmHm*  —  Netnder , 
IknhfOnÊigt^téhduChrUtenthumi,f^t&k 
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Mtiqae.  «Obt  ffriranl*  mie  diiecliwi  non  moins  eitrtor- 

dinaire  dans  les  associations  monastiqaes ,  dont  Torigine 
se  railuclie  également  aux  persécoUons. 
«  •  Lm  Mtooiftiiimt  mantaHufaBÊt  coDsidérées  ]Mr  lenn 
partÎMiiM  OMUie  le  pkis  luinl  degré  de  perfedion, 
comme  la  fleur  de  la  vie  religieuse ,  sont  envis&gées  par 
leyrs  adversaires  comme  la  source  la  plus  directe,  et  le 
moyea  le  pliM  wfwIBbie  de  le  dégnid«lîea  ioteUectuelle 
et  morale  de  Tespèee  homaioe*  On  ceoçeit',  d*après 
cette  double  manière  de  voir ,  que  la  vie  monastique  a 
dù  être  en  même  tems  Tobiet  de»  exagératioDS  les  plus 
eeatndîçtpinw»  mail  en  ceftçeit  aani  qœ  ia  eérité  ne 
doit  guère  te  troiieer  ni  dam  les  nmà  m  dent  les  antras. 
L'espèce  humaine  est  l'œuvre  de  Dieu  et  porte  le  cachet 
deioa  cvéateut  sinon  dans  tontes  tes  tendanee»,  du  moins 
dans  qaelqnos-anes  des  idées  dominantes  de  cheqne 
siècle.  La  religion  chrétienne*  est  »  à  son  tour,  l'œuvre 
de  la  Providence  et  porte  l'empreinte  de  son  origine . 
sinon  dans  toutes  les  imtitiitlons  -qu'y  ont  rattacbées 
les  hommes»  da  moins  dans  la  plupart  des  grandes 

pensées  qui  les  ont  recommandées  à  leur  naissance. 

C'est  à  cette  hauteur  qu'il  faut  s'élever  pour  parler  di-' 
gnament  des  hommes  et  de  la  religion ,  et  surtout  de  ce* 
qae  les*  hommes  ont  fait  de  leur  religion  aux  diverses 
époques  de  leur  nullité  ou  de  leur  grandeur.  On  doit 
considérer  en  cuire  que  l'Être  suprême»  tout  en  créant 
les  morteb  de  k  même  poussière,  en  les  condamnant 
à  tirer  leur  noorrilnre  de  la  même  terre  et  h  con- 
fondre leurs  cendres  avec  le  même  limon  a  donné  à 
leur  enveloppe  terrestre  une  variété  iniinie  de  formes ,  et 
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lanr  «  p^rmi»  4e  m  oounir  4'iiae.  ûinoiDibffhW^firiM  de 
sabfttanoeft.  Il  a  voulu ,  sans  doute ,  qu'il  «a  At  de  même 

de  l'esprit  de  l'homme  et  de  la  religion  ou  de  la,  nourriture 
s|HriiueUe  - qu'il  a  donoée  à  cet  être  immortel»  qui  ne 
doit  paa  se  confondre  un  jour  «Tee  W  oendroa  .de  le 
terre ,  qui  doit ,  au  contraire  ,  s*élever  jusqu'à  lui. 

Cette  nourriture  spirituelle  ,  sui?ant  la  différence  des 
tenu  et  des  lieux»  des  lois  et  moDan  »  peut  prendre  des 
formes  d*une  Tariété  infinie  »  et  lorsqu'un  sentiment  pro- 
fondément religieux,  essentiellement  chrélien,  est  la 
source  fécondante  de  ces  phénomènes  si  identiques  dans 
leur  origine»  si  diver»  dans  ienrmanifostation  »  le  royaume 
des  cieox  brille  sur  la  terre  »  sinon  de  son  éclat  le  plus 
pur,  du  moins  de  tout  celui  qu'il  peut  y  revêtir.  C'est 
lè  ce  qui  constitue  l'univorsalisme  de  la  religion  chré- 
tienne. £Ue  serait  bin  d'être  untTerselle»  si  eUe  préten"* 
dait  passer  le  même nivean  sur  tous  les  en&ns  du  globe, 
et  assujétir  les  pensées  et  les  senti  mens  de  tous  les 
hommes»  de  l'indou  et  du.JiOpQn»  aux  mêmes  formes. 
é  C*est  de  ce  point  de  vue  élevé  que  TbistoiM.  uni^r- 
selle,  dédaignant  les  grandes  ou  petites  exagérations  des 
partb»  enfisage  les  associations  ascétiques  ou  monas 
*  tiques.  En  censurent  tout  ce  qui  M  mal  ou  ce  qui  s'est 
Hait  mal ,  elle  rend  Justice  impartiale  à  tout  ce  qui  ést 
bien ,  et  à  tout  ce  qui  a  voulu  l'être.  * 

La  vie  monastique  e  pour  base  dem^  sentimeos  quix 
s'excluent»  et  qui»  pour  s*ecoorder»  aool  obligés  de  se 
modifier  l'un  par  l'antre;  ce  soni  ceux  de  la  retraite 
et  de  l'association.  La  retraite  ou  le  désir  de  se  dérober 
aux  dissipations  du  monde»  est  le  sentiment  originaire; 


Digitized  by  Google 


(  4o8  ) 

mais  lo  beaoÎB  de  •'associer,  qui  esl.  Vm  des  pUis  forts 
de  la  naloré  hamaine,  et  que  son  créatear  lai-ibéiùe  a 

proclamé  tel  a  si  bien  envahi  les  institutions  mo- 
nastiques, qu'elles  offrent  une  association  plus  directe  et 
plns.eomplète  que  la  vie  même  que  fuient  lés  moineë* 
,  Telle  est  ordinairement  la  fin  des  tentatives  humaines 
qui  veulent  réformer  r<Buvre  de  Dieu  et  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  destinées  tracées  naturellement  à  notre 
espècel 

•  L'ascétisme^  qui  donna  lieu  à  ces  institutions,  do- 
minait la  société  chrétienne  depuis  le  commencement 
da second  siècle.  Non  seulement  beaucoup  de  chrétiens, 
ecclésiastiques  et  laïques,  tivaient  en  ascètes  depuis  cette 
•  •  époque ,  mais ,  déjà  au  troisième  siècle,  quelques-uns  de 
ces  ascètes  s'étaient  faits  ermites.  Les  persécutions,  ' 
qui  avaient  souvent  Ikit  des  martyrs,  firent  enfin  des 
anachorètes,  et  les  anachorètes  se  constituèrent  en 
ordres  religieux.  En  fuyant  dans  les  déserts,  on  évitait 
à  la  fois  les  chaînes  des  persécuteurs  et  les  délices  du 

•  monde.  C'est  ce  que  les  chrétiena  virent  fivec  une  sainte 
joie  dans  Texemple  de  Pàul  de  Thèbes,  qui  se  retira  dans 

•  les  déserts  sous  Décius,  et  dans  la  vie  d'Antoine  ,  qui  s'y 
cacha  également,  et  qui,  sous  Maximio,  vint  dans  Té- 

•  légante  Alexandrie  exposer  le  triste  appareil^l'un  pauvre 
solitaire.  Aussitôt  une  foule  d'ascètes  se  rendirent  dans 

« 

les  déserts,  y  cherchèrent  les  modèles  de  la  vie  reli- 
gieuse, demandèrent  des  règles  de  conduite  et  se  ti- 
vrèrent  aux  exercices  de  la  piété. 


'  M  11  n'ett  pM  bon  ^ae  l'homme  soit  seul.  " 
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Telle  làtropînîon  on  pliitôt  la  dévotioo  générale,  qu'en 
un  instant ,  il  se  montra  des  chefs  d'ascètes  sur  tous  les 
points  de  FOricnt ,  qu'^n  un  instant  les  cabaoes  se  aiul- 
tiplièsent  autour  de  leurs  cabanes,  et  qu'une  moitié  de 
cette  société  chrétienne»  qui  se  glorifiait  d'être  la  plus 
pure  de  toutes  les* familles  religieuses ,  anciennes  et  con* 
temporaines,  se  hâta  de  luir  son  autre  moitié.  On  suivit 
ainsi  presque  dès  l'origine •  l'exemple  que,  dans  les 
mêmes  lieux ,  les  Esséniens  et  les  Thérapeutes  n'avaient 
du  moins  donné  que  dans  des  tems  de  décadence. 

Ceux  qui  ne  pouvaient  vivre  en  solitaires,  professèrent 
leur  admiration  pour  cette  vie;  Âthanase  fit  le  panégy- 
rique de  S.  Antoine,  et  Constantin,  è  peine  chrétien, 
confirma  ces  éloges'.  L'ascétisme  solitaire  était  la  grande 
pensée  religieuse  du  tems.  Dès  lors  nous  ne  sommes 
plus  étonnés  de  trouver  partout  des  ascètes  et  partout 
des  chefs  qui  le»  rassemblent. 

.  Le  premier  qui  les  organisa  en  association,  fut  Pachôme, 
disciple  d'Antoine ,  connaissant  mieux  que  lui  le  cœur 
humain  et  ayant  moins  de  tentations  à  combattre*  11  fonda 

pour  eux  une  habitation  commune  dans  l'Ile  de  Tahenne  *, 

< 


*  Atlianasîus,  vita  Antonii.  —  Hieronymus,  vit  a  Pau/i. 

*  Ces  habitations  portèrent  bientôt  les  noms  de  XùUù^iov,  fixv^at 
ihercuil)  ,clau'slrum,monasterium,  laura.  Le  mot  de  «««irojSMv  désigne 
quelquefois  une  maison  commune  avec  des  oellulet  distinctes  ;  celui  de 
IsaurOf  usité  en  Palestine,  indiquait  une  colonie  composée  de  cabanes 
distinctes  ;  d'autrefois  le  monastère  se  distinguait  en  maisons ,  dO' 
mus ,  dont  chacune  avait  un  prior  particulier,  et  dont  trois  à  quatre 
formaient  une  tribu.  Suivant  Palladius  (  histaria  I.ausiaca) ,  l'établis* 
sèment  de  Pachôme  a?ait  sept  mille  maisons,  auxquelles  S.  Jérôme 

/ 
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kor  pmcrivîl  une  règle  '  et  leor  reoommaflde  turteut 

•  FebéusâDoe  à  leur  ohef En  même  toma  JUnon  organisa 

un  établisseiuent  semblable  dans  les  montagnes  de  Ni- 
trie  \  près  du  dé«eri  de  Skétis,  Bientôt  une  foule  d'autres 
rtfalisèrent  avec  eux  daoi  la  foodatîoa  de  cet  atUes  de 
piété,  de  ces  saintes  associations  «  dont  les  aqciens 
siècles  se  glorifièrent  bien  plus  encore  que  nos  jours  ne 
se  glorifient  de  toutes  celles  qui  éçlosentà  chaque  ias- 
tant  9  précisément  pour  des  intérêts  que  ces  ascètea 
eussent  méprisés  comme  indignes  de  leur  moindre  pen- 
sée. Hilariou  établit  des  monastères  en  Palestine,  en 
Syrie  «  en  Sicile ,  en  Dalmalie  et  eu  Gh  jpre  \  S.  Jérôme 

•  en  créa  à  Bethléem ,  a?ec  les  trésors  que  liii  adreasaiept 
les  opulentes  et  dévotes  Romaines  qui ,  en  attendant>qae 
les  invasions  des  barbares  les  forçassent  à  se  réfugier  en 
Terre-Sainte»  jouissaient  encore  des  plaisirs  de  Rome. 

«  Eustathe  de  Sébaste  fonda  des  colonies  ascétiques  en 
Arménie,  etBasile-le-Grand  en  dota  plusieurs  provinces 
de  i*A&ie  mineure»  surtout  celle  de  Pont. 


(  Prolog,  €td  Regui,  S,  Pachomil  )  tangne  cinquante  milU  individu* 

qui  se  nommaient  xtaé^t\eu>  çvpo^t}cUi  nonni ,  etc. 

*  A'jS/3fltf ,  HyôVfittùÇf  clf}^tfiay^ft}KÇ»  L'abbé  avait  un  adjoint  «ous 
le  titre  de  second;  un  autre ,  sous  le  titre  d'économe  ,  cuit  chargé  de» 
provisions.  Çf-  Cassiani  collât.  18,  i5.  Pachôtue  prescrivait  un  noviciat 
de  trois  ans,  des  repas  communs,  et  pour  vêtement  des  peaux  de  hêtes,  à 
l'imitation  d'Elie.  Sozomène,  3,  Evagriu»,  1,  21.  —  Lucâ&  idole- 
ltn\XLS,Cod,  Regut.,t,.\^^.  Çi, 

*  Hieroojnius,  vif  a  Hilarionis. 

*  bocrate,  6 ,  26.  —  Greg,  Naz»^  or  ut*  de  BasiUo, 
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Ces  colonies  «  créées  par  la  même  pensée»  dirigées 
d*après  des  vues  analogues  »  différèrent  néanmoins  non  * 

seulement  de  formes,  mais  même  de  principes  et  do 
I  tendances.  Eustiithe  exalta  tellement  les  avantages  du 
célibat  9  qu'un  grand  nonU>re  de  personnes  firent  di- 
Torce  pour  se  les  procurer;  il  exagéra  les  Jeûnes  au 
point  d'y  comprendre  le  dimanche ,  el  le  synode  de  Gan- 
gres  fut  obligé  de  réprimer  ces  égaremens  '. 
^^En  général  l'ascétbme  se  produisit  sous  tontes  les 
formes..  Ici  les  ascètes  se  retiraient  dans  lés  monas- 
tères »  là  ils  les  quittaient  pour  vivre  plus  saintement  en 
anachorètes  et  jusque  dans  les  tombeauji;  plus  loin  ils 
s'établissaient  dans  les  cités  ou  sous  leurs  murt ,  pour  se  * 
placer  sous  la  suTToillance  des  évéqnes';  plus  loin  en- 
core ils  parcouraient  les  campagnes  avec  une  liberté 
approchant  de  la  licence  \  Ceux-ci  travaillèrent  pour 
r£glise ,  ceux-là  s'en  séparèrent  comme  d'une  société 
trop  corrompue  pour  ne  pas  perdre  infailliblement  ses 
membres  *,  D'autres  enfin,  adoptant  en  quelque  sorte 

*  Sozomène,  3,  l4.  —  Socrate,  2,  Ù3.  „  Accusant  {  Eustathiani) 
nuptias  docenique  neminent  eorum  qui  sunt  conjugati  spem  apud 
Deum  habere  ;  mult<e  muîitres  seductee  a  propriis  maritis  secesse- 
Tunt ,  et  a  propriis  uxoribus  mariti.  ConciU  Gangr,  introitus.  Cf. 
Can.  1. 

*  Basile-le-Grand  établit  ses  monastères  près  des  villes.  >  ^ 
^  l4es  jSvrxoi  de  la  Mésopotamie.  Sosomène,  6,  33.  —  Evagrius,  1, 

21.  Les  Remoboth  de  la  Syrie,  Hieronymi  epist.  22  ad Eustochium ; 
les  Sarabaïtes  de  l'Egypte,  Cassian  collât.  18,  c.  L,l.  Théodose  or- 
donna que  les  moines  eussent  à  s'établir  dans  les  campagnes. 

*  Les  Audiens,  fondés  en  Mésopotamie  par  Âudius,  en  34o.  Epi- 

phan,  h<erts.  70.  Les  Messaliens^  1^^\[Q  «a  Ëuchèlet «fv;^«fy  quÎ  M- 
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rancienne  idée  de  la  Perte»  celfe  qoe  la  prière  perma- 
nente coDserre  seule  lemoode,  eurent  soin  de  ne  îamaîs 

interrompre  les  dévolions  dans  leurs  asiles.  Tel  ,  dans 
rancienne'  Israël  el  même  dans  Rome  ancienne ,  avait 
brûlé  sans  cesse  le  feu  sacré  du  tabernacle  ou  celui  du 
,  temple  de  Yesta  Des  inconvéniens  graves ,  des  désor- 
dres  scandaleux  vinrent  bientôt  se  révéler  dans  ces  ins- 
tituts de  sanctification ,  et  plusieurs  fois  le  pouvoir  tem- 
porel ,  d*accord  avec  les  évêques ,  fut  obligé  de  réprimer 
des  excès  de  divers  genres. 

,  Cependant  ces  excès  furent  considérés  comme  des  ta- 
ches légères  dans  une  étoile  brillante  de  pureté ,  et  les 
pères  les  plus  distingués  de  l'Orient  »  les  meilleurs  écri- 
vains, les  orateurs  elles  évêques  les  plus  célèbres,  les 
Basile,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Théodoret  et  les 
Ghrysostôme  recommandèrent  la  vie  ascétique  à  leurs 

«  contemporains.  Théodoret,  dans  un  ouvrage  spécial»  pré- 
senta à  l'admiration  des  fidèles  une  galerie  de  portraits' 
d'anachorètes ,  qui  s'étaient  surpassés  les  uns  les  autres 

•  par  des  rafOnemens  de  macération  que  l'imagination 
orientale  avait  seule  pu  concevoir.  A  peine  les  Gymno- 
sophistes  et  les  Fakirs  de  l'antique  ou  de  la  moderne  Asie 


montrèrent  également  en  Mésopotamie  vert  Tan  360,  fareat  l'objet  de 
vives  censures.  Epîphane ,  fi^res,  80.  —  Thëodoret ,  HiH,  t&^s.  6,  10. 
—  fiaretic,  fabul. ,  A ,  l!. 

'  *  Les  lucttfi^lot  se  relevaient  pendant  les  beures  dn  sommeil ,  pour  ne 
pas  interrompre  les  prières.  A  Gonstantinople  on  leur  donnait  le  nom 
de  Studites,  d'un  romain  nommé  Studius  qui  avait  établi  cette  dévo* 
lion.  Nicépbore,  HUt,  $ecUs,  ,iS,23. 
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approchent-ils,  sous  ce  rapport»  de  qudques-iu)s  de 
ces  ascètes  '. 

Les  femmes  chréUennes  qui ,  dès  les  premiers  siècles, 

avaient  pris  leur  part  aux  principes  et  au  mérite  de  Tas- 
cétisme,  ne  pouvant  guère  vivre  en  ormiles,  avaient 
chei^ché  des  asiles  dans  les  presbytères,  poar  partiçiper 
à  fa  saiDteté  de  leurs  habitans.  Du  momeni  qu*on  éta- 
blit des  maisons  communes  pour  les  anachorètes,  elles 
en  réclamèrent  pour. elles.  On  les  leur  accorda  promp- 
tendent.  Fàchôme,  en  réanîssani  les  solitaires  s|ir  la 
rive  gauche  du  Nil ,  fit  élever  aussi  un  monastère  de 
femmes  sur  la  rive  droite',  et  bientôt,  d'après  cet  exemple, 
les  femmes  eurent,  dans  plusieurs  provinces d'ûri^t, 
des  asiles  semblables  \  Biles  entendaîfinl  au  moins  en 

•  *  Jacques  de  Nisibis  ne  vécut  que  dans  les  forêts  et  ne  tuangea  que 
des  herbes  crues.  — Julien  Sabbas,  qui  passa  sa  vie  dans  le  désert  d'A- 
diabène,  n'y  niangp-i  que  du  son  avec  du  sel.  —  Marcioii  ne  mangea  que 
du  pain  et  ne  s'en  rassasia  jamais.  —  Eusèbe  vécut  dans  une  tuur  aussi 
.  inaccessible  à  la  lumière  qu'aux  honanies.  —  Pierre  de  Gallatie  hal)iia 
un  tombeau,  jeûnant  de  deux  jours  l'ou.  —  Thëodosc  do  Rhosus  se 
chargea  le  corps  de  poids  de  fer.  —  Macédonius,  tout  en  errant  do  lieu 
en  lieu ,  ne  mangea  que  de  l'orge,  tandis  qa'Acéshimus  ne  quitta  jamais 
sa  cabane  ni  ses  lentilles.  Baradate  se  tint  dans  une  cage  placée  sur  une 
montagne,  et  Thélélëe,  en  ë levant  la  sienne  sur  des  pieux,  réalisa  à 
peu  près  la  burlesque  conception  qu'Aristophane^  dans  les  Nuées,  n 'hé- 
site pas  à  prêter  à  Socrate.  T^Êodotëti  Hùtoria  rtligiosa. 

Le  plus  célèbre  4t  em  mutfn-MiiateBrt  est  Simon  Stjlite  ,  qui  passa 
sa  vie^  aur  «le  coloiiBe«  a^jr  etiMktnt  quelquefois  pour  mieux  sup- 
porter U  fatigue  4e  aoiTettitiiée.  Aflligéa  d'«ae  avpétiofitë-die  ce  genre , 
lea  eacèlee  ie  l'Egypte  ezeomnrabièrent  Simon»  meia  lear  critique  fut 
éloaJfée  per  l'admlreâen  des  peuplea.  Thwdonu  Uetor,  HUu  toèi,  IL 

*  SeMmène,  3, 4. 

'  Un  dcriftin  moderne  >  Zimmecmann  (<fe  ia  tolitudii,  liv.  4.  Cf. 
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avoirs  et  telle  fut  l'ardeur  de  leur  dévQtion  que,  là  oîi 
il  n'y  eo  arat  pas»  pap. exemple  en  Arménie»  elles  troa<' 
▼èrent,  en  prenant  fe  costume  des  honimes,  le  moyen 

d'entrer  dans  les  rangs  des  religieux  D'autres  encore 
s'associèrent  aux  ascètes  qui  continuaient  à  demeurer 
dans  la  société- chrétienne  *• 

•  C'était  une  raison  puissante  de  multiplier  les  monas- 
tères des  femmes.  Plus  que  les  hommes ,  les  femmes  de- 
vaient être  disposées  à  la  retraite;  dès  les  premiers  tems 
elles  avaient  &it  pour  la  religion,  les  sacrifices  les  plus 
éelatans  :  comment  eussent-elles  résisté  au  désir  de  lui 
en  offrir  encore  ?  Tant  qu'avaient  duré  les  persécutions» 
avec  empressement  elles  s'étaient  rendues  jnsiiue  dans 
les  prisons»  pour  y  prodiguer  aux  martyrs  les  secours 
d'une  charité  angéliqoe.  Les  tems  étaient  changés  ;  la 
milice  de  Jésus-Christ  était  comblée  de  biens  et  d'hon- 


Huncli,  Gtichichît  des  Mànehthum$t  vol.  It,  p.  69,)  dit  à  c«  ti^et: 
.   «  Toutm  les       da  monde  que  la  sottiie,  la  raperttitiott  et  nae  folie  ^ 
iobamaine-  enferneat  daat  des  coaveas»  pour  qa'ellet  y  fottleataaa 
pieds  les  vaaitds  d«  laeade,  y  reaoaeeat  à  le  aatoAs  oa  taeat  lear  eonr  et 
laissent  coadamaer^par  aaevieille  aiattresse  ridde^leanalTeetioas  letplas 
doaces  et  les  plat  iaaooeates^saliisveat  œ  niartjre«  pav  suite  A'mutfart' 
,   taiiie  de  MhAaie.  "  Cestlà,  abstnctioa  laite  de  loate  aatre  eoaiiddai- 
tioa ,  aae  asserdoa  Uea  hoaaidde;  car  le  caprice  d'aa  meiae  a'euliaae 
pas  l'esprit  oa  les  idées  doosiaaates  dTaae  socidtd  coaipoade  de  tieate 
.millioas  d'itoauses }  ce  a'est  pea  aa  caprice  d'aa  moiae  qae  se  soamet- 
teat  les  |daératîoas  de  dix  à  qaiaae  sièdes.  D'aiUears  les  asiles  poar  Ice  | 
femmes  ddrotes  soat  aaidriean  k  PMk^e.  Aipaat  de  te  velinr  daaa  la 
ddsert,  &  Aateiae  avait  placd  u  mmt  daaa  Taae  de  cet  aiaiaoBS.  Atlia- 
aasias»  vifa  Antonii, 
*  *  SfnodmGmigr.c  i3, 
*  AmbrotU  tvmo  6& 
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neurs;  déjà  ces  honneurs  et  ces  biens  en  altéraient  les 
mceurs  e  quels  autres  sacrifices  que  ceux  de  la  reooiieia- 
lion  autK  délices  de  la  trie  pouvaienl-elles  offrir?  Telles 
étaient  leurs  pensées.  Peut-être  les  exhortations  des 
prêtres  et  les  éloges  qu'ils  prodiguaient  à  la  vie  ascétique» 
ou  les  flatteuses  déoomiiiatioiis  que  donnait  Topinion  p«-' 
bKqttO'auz  épouses  de  Jétns-Ghrist  ne  furent-elles 
pas  sans  effet  sur  les  sentîmens  des  chrétiennes» 

Bientôt  leurs  associations  rivalisèrent  avec  celles  des 
hommes.  Il  est  mi  que  les  moines  rendirent  «•  durant 
les  disenssions  dogmatiques  de  ces  tems ,  et  notamment 
dans  les  aifaires  de  rarianisme,  du  nestorianisme  et  du 
monophysitisoie ,  des  services  que  ne  pouvaient  pas 
rendre  des  leligieoMp;  il  est  mi  qu'elles  ne  ponfuient 
pas,  comme  eux,  k hache  à  la  main«  renferser  les  tem» 
pies  et  les  autels  des  païens;  mais  aussi  ces  services  ne 
sool  pas  de  nature  à  mériter  de  grands  éloges.  S*ib  en 
reçurent  quelquefois  de  Tesprit  de  parti,  les  ftimmet 
n'eurent  guère  lien  d'en  <lre  faloases;  car  ropinîen  et 
le  pouvoir  ne  tardèrent  pas  à  fairo  justice  de  ces  intri- 
gantes violences ,  qui  donnent  un  déoMinti  si  formel  à 
l'humilité  et  à  le  sainteté  de  eerteins  eacètet» 

Ce  n'est  pas  d'aiNenm  entre  les  religieuses  et  les  reli- 
gieux qu*ont  existé  les  plus  vives  jalousies.  Les  uns  et 
les  autres  ont»  eu  contraire,  marché  durant  cette  pé- 
riode dans  hi  même  sens  et  vers  le  même  hut,  et  de 


■  AiCêtri^,  monattrim,  eastimoniaUt ,  taneiimoniakê  ^  noruw, 
la  rapéricun  M  Mimiit  A/t^MC»  nSn.  Mbdiu,  Mùtoria  Laiu 
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jour  en  jour  s'est  accru  paisiblement  leur  nombre.  Si 
d*abord  les  monastères  suivirent,  dans  les  diverses  ré- 
gions, des  pratiques  et  des  rè^es  différentes,  la  règle 
de  S«  Basile,  peu  à  peu ,  parvînt  à  subjuguer  les  esprits* 

Elle  régnait  généralement  en  Orient,  lorsque  le 
prophète  Mahomet  vint  y  jeter  les  fondemens  d'une 
religion  nouyélie  »  cil  elle  mérite  à  cet  égard  une  attenr 
tien  spéciale  Basile  y  dit ,  d'abord,  que  la  solitude 
absolue  est  d'au  tant  plus  à  fuir,  que  chacun  se  platt  trop 
(quand  il  ne  connaît  que  lui;  recommande  ensuite  de* 
Bonder  les  esprits ,  avant  de  les  admettre  dans,  les  mo~ 
«nstères  ;  défend  la  réception  des  valets  fugitifs,  et  autorise 
celle  des  enfans  ou  des  orphelins;  prescrit  l'abstineacef 
le  travail  des  mains ,  surtout  Tagriciilluce;  règle  le  mode 
do  vendre  les  produits  de  cette  iindustrie;  limite /les 
études ,  suivant  la  volonté  des  chefs  auxquels  le  moine 
doit  une  entière  confiance ,  et  se  prononce  enfin  pour 
nn  ascétisme  digne  du  Portique 

L'Occident,  encore  ami  de  l'Orient  durant  la  pre- 
mière partie  de  cette  période-,  ne  s'empressa  pas  préci- 
sément de  rivaliser  avec  lui  dans  cette  carrière  de  pri- 
vations, que  la  4i£Bàrence  des  dimata  rendait  si  inégiie* 
Ambo  méprisait  la  vie  monacale,  et  l'Afrique  latine  en' 
faisait  Tobjet  do  ses  insultes ,  de  ses  sarcasmes  \  Cepen- 


'  A' en  édite  dent  rédâcttoa*  ,  Tune  aiies  ëtradne^  l'entre  plu  eoa- 
ddej  Tane  et  t'entre  tonvent  disputé  à  S.  Buile.  Yey.  <iKnàm,prmfm 
ad  u  II 9  opp.  S,  Jia«i/fi. — TillenÉont,  Mémoirtit  Z,  p.  SI ^  44.  dé 
BmxeUet. 

*  LncM  Holttenim,  Codex  Rigukmtm ,  I ,  p.  I99l 

f  In  monachis  Afrorum  proboiur  odium,  quia  inridiban$  êçQi^ 


* 
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daDt  le  panégyrbte  de  S;  Antoine,  Athanate,  que  la 

cour  de  Byzance  exila  si  souvent  en  Italie  et  en  Gaule; 
le  célèbre  Aoibroise ,  le  pape  Damasc  »  Tascétique  S.  Jé- 
rôme et  le  roi  de  ces  siècles,  S.  Augustin,  ayant  re- 
commandé les  maisons  ascétiques,  avec  tout  Pascendani 
de  leur  éloquence  et  de  leur  autorité ,  les  chrétiens  d'Oc- 
cideut  se  délermiaèrent ,  à  leur  tour ,  à  mettre  la  piété 
en  association  ou  à  quitter  le  monde  pour  une  retraite 
plus  ou  moins  absolue  '.  Deux  hommes  ,  doués  du  gé-' 
nie  de  rorganisation ,  Martin  Ac  Tours  et  Cassien  de 
Marseille,  vinrent  réunir,  dans  des  asiles  communs,  les 
solitaires  épars  dans  les  bois  de  Tltalie  et  de  la  Gaule, 
et  des  essaims  d'ascètes  furent  attirés  par  le  renom  de 
ces  saints  hommes  ,  L'Espagne  parut  moins  se  presser  ; 
ses  mœurs  n'étâieat  pas  très-  ascétiques  au  commence- 


M/,  ^uia  matedictbant ,  çuia  insectabaniur,  ftùa  ^Hestabantur , 
etc.  Salmniu,  dëgithernat»  Dei,  8,  L  Vins  lûa  le  mémo  ajoute  :  En 
Afrique  et  turtoiit  à  Certhege,  ce  peuple  malheureux  et  infidèle  ne  poa- 
nit  Toir,  tant  se  rëpendre  e»  invectiree  et  même  en  eiécratlont,  nn 
bomme  en  robe,  pâle,  dépouillé  de  m  cherelnve,  b  téie  nue  jusqu'à 
la  peau.  Dès  qu'il  arrifait  1à  quelque  c^énobite  d'^grpte  on  de  Jéru- 
calem  ,  il  était  accueilli  arec  des  huées  et  des  malédictions  sacril^es. 
Il  J  a  plus,  des  êtres  indignes  le  maltraitaient  par  leurs  rires  et  leon 
nflkts  (  Cachitmis  et  sibilis  quasi  taureis  cted^batur.  ) 

'  Quelques  îles,  celles  de  Gallinaria,  Lerina,  Gorgonia  ,  Palmaria  et 
Gtpmria  fuient  les  premières  retiaites  des  moines.  RutUii  NumeUiani 
Itinerarium  ,1,  Lyè. 

*  S.  Martin  fonda  un  très -grand  nombre  4e  conrens^  d'après  celui  de 
Tours,  et  se  fit,  de  ses  moine; ,  une  sorte  de  garde.  Sulpicius  Severne, 
Vita  Martini ,  dial.  111;  de  vi/tutibus  monach,  orientai,  et  S.  Mar»  , 
tini,  Paulinue  vita  eJusdem.—'CÊ^nm  avait  long-tems  vécu  en  Orient* 
Yoy.  son  oni|^^  Dt  inttitutit  eemobiommt  libri  XII* 

TOME  I*  97 


Digitized  by  Google 


9 


(  4i8  )  ^ 

ment  de  cette  période  les  Prise! llîamstes  et  les  Af^a-^ 
pèles  qui  recommaiidèreiil  qo  spiritualisme  exlraordi* 

noire,  y  furent  même  Irès-mal  accueillis.  Cependant 
J'Ëspagne  aussi  eut  bientôt  des  couvens.  Plus  loin  Tlr- 
Jande  se  couvrit  de  monastères,  et  l'Angleterre  elle- 
même  en  possédait  quelques-ons, .lorsqu'à  la  fin  du 

sixième  siècle  y  arrivèrent  les  missionnaires  de  Grégoire- 
ic-Grand 

£n  Occident  les  femmes  partagèrent  peu  le  pen- 
chant qui  entratuait  les  hommes  dans  les  asiles  de 

l'association  religieuse.  Appréciant  leur  véritable  dcsli- 
uée,  celle  d'orner  la  vie  de  famille»  d'y  répandre  les 
grâces  et  d'en  adoucir  1^  chagrins»  elles  mirent  und 
sage  lenteur  à  se  cloîtrer.  S.  Jérôme,  qui  prêcha  si  ins- 
tamment les  pénitences  et  les  abnégations  aux  élégantes 
Romaines ,  rapporte  que  Marcella  fut  la  première  à  suivre 
la  rie  monastique 

En  général  l'enthousiasme  ne  fui  pas  en  Occident  le 
même  qu'en  Orient.  Le  climat  ne  favorisait  guère  quel- 
ques-uns des  sacrifices  ou  des  martyres  pénitentiaux»  qui 
excitaient  ailleurs  l.a  plus  bruyante  admiration  Lesana- 

*  Voy.  ci-dessus  les  canoDs  d'Elvire  ,  p.  211. 

*  Sor  le  couvent  de  Bangor,  dans  le  pajs  de  Galles,  fieda,  historia 
Anglorum,  II,  a. 

'«A  cette  époque  «ucune  Romaine  de  distinction  n'osait  embrasser 
la  vie  monacale,  encore  nouvelle,  rëputëe  ignominieuse  et  méprisaLle 
parmi  les  peuples.  Hieronjtau»,  wlPrincipiam  dit  laudibuê  Mwcêllm. 
Ce  fut. une  étrangère ,  une  Egyptienoe  qui,  en  te  rtffnguM  ^  Rome^  nût 
ce  genre  de  vie  en  v<^e. 

*  «^llanger  beaocoi^  tst  cbex  les  Grecs  une  goamaadiiey  chex  les 
GauloU  c'est  de  nature.  *  Soljpic.  Sererus,  dial.  1 ,  8. 
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chorètes  furent  rares  et  ne  forent  pas  les  meilleurs  des 
moines;  les  inclus  ou  les  reclus,  au  lieu  d'être  vénérés, 
lurent  quelquefois  taxés  de  paresse,' et  l'un  des  rivaux  de 
'  Simon  stylile ,  après  s'être  applaudi  du  projet  de  faire 
servir  au  triomphe  du  christianisme ,  une  colonne  érigée 
en  l'honneur  d'un  faux  dieu ,  quitta  bientôt  cet  an- 
tique piédestal,  en  dbant  avec  naïveté,  qu*il  avait  lieu 
de  croire  le  climat  de  Trêves  plus  firoid  que  celui  d'An- 
tioche 

Des  inconvénieos  si  graves  s'atlachèront  à  la  vie  in- 
disciplinée que  menaient  la  plupart  des  moines  d'Occi<- 
dent dans  les  bois  et  les  solitudes  où  ils  avaient  coutume 
de  s'établir,  que  ce  j|;enre  de  pénitence  ou  de  perfec- 
tionnement religieux  se  fût  entièrement  discrédité ,  sans 
la  réforme  qu'y  perla  lout-à  coup  un  homme ,  qui  éclipsa, 
par  ses  créations ,  toutes  les  gloires  monachales,  et  qui 
devint  h  la  fois,  pour  une  longue  série  de  siècles,  le 
type  et  le  législateur  des  exercices ,  des  études  et  des 
travaux  d'une  innombrable  postérité  de  religieux.  Une 
réforme  radicale  était  en  effet  de  toute  urgence.  Les  rap- 
ports de  deux  témoins  irrécusables ,  de  S.  Jérôme  et  de 
,  S.  Augustin ,  l'un  et  l'autre  enthousiafles  de  la  vie  ascé- 
•  tique,  attestent  les  profondes  déviations  des  moines. 
f  L'ennemi  plein  de  ruses ,  dit  le  dernier ,  envoie  de 
tous  côtés ,  sous  le  costume  de  moines ,  des  hypocrites 
qui  parcourent  les  provinces;  ils  n'ont  point  de  mission , 
ils  n'ont  point  de  domicile ,  ils  n'ont  point  de  repos  ; 
les  uns  vendent  les  membres  délaissés  des  martyrs,  si 

*  Gregorius  Turonensis  Y III,  iS. 
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ce  ftoni  des  martyra;  ks»  aûtres  préconisent  lears  chif- 

»  fons  et  leurs  amulettes  '.  »  S.  Jérôme  n'a  pas  moins  de 
vices  à  si|^Daler  dans  les  rangs  des  ascètes  :  <  Fuyez , 
éïtril  k  une  pieuse  Romaine»  fuyes  ces  hommes  qui 
▼eulent  en  imposer  par  un  dehors  bizarre;  qui,  s*iniro- 
duisant  ainsi  dans  les  familles  les  plus  distinguées» 
trompent  quelques  femmes  chargées  de  péchés ,  ailectent 

t  un  air  de  contrition  «  et  jeûnent  le  jour  après  avoir 

•  passé  les  nuits  dans  les  repas  » 

Déjà  Césairo  d*Arles ,  évêque  d'une  véritable  piété  et 
d'une  influence  puissante ,  avait  essayé  de  réformer  ces 
désordres,  de  régulariser  la  vie  des  moines.  11  s'était 
occupé  également  de  celle  des  religieuses  et -avait  tracé 
des  règles  aux  uns  et  aux  autres.  Mais  sa  réforme  était 
demeurée  bieo  incomplète 

.  Ce  fut  alors  que  se  présenta  S.  Benoit»  méditant  une- 
œuvre  nécessaire  et  créant  d'heureuses  institutions. 

Le  renom  des  pieuses  pénitences  et  de  la  sainteté  de 
Benoit  de  Norcie  l'ayant  entouré  d'un  grand  nombre 
de  disciples ,  et  les  religieux  d'un  couvent  du  Mont<^Gas8in 
l'ayant  choisi  pour  leur  abhé ,  il  leur  donna  une  règle 
qui  lit  d'abord  d^.cette  maison  le  modèle  des  monas- 


*  Auguslînui,  de  opère  Monachorum  ,  c  28. 

*  Hieronymus ,  epistola  22. 

*  Il  prescrivit  un  noviciat  d'un  an  j  refusa  les  Jeunes  filles  qui  n'a- 
vaient pas  l'âge  de  sept  ans,  détermina  des  peines  sévôrcs  et  même  cor- 
porelles, interdit  les  repas  donnés  dans  les  couvens  de  femmes,  si  ce 
n'était  aux  mères  des  religieuses ,  et  adjura  ces  dernières,  de  ne  jamais  se 
faire  passer  du  vin  McrètemenU  Uolstenios,  Cod,  Regul,  II,  p.  89^  et 
IJl,p.ld. 
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ièreSf  e.l  qui  fut  bicnlôt  adoptée  dans  une  foule  d'autres 
couTctns»  élevés  en  Italie»  eo  Espagne,  éa> Gaule, «eor 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  par  les  disciple»  ^ 
de  S.  BtMioit ,  et  d'après  le  type  du  Mont-Cassin.  Cin- 
quante ans  après  sa  mort,  la  plupart  des  ermites  iodé^ 
pendans  étaient  entrés  dans  ^e»  monastères,  et  la  plo*. 
part  des  monastères  suivaient  U  règle  de  S.- Benoit. 

La  ^^gle  de  S.  Benoît,  outre  les  prière»  ♦  les  chants 
et  les  contemplations  de  la  vie  ascétique ,  recommanda  le 
travail  et  les  études,  et  se  distingua  par  là  des  préceptes-  * 
de  quiétude  antérieurement  suivis  en  Occident  comme 
en  Orient.  \in  ellet,  sa  règle  éclipsa  justement,  sous 
ce  rapport,  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  et  ce 
nombre  était  tellement  considérable,  qu'en  l'exagérant 
un  peu  ,  Gassien  prétend  qu'il  égalait  cefiii  des  monas^; 
tères  et  des  cellules.  S.  Benoit  distingue  soigneusement 
les  véritables  cénobites  des  sjcophanles  de  Tascétisme*, 
qui  vont  de  monastère  en  monastère  se  faire  traiter  avec 
libéralité.  Il  prescrit  aux  premiers  les  devoirs  les 
plus  sévères  de  la  morale  chrétienne;  leur  enjoint  Vcf- 
béissance,  la  discrétion  et  rhumilité;  leur  trace  les 
exercices  de  la  piété  avec  les  peines  h  infliger  aux  délin- 
quans  ,  les  lectures  bibliques  et  les  travaux  manuels  quii 
doivent  succéder  à  la  méditation ,  et  détermine  leurs  vé- 
temens  et  leur  nourriture,  le  mode  de  se  recruter  et  de 
s'administrer  sous  rautorité  de  Cabbé  à  du  privât  et  dea 
doyens,  auxquels  il  adjoint  un  cellier.  Ce  qui  peut-être 
caractérise  le  mieux  ce  monument  de  législation  ,  c'est 
moins  ce  qui  y  est  que  ce  qui  n'y  est  pas ,  c'est-à-dire  > 
les  fantastiques  et  barbares  macérations  que  le  mena 
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chisme  orientai  paraissait  avoir  empruntées  aux  ancien- 
nes supersUtions  de  l'Asie  »  et  que  S.  Beoott  rejette  avec 
«ne  sorte  de  supériorité  sur  son  siècle 
•  •  Telle  fol  I»  loi  fondamentale  donnée  par  un  simple 
ascète  à  un  seul  couvent  el  bien  lot  adoptée  par  une 
foule  d'autres,  loi.  qui,  dans  l'Europe  chrétienne,  forma 
une  association  puissante,. un  ordre  religieux  qu'illuji- 
trèrent  bientôt ,  au  même  degré ,  des  services  rendus  à 
la  religion,  à  l'agriculture,  à  la  civilisation  et  aux  lettres, 
et  dont  les  membres ,  placés  à  la  tête  des  écoles  et  des 
diocèses  ou  de  TEgiise ,  surent  acquérir  une  ^ire  que 
leurs  ennemis  même  n'osèrent  leur  contester 

£n  général  le  monachisme,  réglé  en  Orient  par  S.  Ba- 
sile, en  Occident  par  S.  Benoit,  a  formé,  dans  le  sein 
de  la  société  cbrétienoe,  une  société  nouvelle ,  que  n'a- 
vaient point  prévue  les  fondateurs  de  la  première,  et 


*  Cocbx  f(Mgnh\\,  p.  6.  ~  Méaard,  eoncordia  Regularum, 
IHm  Odnet,  règU  de  S»  Btnoit^  ->  Hergott ,  vetut  diseipiina  mono»» 
tiea,  teu  eoil^tio^  auetprum  ordinù  5  £  Senediet,  maximampar» 
tem  ineditorum ,  Paris,  1786,  in«6*. 

'  *  DftI  Tan  1336  Vwtâvt  det  bénédictin*  «Tàit  fonrni  vingt-quatre  papet, 
cnat  ^n«lre-«in^-^K>nenf  cafdinanx,  sept  uiîUa  «cbevêqaes,  quinaa 
mille  drdqnm .  q aaranto  miUe'nints  on  bicniMnienz*  Toy.  l^Bulia  6e- 
nedictina  de  Benoit  XI I. 

Lof  femmes  panissent  avoir  tardé  à  snirre  la  règle  de  8»  Benoit;  ce 
ne  fnl  qu'à  partir  dn  huitième  siècle  qne  leurs  monastères  s'y  sonasirent. 
Il  n'est  nullement  certain  que  S*"  Schi4aaliqne«  sonr  de  6.  Benoit  et 
relig^ense,  ait  èn  des  compagnes  suivant  la  règle  de  son  firère.  Gregorii 
M.  9tta  Benedieti.  —  Mège«  Vie  de  S.  Benoit,  —  Mabillôn  •  AnnaUt 
ordinis  S.  Benedieti,  6  vol.  in-fol.  —  Gnrlitt^  OetcMehte  des  Bene» 
diceinef'  Ordene,  Hamboufg ,  ias3«  in> A^ 
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qui  exerça  sur  elle  une  influence,  qui  n'entrait  certaine- 
ment pas  dans  leurs  yues.  Que,  poussant  plus  loin 
qu'eux  les  préceptes  moraux  qu'ils  joignaient  à  leurs 
doctrines,  on  allât  an  jour  diviser  les  chrétiens,  en  sé- 
ijjuestrant  les  uns  dans  les  bois  o^  dans  des  maisons  in- 
terdites aux  antres,  en  rompant  d'une  main  téinc^rairo 
les  relations  établies  par  la  nature  ou  par  les  lois  civiles, 
.  e'«st  ce  qu'assurément  les  auteurs  de  la  religion  chré* 
•  tienne  n*aTaient  pas  fait  entrer  dans  leur  plan.  L'histoire 
n'a  point  h  examiner,  ce  que  serait  devenue  la  société 
chrétienne,  si  elle  ne  se  fût  pas  afiaiblie  par  cette  divi- 
sion; si  une  partie  de  sa  jeunesse  ne  se  (Ùt  pas  annullée 
pour  la  vie  civile ,  dans  la  retraite  des  couvens;  mais  elle- 
doit  conjecturer  que,  si  les  élats  chrétiens  eussent  joui 
des  avantages  qui  résultent  toujours  des  rivalités  qu'en- 
fantent les  populations  nombreuses ,  la  civilisation  mo- 
derne serait  beaucoup  plus  ancienne.  Les  services  ren-* 
dus  par  les  monastères  aux  études  religieuses  et  aux 
lettres  classiques,  dont  elles  ont  recelé  les  monumens; 
ceox  qu'ils  ont  rendus  è  Tinstraction  publique,  dans  des 
tems  où  n*existait  guère  cette  instruction ,  ne  sauraient 
être  trop  célébrés;  mais  les  peuples  du  moyen  âge  ont 
payé  bien  cher  ces  services  dont  ils  n'ont  guère  joui 
eux-mêmes. . 

'  Le  monachisme ,  dès  cette  période ,  mécontenta  Tétat 

et  le  clergé,  presque  au  même  degré. 
.»  Constantin  et  ses  premiers  successeurs  furent  subju- 
gués par  l'ascendant  de  leur  siècle  et  se  gardèrent  au 
moins  de  le  fronder.  Nais  Julien  se  vit  avec  peine  privé 
des  services  que  les  moines  eussent  reudus  h  un  empire 
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X  asslôlli  par  les  barbares;  il  les  iocorponi  aux  légions *• 
Valens  en  fit  aatanl.  tDes  séfetateiirs  de  la  fainéantise , 
dit-il  dans  son  édit ,  désertent  les  oiTices  municipaux ,  re^ 
cbercheot  les  Solitjudes  et  s'y  assemblent  en  foule,  sous 
prétexte  de  religion.  Nous  atons  ordonné  au  comte  de 
rOrient,  après  une  roûré  délibération,  d'arracher  de  leur 
retraite  ceux  de  ces  gens  qui  se  trouvent  en  Egypte ,  ; 
et  de  les  rappeler  aux  devoirs  que  leur  impose  l,a  pati^ie'.» 
•    Théodose  ne  fot  guère  plus  favorable  aux  moines  :  il  les  . 
relégua  dans  les  campagnes,  pour  débarasser  les  villes  de 
leur  influence  brouillonne;  son  iils  Arcadius  futobiigd  ~ 
de  les  écarter  également  d'affaires  qui  n'étaient  pas  de 
leur  compétence  \ 

Il  est  vrai  que  quelques-uns  des  chefs  de  l'erapire 
favorisèrent  les  associatiops  ascétiques,  et  Justinicn, 
dans  ce  but»  priva  les  .parens  de  la  Diculté  d'en  dé- 
/  tourner  leurs  enfans;  mats,  en  général,  les  hommes 

d'état,  tout  en  professant  de  l'estime  pour  les  vertus  pa- 
cifiques de  quelques  solitaires,  déploraient  les  pertes  que 
les  populeux  monastères  causaient  à  l'empire.  Vers  la  fin 
de  cette  période,  1-empereor  Maurice  répéta  formel- 
lement la  défense  d'y  admettre  des  individus  soumis  au 
service  militaire  K 

Le  clergé  ne  vit  d'abord,  dans  les  moines,  que  des 
laïques  disposés  à  se  soumettre  à  la  discipline  la  pins  rt- 


•  Gregor.  Nazianz.  orat.  IV. 

•  Codex  Theod,,  12,  1 ,  63.  —  Lod.  Justin.,  10,  3l«  3€h 

•  Codex  Justin. , 6;  VII,  62,  29. 
Gregor ii  M.  epist.  II,  ioi. 
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goureuse,  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  de  ces  tems 
recommandèrent  un  genre  de  vie  que  les  leçons  des 
anciens  pères  avaient  lait  naître.  On  était  même  telloment 
satisfait  de  ces  laïques-ascètes ,  que  bientôt  on  considéra 
leurs  associations  comme  les  meilleurs  séminaires  du  clé- 
ricat,  et  qu'on  accorda  aux  religieux  une  espèce  de  consé- 
cration quiles  rapprocha  des  prêtres  D'ailleurs  c'étaient 
toujours  les  prêtres  qui  gouvernaient  ces  paroisses  de. 
solitaires ,  et  ils  se  trouvaient  flattés  nalurelicmcnt  de 
cet  empire.  Cependant  bientôt  ces  rapports  se  brouil- 
lèrent* Les  abbés  roulurent  se  mettre  au  nÎTcau  des 
évêqucs,  les  moines  h  celui  des  prêtres;  ils  disputèrent 
avec  eux  sur  le  dogme,  sur  la  discipline,  sur  la  hiérar- 
chie; à  la  cour  et  dans  les  femilles,  ils-se  plaçèrent  à 
côté  d'eux,  et  déjà,  dans  l'opinion  publique,  la  sainteté  de 
leurs  mœurs  les  élevait  au-dessus  du  clergé.  Leur  genre 
de  vie  se  nommait  exclusivement  plUlosopkie,  religion. 

D'abord  les  rigoristes  parmi  les  moines  avaient  vu 
avec  humeur ,  qu'on  tirait  des  prêtres  de  leur  milieu. 
«  C'est  une  antique  maxime ,  disait  Cassien,  qu'un 
tneine  doit  fuir  absolum^ent  les  évéques  et  Us  femmes; 
puisque  tU  Us  uns  ni  les  autres  ne  permettent  plus  à 
celui  t/ui  itest  familiarisé  avec  Us  uns  ou  Us  autres ,  de 
trouver  le  repos  dans  sa  cellule  ou  de  se  livrer,  le  cœur 
pur,  à  ses  divines  méditations  \  » 
^  Convaincus  de  la  justesse  de  cette  maxime,  beaur 
coup  de  moines  n'avaient  pu  être  consacrés  que  malgré 


*  Dioafsius  êreopagita  dthUrarch,  eeetet, 

*  De  iiutU,  cmnob,  '^  XI ,  17. 
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eax.  Cependun^  diaprés  un  autre  principe,  ils  demient 
vi?re  dans  les  couvens,  de  manière  à  cire  dignes  du  clé- 
rical et  les  lois  aotorisaieol  une  sorte  de  jntsse  dans 
leurs  rangs  *.  Bientôt  ils  la  firent  euxHmémes,  et  les 
fonctions  ecclésiastiques  devinrent  Fobjet  de  leurs  plus 
'  i  ?i?es  ambitions.  Envain  Cassieo  avait-il  dit,  que  celte 
«nbîtion  Tenait  de  Satan;  envain  S*  Augostin  à¥ait-îl  dé- 
claré, qn*il  était  difficile  de  faire  d*un  moine  nn  bon  pré-  , 

•  tre;  envain  plusieurs  papes  et  plusieurs  synodes,  avaient- 
ils  réprimé  cette  tendance  au  clérical  déjà  un  grand 
nombre  de  moines  étaient  reçus  prêtres;  déjà  l'opinion 
publique  les  réclamait  pour  le  service  religieux;  déj& 
les  éyéques  étaient  convaincus  de  Tutilité  de  leur  assis* 
,  tance.  Le  pape  Siricius  autorisa  leur  consécration;  Bo- 
mftce  IV  déclara,  dans  un  synode»  qu'ils  étaient  plus 
que  propres  au  clérical  \  et  bientôt  un  autre  alla  Jusqu^è 
recommander  aux  prêtres  de  se  faire  moines  ,  pour  suivre 
une  vie  meilleure  \  C'était  alors  une  faveur  pour  les 
moines  d'être  reçus  prêtres,  mais  c'était  un  honneur 

.  pour  les  prêtres  d*être  assimilés  aux  moines.  El  voilà  ce 

.  que  sont  les  institutions  humaines!  Certes  ce  n'est  point 
par  les  résultats  qu'il  faut  juger  ceux  qui  les  créent. 

,  Trois  siècles  à  peine  sont  écoulés»  et  ces  tristes  ascètes 
qui,  d'abord»  n'inspiraient  qu'une  pieusecompassion,  for- 


J  HUronfm»  ipisi*  h,  ad  Rustic* 

*  Codêx  Theod. ,  l6 ,  S ,  33. 

'  Sfnod.  thalc€d»,'c  3,  A.  —  Craden,  cant.  l6,  qnmt.  t ,  c  1  •  6. 
—  Leonis  Af»  enisf.  1 19 ,  c  6. 

*  Ptusqvam  idonei. 

*  ConcU,  Tolet  IV,  anni  633,  c.  5o. 
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BOttil  une  atiociatbn  immense  ei  soot  placés  dans  l'opi- 
nion publique,  au  dessus  des  principaux  fonctionnaires  de 
.  TEglisel  Et  pourtant  le  clergé  n'avait  point  perdu  son 
terni:  honneurs t  richesses  et  pooToir,  tout  était  devenu 
•on  partage;,  mais  aux  époques  où  les  intérêts  moraux 
sont  quelque  chose  pour  l'espèce  humaine,  les  grandeurs 
morales  eifacent  toutes  les  autres. 

Dans  l'intérêt  des  prêtres,  on  se  hata  de  les  assimiler 
aux  religieux,  de  les  soumettre  À' une  discipline  sem- 
blable.  S.  Augustin  les  réunit  autour  de  lui,  et,  tout  en 
les  dirigeant  dans  les  études  que  demandait  leur  voca- 
tion »  il  les  assujettit  à  la  vie  commune  et  aux  pieux  exer^ 
ciees  des' moines '.   *  ' 

Dès-lors  les  prêtres,  ainsi  que  les  moines,  durent  sortir 
de  la  société  civile  et  renoncer  aux  liens  qui  y  rattachent 
nécessairement  le  père  de  fiimille.  Déjà  le  sjnode  d'EI- 
vîre  avait  préludé  à  cette  séparation,  dont  la  sociétéchré- 
tienne  eut  bientôt  à  subir  les  conséquences  \  Déjà  le 
«  synode  de  Gésarée  avait  déclaré,  que  le  prêtre  qui  se  ma* 
•  rierait  perdrait  sa  place*,  et  Paphnuce  n'avait  obtenu 
qu'à  peine  du  concile  de  Nîcée  qu'il  ne  proscrivit  pas  le  * 


*  On  doit.se  garder  de  confondre  cette  institution  avec  celle  d'un 
monastère  on  d'un  ordre  religieux.  S.  Augustin  n'en  a  point  fondé  et 
n'a  point  laissé  de  règle  monastique  pour  les  homme!.  L'aModation  de 

quelques  femmes  pieuses,  qui  s'établit  k  Hippone,  sont  tes  auspices  et 
sous  la  direction  de  sa  sœur  Perpétue,  et  qui  reçut  une  lorte  de  règle- 
ment sous  sa  seconde  surveillante.  Félicité,  ne  fut  pas  non  plus  un 
ordre  religieux  «  ni.  Ce  règlement  une  règle  formelle.  Augmtini  epist» 
109  sive  21  f. 
'•Voyez  ci-dessus,  p.  208. 

*  Concil.  Neo-Casar.t  ci. 
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mariais  des  prélrei.  C'était  d'ailieun  gagner  pea  de 
\  chose.  Car  dès  fan  385 ,  Pévcque  Siricios,  dans  la  pre- 

•  Diière  des  décréiales  qui  ne  sont  pas  fausses ,  s'écria , 

•  en  répondant  à  un  évéque  d'Ëspagne:  cQui  donnera  à 
mes  ymx  une  source  intarmable  de  larmei,  pour  çim 
je  jmisse  pleurer  nuit  et  jour  sur  ce  peuple?  J'enêends 
que  des  prêtres  et  des  lévites  ont»  après  leur  consécra- 
tion, des  enfans  de  leurs  feninies  et  d* autres.  Ils  cher- 
chent à  justifier  leur  crime  par  l'exemple  des  lévites  de 
^ancienne  alliançe;  mais  qu'Us  me  disent,  ces  précep^ 

,  teurs  de  la  volupté  et  du  vice,  pourquoi  Dieu,  tout  en 
lâchant  les  rênes  aux  passions  dans  la  loi  mosaïque,  a 
commandé  à  ceux  auxquels  il  confia  U  saint  des  sainU,. 
d'être  saints  comme  lui ,  et  pourquoi  U  a  prescrit  à  ceux 
qui  étaient  chargés  des  fonctions  du  culte,  d'habiter 
leur  temple,  loin  de  leurs  maisons ,  si  ce  n*est  pour  les 
4  séparer  de  leurs  femmes?  Jésus-Christ  ««ift  qu'au  jour 
du  jugement,  sa  beUe  épouhe,  l'Eglise,  paraisse  dans 
l'éclat  de  la  pudicité  !  —  Que  ceux  qui  en  appellent  à 
l* ancien  et  inutile  privilège,  sachent  que,  par  L'auto* 
rité  du  siège  apostolique  ,  ^  sonit  destitués  des  honneure 
dont  ils  sont  indignes ,  et  qu*ils  ne  pourront  plus  par^ 
ticiper  aux  mystères ,  dont  ils  se  sont  exclus  par  leurs 

•  passions,  L'évéque ,  le  prêtre  et  le  diacre  qui  s'en  ren- 
drait encore  coupables,  se  fermerait  le  passage  à  notre 
grâce,  car  c'est  avec  le  fer  qu'il  faut  opérer  sur  les  bieê^ 
sures  que  le  fer  seul  peut  guérir,  » 

^y^On  Yoit  bien,  par  ce  document,  que  ce  n'est  pas 
Grégoire  VU  qui  a  improvisé  le  célibat  des. prêtres. 
Ce  n'est  pas  non  plus  Siricius.  ni  aucun  autre  pape. 
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c'est  TopiDion  publique  qui  Ta  fait ,  et  cela  nous  appreud 
qtfi  seul  peut  Je  défaire. 

Les  successeurs  de  Siriclus  coDsidërèrent  sa  décisîpn 
comme  une  loi  dont  la  miscà  exécution,  un  peu  diffî-  ' 
cile,  demandait  le  secours  du  tems.  A  l'époque  de  Gré- 
goire-Ie-Grand ,  elle  s'appliquait  déjà  aux  sous-diacres; 
mais  l'Italie  seule  y  était  soumise  généralement;  dans 
les  pays  plus  éloignés,  le  clergé  ne  s'y  conformait  qu'à 
son  corps  défendant. 

L'Orient»  usant  de  plus  d'indulgence,  toléra  le  ma- 
riage Vt  <es  conséquences  pour  les  prêtres  déjà  pères 
de  famille  an  moment  de  leur  éonsécralîon;  mais  le 
prêtre  célibataire  y  perdait  aussi  sa  place  en  se  mariant. 
Un  concile  général  icnu  à  Constantinople  recommanda 
même  au  clergé  de  Libye  et  d'Afrique,  de  ne  pas  con> 
tinuer  'des  coutumes  qui  choquaient  1»  peuple*, 
M  C'était  donc  bien  le  peuple  qui  faisait  toute  celte  lé- 
gislation ascétique ,  et  le  clergé  subissait  ainsi ,  plus  sensi- 
blement encore  que  les  fidèles,  la  réaction  des  principes 
qu'il  lèor  avait  inculqués. 

Un  prêtre  et  un  moine ,  Vigilance  de  Gasères ,  en 
Gaule,  et  Jovinien  de  Rome,  essayèrent  de  combattre 
leur  siècle;  mais  ils  se  firent  écraser  par.  lui  et  apprirent 
\  leurs  dépens,  que  ce  n'est  pas  dans  leurs  premiers 
triomphes  qu'on  peut  attaquer  les  idées  dominantes 
.  d'une  époque*  Leur  exônple  donne  ao  moins  une  leçon 
déplus  à  cens  qui  ne  partagent  pas  toutes  les  opinions  de 
leurs  tems.  En  elTet,  S.  Jérôme  et  S«  Augustin,  aussi 

.*  ConeiL  Quinl^Sextum,  c  18. 
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foris  ée  la  supériorité  de  leur  talent  que  de.  Tatsenti- 

.  ment  général ,  réduisirent  bientôt  au  silence  cette  oppo- 
*  sîlîon  intempestive     qui  soutenait  »  que  la  diatinction 
dea  viandea  n*aTait  point  de  mérite  moral;  qoe  le  céli- 
bat et  le  mariage  ne  constituaient  point  de  différence 
aux  yeux  de  Dieu;  que  l'entrée  dans  les  couvens  privait 

•  les  Eglises  elles-mêmes  de  leurs  fidèles.  Quelques  moioef , 
quelques  religieuses  et  quelques  prêtres  partagèrent  seuls 
ces  opinions,  qui  bientôt  s'éteignirent;  le  peuple  ne 

,  voulait  pas  de  moines,  qui,  comme  Jovinien^  rougis- 
saient d'aUer  nu-pieds  et  m'  rohe  sale;  qui,  au  eon>-  - 
trairè,  poruùent  des  ckaussures  éUgoiUes,  des  véUmens 
de  fin  lin  et  de  soie;  qui  se  coupaient  la  barbe  et  fri- 
saient leurs  cheveux  avec  la  recherche  d'une  femme;  qui  • 
it engraissaient  au  pains  d* avoir  de  la  peine  à  parler  \  • 

•  Le  peuple  Toulait  encore  moins  des  éTêques ,  qui  ike  éonr- 

sacraient  que  des  prêtres  mariés  ou  des  ecclésiastiques 
dont  les  femmes  enceintes  portaient  dans  leurs  bras  des 
enfitns  jetant  des  erii  \ 

Le  peuple,  loin  de  là,  Toulut  un  instant  rivaliser 
d'ascétisme  avec  les  moines  et  les  prêtres ,  et  se  trouva 
heureux  de  pouvoir,  en  s'assujétissant  à  une  discipline 
semblable»  rapprocher  l'intervalle  qui  le  séparait  dea 
deux  classes  supérieures  de  la  société  chrétienne.  Las. 


.  *  Hi$ri>nymu$  contra  VigUantium,  —  JUtguttifuu  contra  Jovi- 
manum. 

•  *  Tel  e$l  le  porinit  que  S.  Jérôme  trace  de  ton  edrenaire,  Lh  i, 

p.  183,  II,  214. 

'  Tel  est  le  portrait  que  Cûl  &  Jérôme  des  pertiMUM  de  YigiUiiee. 
Lib»  adv.  VigiL,  p.  sôi. 
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biques  ne  tardèrent  pourtant  pa»  à  renoncer  è  cette 
émulation ,  et  la  discipline  relative  h  leurs  mours  fut 

bien  difréieole,  à  la  ùn  et  au  commencemeafc  de  cette 
période. 

Les  djsstinées  des  laïques  ne  sont  guère  brillantes  pen- 
dant céslwèeles  .et  leurs  mœurs  s*en  ressentent.  Exclus 

de  l'administration  de  la  communauté  chrétienne,  exclus 
encore  de  sa  législation ,  ils  cessent  iMentôt  de  s'intéres^ 
ser  à  la  première»  et  finisseikt  par  ne  plos  m  sonmettre 
h  la  seconde. 

y^'/En  effet,  les  circonstances  et  la  volonté  des  fonction- 
naires enlèvent  peu  à  peu  aux  fidèles  Tancien  droit  d'élire 
leurs  diacres  et  leurs  prétr^ ,  que  choisissent  désormau 
les  seuls  évéques ,  malgré  la  formule  qui  maintient 

•  l'assentiment  des  communes  On  dépouille  même  les 
laïques  du  droit  encore  plus  précieux  de  concourir 
è  râectîon  des  évêques  v  droit  qui  tombe  exclusive- 
ment entre  les  înains  des  synodes,  contre  lesquels 
ils  ne  peuvent  plus  exercer  d'influence  que  par  voie  de 

•  protestation  ou  dé  tumulte  On  leur  impose  »  en  ontrç , 
toute  une  série  de  lois  nouvelles,  auxquelles  ils  ne 
prenueot  plus  leur  ancienne  part  délibérative  :  on  leur 
défeiMl  toute  espèce  de  réjouissance  pendant  les  jours 

•On  lit  encore  dans  le  Pontificale  Romanum  cette  formule  relative 
à  rinstallation  des  fonctionnaires  :  «.  Si  quis  igitur  habet  aliquid  con- 
tra illos ,  pro  Deo  et  pr opter  Deum  cum  Jiducia  exeat  et  dicat;^ 
verum  tamen  memor  sit  conditionis  suœ.  * 

'  Concil.  Antioch.f  c.  18.  —Sidonius  Apollin,^  lib.  4,  ep.  25.  — 
Ce  qui  prouve  que  les  laïques  avaient  perdu  leur  droi^  de  suffrage  «  c'eft 
que  Justinîen  le  rendit  à  quelque»  notables. 
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CODSAcrés  au  oalte^  on  les  aslroiiil  de  la  manièi^  la  plus 
précise  au  sei^viee  religienx,  à  la  oommuoion ,  aux  obla- 

tfons  fet  aux  jeûnes  on  leur  prescrit  leur  croyance 
avec  interdiction  de  tout  raisonnement  on  conver- 
ti! le  délit  purement  dogmali^pe  de  l'hérésie  en  délit 
politique,  éntratnant  la 'perte.deS  droits  civils;  oftfixe 

•  pour  eux  non-seulement  toutes  les  formalités  rela- 
tives à  la  bénédiction  sacerdotale  de  leurs  mariages  « 

>  On  déterUiine  endoip  les  époques  où  il  lénr  sera  permis 
de  les  contracter  %  et  les  empéchemens  qui  s'opposent 
à  la  conclusion  ou  à  la  dissolution  de  ces  alliances,  qui, 
jusque  là ,  n'avaient  dépendu  que  de  la  loi  civilô 

Llancienne  législation  romAiilè*»  ils  le  sentent  bien  » . 
atAit  eu,  à  cet  égard»  une  indulgence  extrême et  tll 
ne  réclament  pas  la  licence  qui  avait  régné  dans  la 
vUleétemeUe  jusqu'à  la  promulgation  dé  la  loi  Julia. 
Ils  M  soUmettelit,  aToc  IVmpreéSéknent  qué  leur  ins-' 
pire  cet  esprit  d'ascétismé  qui  domine  tous  les  chrétiens  , 
à  toutes  les  restrictions  que  prescrivent  les.  autorités 

*  Quiconque  manquait  au  service  trois  dimanches  de  suite,  encourait 
l'excommunication.  Concil.  lllib,,  c.  21.  —  Concil.  Sardic,  c.  H. 

Le  service  commènçant  h  être  dëserté,  on  menaça  d'excommunica- 
tion tous  ceux  qui  se  retireraient  ava;it  ^ae  le  prêtre  aurait  dit  Amen» 
Sy/7.  Carth,,  anni  398,  c.  iti. 

*  Théodose  défendit  le  raisonnement  aux  laïques.  Cod.  T/ieocl,,i6p 
3,2.  —  Sozoraène,  7,  6. 

'  Les  époques  des  grands  jeûnes  étaient  des  tems  clos  (tempora 
clausa)  pour  le  mariage. 

*  Le  vœu  de  chasteté,  la  parenté  naturelle,  la  parenté  spirituelle,  la 
différence  des  cultes  et  le  crime  de  rapt  étaient  les  principaux  de  ces 
empèchemens.  • 
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ecdéfiastiques  et  civiles»  tant  qu-il  leor  esl  permis  de 

dissoudre  les  liens  du  mariage ,  tontes  les  fois  que  les  * 
deux  époux  en  sont  d'accord  Mais  lorsque  Justinien  leur 
impose  unerestrictioD  nouvelle  »  qui  Délaisse  que  Taltei^ 
native  d'une  union  mal  assortie  on  d'une  retraite  mo- 
nacale ,  la  société  chrétienne  cesse  de  se  faire  un  mérite 
de  son  obéissance;  c'est-à-dire  qu'elle  cesse  d'obéir. 
Justin  fut  obligé  de  revenir  sur  les  décisions  de  son 

.  prédécesseur*.  Mais  l'Eglise,  qùi»  depuis  long-tems,  ne 
voulait  plus  tolérer  les  secondes  noces ,  qui  les  considérait 
comme  une  sorte  d'incontinence,  et  qui  réussit  à  les 
faire  proscrire  par  la  loi  civile,  ne  voulut  pas  non  plus 
accorder  le  divorce ,  si  ce  n'est  en  cas  d'adultère 

.  Bientôt  elle  fit  plus,  elle  ne  voulut  plus,  dans  aucun 
cas,  de  divorce  réel.  Réduisant  toute  espèce  de  divorce 
possible  à  la  simple  séparatien  matrimoniale ,  elle  dé- 
clara impossible  et  inconcevable  la  ioluiian  absotue 
du  mariage  ,  la  mort  ou  Dieu  seul  pouvant  couper 
ce  nœud  sacré.  Elle  obtint ,  en  effet,  que  ce  principe 
(ùi  proclamé  par  la  loi  civile^;  mais  ce  monument  de 


'  '  Le  divorce  était  trop  profondément  enracind  dana  les  mœort  de 
remj^re^  pour  que  U  aodëté  chrétienne  Tovlàt  y  renoneer.  EUe  nai, 
M  contraire,  suirant  quelques  écrirai ns,  une  certaine  légèreté  dana  cea 
gravea  «flairea.  «  JVbf  chrétiennês^  dit  un  évéque  d'Amaaée,  changent 
de  maris  comme  dé  robes,  et  dressent  des  lits  nuptiaux  aussi  facile- 
ment  et  aussi  totmnt  quê  des  boutiquu  dê  foire,  *  CombefisU  Aue» 
tarium ,  1 1. 
•  NoTell.  iLo. 

'  Suivant  S.  Mathieu,  5,  32.  —  Clément  AUx»  Sirom»,  llj  c.  23.  ^ 
Tertullien,  contra  Marcion.  iK,  34* 
4  Codex  Theod^t  3,  a,  1  ot  s. 
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triomphe  paraît  néanmoins  marquer ,  dans  Thistoira  de 

sa  puissance,  le  commencement  d'une  époque  d'affaî- 

•  blissement.  Du  moins ,  à  partir  de  ces  tems ,  la  péuitence 
ecclésiaslîque  se  modifie  d'une  manière  bien  remar- 

•  quable.  Tant  que  la  communauté  entière  avait  concouru 
aux  lois  disciplinaires,  elle  s'y  était  soumise  avec  la 
ferveur  qui  les  lui  avaient  dictées.  Depuis  qu'elles  n'é- 
taient plus  son  ouvrage,  son  zèle  s'était  refroidi';  et 

^  tandis  qu'anciennement'  tous  étaient  surveillés  par  les 
yeux  de  tous,  le  diacre,  le  prêtre  ou  Tévêque  seuls  ob- 
servèrent désormais  le  pécheur»  avec  l'obligation  de  le 

.  punir*  Le  pécheur  se  découvrit  rarement»  et  il  fiillut,  f^ur 
encourager  la  révélation  des  fautes ,  assorar  une  sorte 
de  prime  au  zèle  qui  venait  s'humilier  de  lui-même. 
/Ce  fut  alon  qu'on  distingua  les  péchés  en  occultes  et  ea 

^publies;  les  pramiers ,  dénoncés  par  le  pécheur»  étaient 
des  affaires  entre  le  prêtre  et  le  pécheur;  les  autres, 
manifestés  par  la  seule  notoriété  publique»  ne  s'expiaient 

•  .que  par  des  pénitences  également  publiques  *•  Cette  dis- 
tinction »  amenée  par  le  nouvel  état  des  choses»  entraîna» 

.  à  son  leur,  de  graves  conséquences;  elle  fit  établir  un 
système  pénitentiaire  tout  autre;  les  noms  de»  anciennes 
stations  eipiatoires  disparurent  presque  entièrement  *  » 


*  Les  UiquM  ne  ponviient  qa'étre  mécontent  d'une  l^;UUtioii  qni 
punissait  un  ecclésiastique  ptr  cette  méprisante  formule  :  cum  iàitci» 
eommunicet. 

*  Ltio  M,  epist  126,  c.  2.  —  DaUeus>  De  confess.,  1.  Xil,  Ift.  — 
Eoilem,  Historia  confession,  auricul.,  c.  i9, 

'  Dès  que  les  pénitences  »  de  pubtiques  devinrent  secrètes ,  ellea 
changèrent  de  nature;  cependant  ceui  qui  étaient  «ons  le  poids  dss 
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et  plusieurs  synodes  attribuèreat  aux  éfdques  la  faculté 

.  de  modérer  les  peines  '.  Afin  de  ménager  toutes  les  con- 
veoauces  dans  des  affaires  aussi  délicates ,  qui  sont  pro- 
prement des  affaires  entre  Dieu  et  Tlionune»  et  qui  à 
peine  supportent  le  concours  d*un  tiers ,  on  établit  des 

.  prêtres  pénitenciers  %  pour  lesquels  les  pontifes  les  plus 
respeçtabies  dressèrent  bientôt  des  guides  et  des  instruc- 
tions K  ^ 
•  Si  les  mœurs  chrétiennes  ne  furent  pas ,  durant  ces 
siècles,  plus  brillantes  de  pureté  que  jamais,  ce  ne  fut 
donc  pas  faute  de  ré^lemens»  de  lois  civiles  et  reli- 
gieuses» d'institutions  et  de  précautions.  Dans  le  fait 
elles  ne  pouvaient  plus  éire  aussi  belles  que  dans  les 

.  tems  antérieurs.  Ainsi  l'homme  est  fait  :  c'est  dans  le 
malheur  qu'il  est  grand ,  il  se  détériore  dans  la  pros- 
périté K  Plus  chacune  des  dÎTerses  classes  de  la  société 
chrétienne  prenait  part  aux  faveurs,  plus  ses  moeurs 
s'affaiblissaient,  s'altéraient;  et,  en  générai,  aucune  de 
ces  classes ,  pas  même  celle  des  ascètes  •  malgré  ses  ri- 
gueurs nouvelles,  ne  se  trouva  à  l'ancienne  hanteûr. 
«  Les  querelles  dogmatiques  altérèrent  les  sentimens  de 


deniièMt,  priMnt  4m  pkcM  jpnrticttlièfM  dans  1m  rfglifM.  KoriaM» 

*  ConciL  Chaleed,,  c.  16. 

*  Il  se  montn  de  cet  prêtres  pënitenden  dès  la  persécndea  de  Dé- 
dos.  Msis  «lors  cette  iastitotioii  fot  pssssgèie.  Socrate,  1 ,  19 j  T,  19» 
— Soiomène ,  Tll,  16.  Ll^lise  d'Oecideat  n'insUtaa  peint  de  péniten* 
ders  spëdanx,  mais- I<éeti-le-Grand  aatorisa  teas  les  prêtres  à  rece- 
?àîr  des  confesrîoBs  parlicalières* 

*  Tejea  le  chapitre  des  travanx  liuëraires  de  cette  période.  . 

*  Chrysosu  homiL  96  in  tpist,  II  ad  Corinth, 
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•  frateraité  ';  la  pompe  du  culte  occupa  rimaginatimi  plua 

.  que  le  cœur;  l'amour  de  l'ascétisme  et  le  système  des 
pénitences  déplaçèrent  la  moralité»  en  la  fabant  passer  da 
for  intérieur  dans  les  œums  eitérieures  ;  la  discipline 
▼int  souvent  se  mettre  à  la  place  du  libre  arbitre ,  de 
la  spontanéité  de  l'enthousiasme  et  du  dévoiiment  . 

Quant  aux  détails  qui  peuvent  faire  connaître  la  mo> 
ralité  des  chrétiens,  c'est  dans  les  mesures  disciplinaires 

•  arrêtées  par  les  conciles ,  c'est  dans  les  canons  synodaux, 
qu*on  les  trouve  indiqués.  Ce  sont  là  des  documens  ir~  • 
récusables. 

P^En  parcourant  ce  code  de  mœurs,  nous  voyons  le 
.  concile  de  Nicée  défendre  fintrodueiion  des  femmes 

dans  les  presbytères^  l* usure  des  prêtres,  la  désertion 
de  leur  poste  pour  des  places  plus  avantageuses,  (  défense 
que  répète  le  concile  d'Antioche  de  Fan  54i  et  plusieurs 
.  autres),  Le  coneOe  de  Gangres  sivh  eamre  ceux  tfui- 
mettent  le  pallium  par  orgueil;  le  concile  de  Car-  . 

•  thage  (54^  )  interdit  de  nouveau  aux  femmes  et  OMm 
religieuses  d^kabiter  Us  presbytères,  aux  prêtres  de 
faire  C usure ,  aux  évéques  d'envahir  les  diocèses  de  leurs  ' 

^  collègues;  celui  de  Laodicée  punit  les  bigames,  lespr^ 
très  qui  s'occupent  de  magie,  d'ençkantemens  et  d'amur 
lettes,  ou  oélèbrmt  des  festins  à  frais  communs*}  celui  * 

,  de  Sarragosse  (  58o  )  signale  les  prêtres  qui  se  font 


•  Slœudlin,  Geschichteder  Sittenlehre  Jefi/,  3*.Toluiiie.  — D«w«tte« 
Geschic/ite  der  christlichen  Sittenlehre ,  première  partie. 

*  Ex  svmbolis  {çua  vulgus  commensalia  t^eilat)  convivia  cêU- 
brare,  c.  55.  Les  pigu€*niguet  loot  très-uicient. 
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moimeê  par  un  uprU  de  Itcenee  aeux  qui,  par  va^ 
nité,  prenneni  le  titre  de  docteurs*. 

,  D'après  la  décrétale  de  Siricius  à  l'évêque  Himériuô 
de.  Tarra§;0ue»  des  moinea  et  des  religieuses  rompaient 
leurs  v€tuxs  des  prêtres  et  des  lévites  se  livraient  amk 

.  seandaie\  D'après  les  caoons  de  l'Eglise  d'Afiraque ,  ils 
fréquentaient  les  tavernes  des  fidèles  abandonnaient 
leurs  femmes  9  et  d'autres  se  voyaient  abandonnés  des 
leurs*,  tandis  que  tes  évéques  négUgeaieni  leurs  dio-^ 

.  eUes  \  l>*après  ceux  de  Garthage ,  de  597 ,  eUrgé  se 
livrait  à  l'usure,  hantait  aussi  les  tavernes,  séjournait 
dans  les  villes  étr0ngères  et  fkisait  leeonmfiree,  taindis 
que  des  fils  de  prêtres  et  d'évêques  suivaient  les  speota^ 
eleSi  épousaient  des  femmes  païennes  et  it émancipaient 

.  avant  Câge,  D'après  ceux  que  la  même  métropole  pu- 
blia dès  raanée  suivante,  les  évéques  se  livraient  à 
des  quetsUes  indignes  pour  le  temporel^  et  les  prêtres 
.  s  à  toutes  sortes  de  péekés.  ^  Le  premier  concile  de  To- 
lède reprend  les  fidUes  qui  entrent  dans  le^  églises  sans 
eenummierp  ainsi  que  eeuœ  qui  entretienufint  des  eon-- 


*  Propter  luxum  vanitatemgue preesumptam. 

*  Ne  guis  doctoris  sibi  nomtn  imponat  prêter  àa^  personas  gui^ 
.  bUi  concessum  est ^  cl*  ,  * 

*  Canon  7.  '    '*'     *  * 

*  Hardouin  1 ,  p.  8Ô3,  * 

*  Ibidem,  p.  923.  • 

*  Ibidem,  p.  93i. 

'  yoy.  les  canons  bl*  à  63.  Declericis  invidis^  aCùusatoriOus^  adu- 
latoribus t  proditoribus  t  maîedicis,  fréquenter  litigantibus  ^  discor- 
dant ibus,  turpiloquis  ,per  creaturas  jurantibus,  inier  epulas  cau' 
tantibus,  etc. 
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•  ett6ffM»/  il  auiariie  Ui  eeoUiiaHiqwê  dmU  Ist  fimmê$ 
pieketU,  de  Us  goifdei^  ei  tutaeket  à  ta  maison,  de 

les  réduire  à  des  jeunes  non  pas  mortels,  mais  salu- 
taires, de  se  prêter  à  ce  sv^et  un  appui  fnwtueL,  de 
ne  fdus  faire  de  repas  avec  elles»  qu'elles  ne  se  saien$ 
.  converties,  A  l'époque  da  condle  de  CluilcédoiDe,  il  se 

•  trouva  des  évéques  qui  donnaient  les  ordres  sacrés  pour 
de  l'argent ;^des  prêtres  qui,  pour  un  vtUn  profit,  gé- 
raiettt*les  biens  des  propriétaires,  tandis  que  Useleres 
et  les  moines  trahissaient  leurs  vœux ,  que  les  monas- 
tères se  changeaient  en  maisons  profanes,  et  que  Us 
chrétiens  ravissaient  de  jeunes  fiUes. 

•    Le  concile  d'Arles ,  de  Fait      ,  censure  les  iAerges  • 
et  les  veuves,  qui  se  marient  ou  se  livrent  à  leurs 
ravisseurs,  malgré  Uurs  vceuspf  celui  d'Aojou,  de  Fao 
456 ,  «tteate  des  ëgaremens  bien  plus  coupables-  '  ;  celai 

•  de  Toors'»  de  Pan       ,  réprime  Vintempétemee  des 
prêtres,  l'infidélité,  les  usures  des  clers ,  leur  présence  ^  ■ 
aux  festins,  Uurs  relations  sociales  avec  les  juifs i  • 
les  usurpations  es  Us  ordinations  illUites  des  évéquesf  • 

•  celui  de  Vannes  esl  obligé  de  sévir  conlre  les  hon^ 
cides  ,  les  faux  témoins;  ceux  qui  abandonnent  leurs 
femmes  et  en  prennent  d'autres.  Us  vierges  qui,  infi" 
dèUs  à  leur  époux  céleste,  se  livrent  à  l'adultère;  Us 
eUres  et  Us  moines  errans  sans  destination  *•  Le  synode 

^ ,  •  -d'Agde  délibère  sur  des  évéques  qui  excommunient  les 


•  Canon  VI. 

•  a  Q/Jos  (  manachos  )  si  verboium  increpatio  non  emenJaverit 
€tiam  vtrùeriàus  statuimus  coerceri*  *  C  6.  Jeu  de  mot  cruel* 
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mnœenê,  qui  disêipMU  ies  biens  dfit  ÉgUsee,  qui  refusent 
de  $6  rendre  aux  synodes  de  la  nUtropoUi  il  parie  de 
prêtres  et  de  clercs  qui  volent  les  Églises  s  se  coiffent  et 
s'habillent  dans  un  esprit  frivole  \  nourrissent  des  chiens 
et  des  fiuieans  de  ehasse,  s'absentent  des  offices  les  jour» 
de  fSies»  Rattachent  à  la  tnagie  et  aux  sortilégesM  fté^ 
qiientcnt  ies  repas  de  noces  ou  les  festins  des  juifs,  et  s'a- 
bandonnent  à  d*  indécentes  bouffonneries i  il  punit  Us 
fidèles  quieontraetent  des  mariages  incestueux,  passent 
les  fites  religieuses  dans  leurs  fhaisons  de  campagne,  ou 
bien  quittent  la  messe  avant  quelle  ne  soit  terminées 
abandonnent  leurs  femmes  et  tuent  leurs  esclaves  sans 

•  jugement.  Le  symôde  d'OrléaiM  s'occupe  des  mêmes  dé- 
sordres ,  Fan  5i  1  ;  il  censure  les  éeéques  qui  éloignent 
le  dimanche  de  leurs  cathédrales  ;  les  moines  qui  se  ma- 
rient ou  s'établissent  dans  des  ceUutes  particulières  et 
affectent  Ut  mollesse  \ 

•  Le  synode  d'Epaone  prescrit  les  heures  auxquelles  les 
4  évéques  et  les  prêtres  pourront  faire  des  visites  aux 

•  dames,  et  les  préoaiitionsà  prendre  relafttrement  à  oem 
qui  dÎMnt  la  messe  dans  les  coitfVens  de  femmes ,  ifue 
d'autres  conciles  défendent  d'établir  auprès  des  coufens 
d'hommes* 

>/*Plus  nous  avançons  dans  ces  documens»  plus  ils  at- 
teslent  hautement  la  profonde  altération  des  anciennes 

mœurs  chrétiennes ,  par  suite  de  leur  contact  avec  le» 


*  L'archidiacre  est  chargé  de  leur  faire  couper  les  cheveux. 

*  Au  point  de  se  servir  de  mouchoirs.  Monacho  uti  orario  in  mO'* 
nastetio,  vel  Tzangas  /tabere  non  lictal ,  c.  20. 
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mœurs  des  barbares  qui  euTahireut  le  christianisme 
^- comme  Tempire.  En  eflbl«  *daiis  le  cours  du  sixième 
siècle ,  il  n'est  guère  de  concile  qui  ne  révèle  des  ëga- 

remens  nouveaux  et  n'ajoute  de  nouvelles  censures  aw^ 
anciennes*  ^introduction  des  femmes  dans  Us  presby- 
tères, le  mépris  des  lais  du  mariage,  tindifférenee 
pour  les  jours  consacrés  aux  plus  grandes  solennités  reli- 
gieuses, sont  encore  signalés  par  le  concile  d*Auvergne 
en  535.  Sans  cesse  proscrits ,  ces  désordres  ne  s'exilent 
jamais*  C'est  ce  qu'attestent  surtout  les  conciles  d'Or- 
léans» de  558,  de  54 1  et  de  Ô49.  En  572 ,  le  concile  de 
•  -Brague  est  réduit  à  ordonner  aux  évéques  de  visiter 
leurs  diocèies,  de  ne  pas  se  faire  payer  ces  visites  trop 
chèrement ,  dene  pas  emporter  plus  du  tiers  des  offrant» 
des,  de  ne  pas  traiter  les  clercs  comme  des  esclaves  y  de 
faire  instruire  les  catéchumènes,  d'accorder  gratuite' 
ment  l'ordination,  le  saint  chrême  et  le  baptême, 
•  Le  concile  de  Narbonne  signale  des  désordres  bien  plus 
graves.  Il  défend  aux  ecclésiastiques  la  mondaine  jac- 
tance des  vétemens  de  pourpre,  le  séjour  et  Les  entretiens 
dam  Us  rues.  Us  intHgues  et  Us  comphisi  H  l^  ^ 
commande  l'obéissance  aux  chefs  du  monastère  oà  iU 
sont  envoyés  par  m,esure  de  discipline  \  la  restitution  . 
des  biens  dont  ils  peuvent  avoir  frustré  Us  églises* 
«    Le  concile  de  Paris  de  l'an  61  d  s'occupe  d'objets  non 
moins  graves ,  et  ce  qui  atteste  que  les  mêmes  dénatioas 


*  On  les  eoTOjait  aussi  aux  monastères,  quand  ils  manquaient  d'ins- 
truction et  refusaient  d'apprendre.  «  Mittatur  in  monasUrio  («c), 
quia  non  potest  eedificare  popuîum,  c.  11. 


«il 

• 
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se  remarquaient  sur  tous  les  poiats  de  la  Gaule ,  c'est 
que  plusieurs  synodes  subséquens ,  ténus  dans  diverses 
provinces,  rappellent  les  cènons  de  Paris. 

^Nous  devons  ajouter  qiîe,  dans  ce  tableau,  loin  de 
^  chercher  ce  que  les  conciles  oiTreot  déplus  frappant»  nous 
avons  rejeté  quelques  indications  qui  auraient  pu  altérer 
la  pudeur  de  Thistoire,  et  ses  n&vélations  les  phis  authen- 
tiques nous  ont  paru  elles-mêmes  avoir  leurs  bornes. 

Aen  juger  par  ces  documens,  la  société  chrétienne,  en 
joignant  aux  anciennes  populations  de  Tenipire»  qu'ello 
convertit  sans  pouvoir  les  corriger ,  les  nouvelles  peu- 
plades barbares ,  qa'elle  s'associa  sans  pouvoir  aussitôt 
les  civiliser»  se  serait  do/ic  altérée  d'une  manière  dé- 
plorable »  tout  en  se  livrant  dans  quelques  asiles  do  piété 
à  Pascétisme  le  plus  rigoureux? 

.  Ce  résultat  est  incontestable ,  mais  les  documens  que 
nous  venons  de  parcourir,  quelque  respectables  qu'ils 
soient»  ne  sont  pas  complets;,  ils  n!attestent  que  les» 
maux  et  les  remèdes  que  l'on  essaya  d'y  porter.  Ils  n'iur 
diquent  pas  le  bien  qui  compensait  le  mai;  les  vertus  ne 
sont  pas  un  objet  de  discipline;  les  conciles  n'ont  pas 

*  dû  8*en  occuper.  J.ugev  de  la  moralité  d'une  époque  par 
.  les  seuls  réglemens  opposés  aux  désordres,  ce  serait 

•  juger  la  vie  d'un  homme  par  quelques  jours  de  maladie. 
^^^Si  donc  nous  cherchons  une  image  fidèle»  sous  tous  « 

les  rapports»  de  la  moralité  de  ces  siècles»  ce  n'est  pas 
dans  les  mesures  disciplinaires  seules,  c'est  dans  une 
autre  série  de  faits,  c'est  dans  les  discours  moraux» 
dans  les  biographies  et  même  dans  les  panégyriques» 
c'eat  dans  les  inatitutîons  de  ces  tems  »  e'est  dans  l'esprit 
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général  qui  les  anituait,  qu'ii  iiaut  eocore  chercher  des 
Iraits. 

•  Si  nous  en  croyons  lea  vies  des  mîdIs  et  les  panégy- 
riques des  martyrs ,  quo  la  littérature  de  celte  période 
nous  oITre  avec  une  abondance  si  extraordinaire,  jamais 
la  société  n*eût  été  plus  belle.  Mais  il  faut  considérer 
que  les  héros  de  ces  écrits  sont  des  exceptions  dans  les 
mœurs  générales. 

Les  sermons  sont  moins  flatteurs  pour  TEgLise;  ils  . 
tendraient»  au  contraire^  à  noas  la  ihire  joser  afoc 
quelque  sé?érité;  mais ,  ici ,  il  convient  encore  de  con- 
sidérer ,  que  Toraleur  du  peuple  est  obligé  de  se  ser- 
vir d'expressions  et  d'images  qui  puissent  émouvoir  les  » 
•  masses;  que,  pins  il  est  pieux,  plus  le  jugeipent  qu'il  , 
porte  de  ses  contemporains  est  sévère.  L'éloquence  po- 
pulaire, et  celle  de  la  chaire  doit  Tétre  toujours,  est 
'  comme  la  peinture  qui  calcule  la  dislance;  ses  couleurs 
et  ses  ombres  sont  fortes.  Dès  lors  les  homélies  on  les  dis- 
cours de  la  chaire  ne  sont  pas  non  plus  des  miroirs  fidèles 
de  la  moralité  des  siècles. 

*  Les  institutions  qu'ils  fondent,  Tesprit  qui  les  anime 
et  les  résultats  qu'amènent  ces  ittstitutians,  sont  peut-être 

ce  qui  peint  le  mieux  les  mœurs  des  divers  âges.  Et  sous 
ce  rapport,  la  société  chrétienne  s'est  assuré  d'éternels 
«  hommages  durant  cette  grande  période,  fille  abolit  les 
•  spectacles  si  immoraux  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  les 
combats  si  cruels  des  gladiateurs;  elle  proscrivit  les 
sacrifices  et  tous  ces  désordres  qui  élaieut  devenus  par- 
ties inhérentes  d*un  enlteque  la  superstition ,  la  volupté 
et  le  pyrrhonisnra  semblaient  avoir  corrompu  à  Fen- 
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«  vi  ËUe  adoucit  le  sort  des  esclaves,  dont  il  n'était  pas  eo- 
core  en  ton  pouvoir  de  briser  le»  fers  ;  elle  tempéra  l'auto- 
rité paternelle  portée  par  les  lois  j  uscju'è  Texcès  •  Ht  cesser 

t  le  barbare  usage  d'exposer  les  eofans,  créa  des  asiles 
pour  les  orphelins «^ies  veuves»  les  faibles,  les  malades 
ou  les  paufres  »  et  ouvrit ,  dans  cette  ciiarîté  que  fit  con- 
naître le  Christian wnie  et  qui  le  fera  totijours  reconnaî- 
tre* une  source  inépuisable  de  bienfaits  pour  tous  les 

•  malheureux  Souvent  les  conciles  rappelèrent  aux  puis- 
«  tant  du  monde  que  les  fiiiblés  sont  les  frères  hien-aimés 

de  Jésus-Christ:  souvent  ils  se  glorifièrent  de  prendre 
sous  leur  protection  les  hospices  ou  toute  autre  fondation 
4  pieuse^  «  Que  ekapie  eiU,  dit  le  concile  4'^  Tours ,  de . 

•  Tan  567  ,  fwurnêtt  «css  pamreB  d'une  manière  emwe~ 
,  nable;  que  les  prêtres,  que  tous  les  citoyens  nourrissent 

^  les  leurs.*  •Nous  apprenons,  dit  celui  de  Mâcon,  de 
Fan  081^»  ifue  Uê  pmwreê  iont  eatpul$éê  de  leur  damieUe 
af  de  leur»  champs  par  les  grandi  4  nous  puniram  par 
Vanatkèms  ceux  qui  Pctoniberaienl  dans  ec^  violences^.* 
Les  Toyageurs  et  les  prisonniers  ne  furent  pas  oubliés 


•  Cod.  77ieod.,iS,  5,  6,  7,  12. 

"  StsEudliii ,  Histoire  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  t  III*.  —  D«- 
wette ,  Histoire  de  la  morale  chrétienne ,  T.  l*'. 

'  Les  conciles  furent  souvent  la  seule  autorité  que  respectèrent  les 
clicfs  des  royaumes  germaniques  et  gothiques,  fondés  dans  l'ancien 
empire.  Les  conciles  d'Espagne  donnèrent  plusieurs  fois  aux  rois  visi- 
goths  les  leçons  les  plus  sévères,  tandis  que  ceux  de  France  combat- 
tirent énergiquement  la  polygamie  des  rois  de  la  première  race.  «  Da- 
gobertits  très  habebat  ad  instar  Salomonis  reginas ,  maxime  et 
plurimçs  concubinas.  Fredeg.  Chronic^t  c.  60.  Cf.  Gregorius  Turon. 
IV,  3. 
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\  par  les  chrétiens  de  ces  iems.  On  établit  surtout  des 
asile» ,  des  xeàodoekium,  pour  les  péieriDs ,  depuis  que 
la  piété  se  créait  des  lieux  sacrés.  Dès  le  cinquième  siècle 
et  même  dès  le  quatrième ,  il  s'en  éleva  par  la  généro- 
sité des  princes  et  des  riches»  et  le  cinquième  concile 

.  d'Orléans  sanctionna ,  avec  la  solUciiude  la  plus  géné* 
reuse,  celui  que  Ghildebert  et  sa  femme  Ultrogott  avaiMit 
fondé  à  Lyon.  «Que  celui ^  dit  le  concile,  qui  jamais 
oserait  en  détourner  les  fonds  et  faire  en  sorte  que  ce  ne 
soit  plus  un  Xénodœke,  soit  anoMmàtité  comme  un 
meurtrier  des  pauvres  ! ii  Tontes  les  grandes  villes  am- 
bitionnèrent bientôt  la  gloire  de  posséder  des  hospices 
.  de  pèlerins,  et  leurs  pieux  habitans  recherchèrenl  ceUe 

•  de  s'y  dévouer  à  leurs  frères.  La  Terre- Sainte,  illustrée 

•  par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres ,  offrant  les  pèlerinages 
les  plus  célèbres,  on  établit  des  asiles  sur  les  prin-^ 
cîpales  routes  qui  y  conduisaient.  La  Terro-Sainte,  elie-i 
même,  se  distingua  par  les  services  qu'elle  s'empressa 
de  rendre  aux  pèlerins  '.  * 

.  Quand  on  ajoute  à  ces  considérations,  celle  que  là 
littérature  chrétienne,  si  riche  dans  cette  période,  esl 
émanée  tout  entière  d'un  sentiment  profondément  reli- 
gieux ,  et  qu'elle  eut  pour  objet  principal  de  faire  fleurir 
ce  sentiment  au  plus  haut  degré,  on  est  convaincu  que 

•  la  société  religieuse  de  Gonstantin  a  porté  dans  son  sein 
»  tous  les  élémens  d'une  moralité  pure  et  sévère.  Si ,  mal- 
gré tous  ces  élémeus ,  elle  s'est  altérée  sans  cesse,  c'est  \ 
surtout  dans  la  corruption  léguée  au  christianisme  par 

i  Bolluidi ,  Aeta  Sanetorum ,  t;  III ,  p.  135. 
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l'ancien  monde  en  décadence  ;  c'est  dans  la  grossière 
ignorance  des  barbares ,  fondateurs  de  nos  modernes 

états,  qui!  faut  eo  chercher  les  causes. 


CHAPITRE  V. 
Des  travaux  Uliérairts  de  la  seconde  période. 


Après  les  monrs  »  c'est  la  littérature  d'ane  époque  qui 

nous  en  offre  le  miroir  le  plus  fidèle;  là  nous  voyons 
Faction ,  ici  nous  remontons  jusqu'à  la  pensée  qui  la 
dicta ,  jusqu'aux  motife  qui  l'inspirèrent  »  jusqu'aux 
considératiéDS  primitives  ou  secondaires,  qui  mirent 
en  jeu  la  puissance  morale  d'un  siècle.  L'action  est 
quelquefois  diilicile  à  saisir  dans  sa  pureté;  elle  se  trouve 
alliée  aux  circonstances;  elle  est  rapportée  par  un  spec« 
tateur  prévenu  selon  sa  manière  de  voir.  La  pensée 
est  plus  simple,  plus  nette;  elle  nous  parle  elle-même; 
elle  est  indépendante  du  résultat  qu'elle  amène.  £lie 
•  est  donc  une  image  plus  fidèle  que  l'action;  elle  n'est 
pas  une  image,  c'est  la  chose  elle-même  qui  se  présente 
à  DOS  regards. 

C'est,  en  effet  »  un  avantage  immense  qu'a  la  pensée 
sur  l'action;  elle  reste  là  dans  ses  monumens»  toujours 
prête  à  parler  elle-même  »  à  se  défendre,  à  en  appeler 
d'un  âge  à  un  autre  i  à  commander  à  tous  les  âges. 
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^La  iiltéroture  de  cette  période  a  partioulièrement 
cet  avaDtage,  c'est  la  période  classique  desiettres  chré- 
tiennes; c*est  celle  des  docteurs,  des  Pères  de  l'Eglise; 
c'est  celle  des  Alhanase,  des  Basile-le-Graiid,  des  Grégoire  • 
de  Nysse  et  de  Nazianze,  des  Ghrysostôiue,  des  Théo- 
doret,  des  Cyrille  de  Jérusalem  et  Cyrille  d'Âlezaodrie, 
des  Pélage ,  des  Augustin ,  des  Ambroise ,  des  Léon- 
le-Grand  et  Grégoire-le-Grand.  £t  telle  fut  la  gloire  qu'ils 
•  répandirent  les  uns  Sur  les  autres»  que  leur  autorité  alla 
sans  cesse  croissant  aux  yeux  de  la  postérité»  et  que 
dans  ce  tems  de  critique ,  elle  se  maintient  enconb  en 
masse ,  malgré  toutes  les  atteintes  qu'elle  a  reçues  de- 
puis long^tems  en  détail,  malgré  la  hauteur  à  laquelle 
des  études  prolongées  et  approfondies  appellent  tes  doc- 
teurs modernes  de  l'Eglise. 

A  la  suite  des  cbangemens  qui  se  sont  opérés  dans 
rempire»  les  écrivains  des  deux  camps  ennemis»  les  dé- 
fenseurs respectif  du  paganisme  et  du  christianisme» 
,  échangent  leurs  rôles.  Ce  sont  les  premiers  qui  sont 
m  maintenant  mal  tus»  isolés»  réduits  aux  apologies  »  aux 
suppliques»  aux  précautions  oratoires;  ce  sont  les  antres 
qui  sont  flattés  par  le  pouvoir,  applaudis  par  les  masses 
du  peuple»  exaltés  par  la  victoire»  la  demandant  com- 
plète» à  grands  cris;  la  supposant»  en  attendant  qu'ils 
l'aient  conquise  »  et  l'obtenant  enfin. 

Un  tel  état  de  choses  nous  présage  une  littérature 
bien  diiTéreote  de  celle  des  premiers  tcms ,  où  nous  ne 
voyions,  après  des  commencemens  pénibles»  que  des 
ouvrages  sans  doute  brillans  de  piété  et  de  sagesse» 
mais  composés  avec  toute  la  timidité  de  l'apologie* 
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MalntenaDl»  à  la  place  de  cette  timidîlé,  se  voieai  la 
conscîeiice  du  triomphe,  la  Tigueur,  la  ?éliénieoce;  là 
D0U8  écoutions  des  supplians ,  ici  nous  allons  entendre 
des  mattres.  * 

Ce  ne  sont  là  que  les  fçrmes*  Le  fonds  des  travaux 
subit  égalemont  de  notables  métamorphoses.  Dans  les 

tems  primitifs ,  les  chrétiens  avaient  lutté  pour  l'établis- 
sement de  leurs  doctrines;  ces  doctrines  sout  mainte- 
nant établies»  mais  ce  n'est  qu'en  germe;  il  s*agit  de 
les > développer»' et  elles  vont  recevoir  on  développe- 
ment immense.  Cependant  les  doctrines  ne  sont  que  le 
véhicule  de  la  vie  religieuse;  cette  vie  est  tout  aux  yeux 
des  chrétiens;  elle  n'a  pu  prendre  toute  son  étendue, 
aussi  loug-tems  qu'ils  étaient  à  peine  tolérés;  mainte*- 
nant  que  tout  les  favorise,  ils  se  livrent  avec  hâte  aux 
rafiinemens  de  Tascétisme  et  leurs  écrivains  présentent 
avec  une  prédilection  hautement  avouée  les  devoirs , 
les  délices  de  la  mortification.  Il  en  résulte  que  le  dogme 
et  la  morale  occupent  tous  les  esprits  et  que  les  écrits 
de  ce  genre  éclipsent  tous  les  autres. 

Noos  jetterons  cependant  un  regard  sur  la  totalité 
des  travaux  littéraires  de  cette  période  ;  ils  offrent  tous 
un  intérêt  quelconque.  Nous  y  remarquerons  encore 
quelques  ouvrages  apoUgUiqutê,  quoique  les  chrétiens 
n'aient  plus  à  combattre  pour  Uwn  au$eUe$  leurs  foyen; 
nous  trouverons  encore  quelques  travaux  de  critique  et 
d'éxégése,  quoique  l'ardeur  pour  la  critique  commence 
à  s'atteindre»  et  que  Ton  prétëre»à  l'interprétation  lit- 
térale du  grec  et  de  l'hébreu ,  des  discussions  dogmati- 
ques et  mystiques.  Les  monumens  qui,  après  ceux  de 
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la  dogmatique  el  de  VasûHuime,  noat  occaperons  le 
plus,  soDt  oeox  de  la  poide  reiigimie,  ceux  des  arts 

et  de  Vhtstoire  chez  les  chrétiens. 
«  Après  les  nombreuses  apologies  que  les  chrétiens 
avaient  déjà  publiées ,  pour'  se  disculper  auprès  des  cheft 
de  Tempireet  auprès  du  peuple,  auprès  des  philosophes 
et  auprès  des  prêtres,   ils  devaient  se  flatter,  sinon 
d'être  connus ,  du  moins  de  pouvoir  Tètre  par  ceux  qui 
«.  sayaieut  lire.  En  effet ,  Amobe  et  Lactance  »  en  terminanl 
la  série  des  anciennes  apologies ,  avaient  fait  Toir  h  la 
population  de  l'empire,  que  les  chrétiens  n'étaient  pas 
la  cause  des  malheurs  publics;  que  la  guerre  et  la 
peste,  que  les  tremblemens  de  terre  et  les  ftmines 
étaient  plus  anciennes  que  la  religion  de  Jésus-Christ; 
^  que  l'auteur  de  cette  religion  avait  été  le  plus  sage  et 
le  meilleur  des  hommes  ;  que  ses  partisans  adoraient 
Dieu  avec  ferveur,  quoiqu'ils  n'eussent  encore  que  peu 
de  temples,  peu  d'autels,  et  qu'ils  n'eussent  pour  of- 
frandes et  pour  victimes  que  do  Vencens,  du  vin  et 
des  kostUê;  que  la  multiplicité  des  autels  était  aussi 
peu*signe  de  piété  que  la  croyance  à  la  multiplicité  dea 
dieux;  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  et  grande  cause  de 
tout  ce  qui  est,  qu'une  seule  Providence;  que  les  sages 
les  plus  vénérables  de  l'antiquité  avaient  tous  été  de  cet 
«  avis  s  que  cette  croyance  était  la  vraie  sagesse;  que  Jésus- 
•  Christ  était  vedu  pour  la  rétablir  dans  les  âmes;  qu'elle 
ne  se  trouvait  dans  sa  pureté  qu'au  milieu  des  chrétiens; 
que,  dans  ce  monde,  seuls,  ils  adoraient  le  vrai  Diea, 
qui ,  dans  l'autre ,  les  admettrait  è  sa  fi&licité. 

Malgré  des  apologies  aussi  fortes  par  le  raisonnement 
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que  brillanlea  par  les  formes ,  les  pféventioDs^des  païens 
subsistaient  dans  tonte  leur  force.  Les  accosations  qâe 

le  pîeux  Porphyre  avait  éteyées  contre  les  chrétiens  ;  celles 
qu'avait  énoncées  Hiéroclès,  pour  irriter  la  violence  de 
Dioclétien,  n'étaient  point  réfutées  pour  (es  palensi 

r  Eusèbe  de  Gésarée ,  en  sa  triple  qualité  d*é?èque , 
de  savant ,  et  d'ami  de  Constantin ,  se  chargea  de  la 
tâche  de  justiiier  le  choix  de  religion  de  l'empereur.  Il 
montra»  dans  sa  réfutation  d*Hiéroclès»  qu'à  tort  on 
opposait  les  miracles  d'Apollonius  de  Tyane  à  ceux  du 
Sauveur;  qu'Apollonius  ne  méritait  pas  même  une  place 

.  parmi  les  philosophes;  que  du  moins  il  la  méritait  aussi 
peu  que  ses  biographes  en  pouTaient  prétendre  une  parmi 
les  historiens 

Eusèhe  mit  encore  plus  de  soin  à  elTacer  de  l'opinion 
publique  les  impr^ions  qu'avaient  faites  sur  elle  les 
attaques  dirigées  contre  les  chrétiens  par  Porphyre.  Il 
loi  opposa  un  ouvrage  en  trente  livres.  Malheureusement 
on  cessa  de  conserver  ce  travail  du  moment  où  il  cessa 
d'être  nécessaire  :  il  e^t  perdu,  mab  nous  pouvons  voir 
par  une  autre  composition  de  cet  écrivain»  par  sa  Pré- 
paration ivan^élique  \  dans  quel  sens  il  traitait  les  an- 
ciennes doctrines  et  leurs  partisans.  Dans  les  six  pre- 
miers livres  de  cet  ouvrage»  il  examine  successivement 
les  opinions  des  Syriens,  des  Egyptiens  et  des  Grecs, 
d'après  Samhoniathon ,  Manéthon ,  Diodore  de  Sicile  et 
Ëuhémère ,  et  démontre  l'inutilité  ^des  eiforts  que  faisaient 


'  Contra  Hieroclem  liber  ^  ed.  Olcario  Lipi.  1709,  fol. 
TOME  I.  S9 
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quelques  platoniciens  pour  tirer  des  &bles  de  la  mytho- 
logie les  dogmes  d*ane  profonde  spéculation  philoso» 
phique.  Il  prouve  ensuite ,  dans  les  neuf  autres  livres , 
Texcellence  de  la  doctrine  mosaïque  ou  prophétique,  et 
développe  Thypothèse  d'après  laquelle  Platon  aurait 
puisé  à  cette  source,  ce  qu'il  dit  de  plus  beau. 
•  •Eusèbe  donna  une  suite  h  cet  écrit  sous  le  titre  de 
Démonstration  évangélique  '  ;  il  y  montra  que  les  tloc- 
trines  )udaïques  ont  dû  céder  à  celles  des  chrétiens. 
Sur  vingt  livres  dont  se  composait  cet  ouvrage,  dix 
ont  péri. 

Athanase  aussi  combattit  les  païens';  mais  il  efiaça 
lui-même  le  peu  de  gloire  qn*il  y  avait  à  cueillir  pour 
lui  dans  cette  lutte ,  par  celle  qu'il  acquit  dans  sa  polé- 
mique contre  les  Ariens. 

Le  sujet  était  épuisé,  en  effet,  et  Constantin  surtout 
l'avait  épuisé  par  la  polémique  du  glaive ,  bien  plus  que 
par  celle  de  ses  épftres  aux  païens  \  A  peine  ces  derniers 
pouvaient-ils  s'exprimer  encore  avec  quelque  faible  reste 
de  franchise.  Cependant,  tout-à-coup  la  scène  changea 
encore.  Avec  Julien  ressuscita  l'hellénisme  en  possession, 
du  pouvoir,  et  si  les  chrétiens  n'avaient  eu  jusqu'alors  que 
des  adversaires  qui  ignoraient  le  fort  et  le  faible  de  la 
cause  évangélique,  ils  rencontrèrent  dans^  Julien  un 
homme  élevé  avec  eux ,  instruit  même  avec  leur  clergé 
et  familier  avec  toutes  leurs  opiniuions,  tous  leurs  sen- 


'  Voj.  ci-dMitt«  p.  270. 
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timens.  Aussi  Julieu  prit-ii  ses  objections,  ooDplus  dans 
les  dehors  de  la  religion ,  dan»  ('absence  de  temples ,  de 
statues»  d*autelf  ou  de  certaine»  eéréoiom^  du  culte, 
mais  dans  ie  cœur  même  du  christianisme ,  son  ensei- 
gnement, et  dans  sa  source,  les  livres  saints.  Ses  ar- 
gumens  furent  la  plupart  d'une  frivolité  et  d'une  mauvaise 
foi  révoltante;  mais  d'autres,  marqués  au  coin  d'une 
sagacité  extraordinaire,  et  présentés  dans  un  langage 
plein  de  séductions,  étaient  de  nature  à  produire  une 
impression  ph>fonde ,  et  los  chrétiens  virent  bien  qu'il 
fallait  comBattre  cet  adversaire  avec  des  armes  nouvelles. 
Cependant  Apollinaire  et  Grégoire  de  Nazianze  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  mesurer  avec  up  philosophe  couronné. 

Apollinaire  l'ancien ,  qui  prolessa  la  rhétorique,  d'abord 
à  Béryte,  ensuite  à  Laodicée ,  publia  limftf  livres  contre 
Julien.  Il  fit  plus  ;  le  déloyal  ennemi  des  chrétiens 
leur  ayant  défendu  l'étude  des  chets-d'œuvre  de  i'anti- 
quité,  Apollinaire  composa  un  cours  de  belles-lettres» 
en  imitant  les  morceaux  les  plus  fameux  des  poètes  et 
des  orateurs  anciens;  mit  en  vers  héroïques,  en  imitant 
encore  les  meilleurs  écrivains,  l'histoire  d'Israël  jus- 
qu'aux tems  de  âaiil;  convertit  les  évangiles  en  dialogues, 
dans  le  genre  de  cenx  de  Platon;  lit,  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  une  tragédie,  et  donna  une  paraphrase  poé- 
tique des  psaumes.  Malheureusement  cette  paraphrase  et 
cette  tragédie  sont. à  peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  de 
cet  écrivain   Son  fils  Apollinaire,  successivement  profes- 


'  La  tragédie  se  trouYe  dans  les  œuvres  de  Grégoire  de  JNazianze;  la 
paraphrase,  an  tome  T  de  la  bibliothèque  die  G«lUnd. 
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seur  de  belles -lettres,  lecteur  et  évéque  do  Laodicée, 
combattit  le  paganisBoe*  à  Hostar  do  père;  le  seconda 
dans  la  compositioii  de  la  plupart  de  tes  ooTrages ,  et  ré- 
futa particulièrement  Porphyre,  avec  un  succès  qui  lui 
valut  d'honorables  ménagemens»  lorsque  plus  t^rd  il 
tomba  dans  i'errear 

.  //Grégoire  de  Nasianze,  qui  aTait  faildes  étades  si  bril- 
lantes à  Gésaréc ,  Alexandrie  et  Athènes ,  et  qui  nous  a 
laissé  sur  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  que  Tamitié 
ii*a  pas  toujours  Tonlu  embellir*,  an  poëme  si  toucbant, 

•  prononça  contre  Julien,  son  ancien  compagnon  d'études, 
deux  discours  étendus,  que  l'on  a  souvent  comparés  avec 
les  Catilinaires  de  Cicéron,  et  qui  approchent  quelquefois 
de  ces  fameux  modèles  d'improvisation  véhémente,  mais 
qui  ne  forent  pas  prononcés  de  même  en  lace  de  Tennemî, 
et  qui  ne  retentiront  sous  les  voûtes  d*un  temple  paci- 
fique qu'après  la  mort  de  l'apostat.  Ces  morceaux  man- 
quent donc  précisément  de  ce  qui  leur  donnerait  le  plus 
baut  prix  et  l'intérêt  le  plus  puissant,  j'entends  le  courage 
qui  eût  interpellé  un  sophiste  sur  le  trône;  cependant, 

^  , après  un  exorde  qui  n'a  que  trop  de  pompe  \  Grégoire 
montré  tiès-bien  »  qn'en  privant  les  cbrétiéns  des  lettres 
anciennes,  Julien  a  commis  un  attentat  k  la  propriété 
conmiune  du  genre  humain.  Il  censure  avec  sévérité  les 


*  Voy.  ci- dessus  p.  345. 

•  Vie  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  ^  par  Hermant.  —  Das  Leben 
und  Zeitaltcr  Gregors  von  Nazianz ,  von  Ulmann. 

'  n  Peuples,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Vous  qui  habitez  la 
terre,  soyez  attentifs  à  mes  paroles.  Je  vous  appelle  tous  comme  d'une 
ëmiaence  ùluëe  au  milieu  du  monde,  d'où  je  voudrais  <|tte  ma  voix  re- 

\ 
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lâches,  qui  ont  tremblé  de  se  compromettre  pour  la 
vérité ,  et,  pour  une  fumée  de  faveur»  ont  sacrifié  mi-  . 
térablement  leur  saiui;  célèbre  avec  les  magoifiques 
]>atoles  des  saintes  éc^itares,  le  iriotDphe  de  la  cause 
chrétienne,  et,  revenant  à  l'ennemi  le  plus  dangereux 
qu'elle  ait  jamais  eu ,  dresse,  suivant  son  expression,  une 
colonne  d'in&inie  sur  laquelle  la  postérité  viendra  lire 
«  son  opprobre.  Il  compare  enfin  le  paganisme  et  le  chris- 
lianisme ,  sous  le  rapport  des  vertus  qu'exigent  l'un  et 
Taulre,  et  termine  en  ces  mots:  «La  vie  du  chrétien  doit 
tendre ,  par  des  efforts  toujours  nouveaux,  à  joindre  ans 
vertus  quMIa  déjà,  les  vertus  qui  lui  manquent,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  arrivé  à  ce  terme  heureux,  où,  confondu 
dans  l'essence  divine,  il  remplira  la  glorieuse  destina- 
tion pour  laquelle  il  fur  créé,  et  vers  laquelle  nous  élè- 
vent les  sublimes  espérances  que  nous  fondons  sur  la  ma- 
»  gniiicence  de  notre  Dieu.  »  La  seconde  de  ces  invectives  , 
où  l'exagération  se  trouve  permanente,  est  d'un  genre 
s  plus  historique ,  et  la  tentative  de  Julien  pour  rétablir 
.  le  temple  de  Jérusalem,  y  est  Tobjet  d'un  tableau  spécial. 
/  Cyrille  d'Alexandrie,  Chrysostôme,Théodoret  et  Théo- 
dore de  Mopsueste  combattirent  à  leur  tour  les  argumens 
de  Julien.  Cyrille,  qui  expulsa  quarante  mille  juifs  de 
la  seule  ville  d'Alexandrie  ;  qui  est  soupçonné  de  n'avoir 


tentit  aux  deux  «xtvéniitét  de  l'oiiiTwrt»  Ecouta,  peuples  ^  tribat»  lan- 
giMs,  bominet  de  tonte  condition  comme  de  tont  âge;  vont  tout  qni 
'  TÎTes  maintenent»  on  qni  tItmo  dent  les  tiècle»  i  venir.  Bt  afin  qne 
ma  vois  s'étende'  plnt  loin  encore»  je  vendrais  «{n'elle  pénétrât  jus- 
fu*anx  àenz,  ponr  se  làire  entendre  parmi  les  diœnrs  des  anges  qui 
ont  extcnniné  le  tyran.  " 
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pas  été  étranger  aux  dernières  destinées  d'Hypatie,  et 
qui  ne  manqua  aucune  occasion  de  combattre  pour  ses 

«opÎDÎoDS,  réfuta  Julien  dans  un  onmge  asaez  étendu'. 
GhrysostAne  ne  s'attaqua  a6  protecteur  de  Thellénisme 
que  dans  un  panégyrique  du  martyr  Babyias»  dont  les 
ossemens  avaient  été  arrachés  par  Julien  d'un  bois  con- 
sacré h  Diphné.  Théodore!  ne  s'adressa  pas  directement 
.à  Jnlleil,  mais  H  a  l'air  de  s'en  prendre  quelquefois  à  ses 
opinions,  dans  un  ouvrage  où  il  se  promettait  de  guérir 
entièrement  les  pjsîens  de  leurs  erreurs  *.  Théodore  de 

-'Mopsneste,  an  contraire»  attaqua  Julien  nomînati?e- 
ment ,  dans  un  tAivail  qui  s'est  perdu  et  dans  un  écrit 
qui  nous  est  parvenu  par  fragiuentl 

Les  successeurs  de  ces  apologistes»  plus  expéditi£s  et 
moins  ambitieux,  détruisirent  les  ouvrages  de  JuKen» 
tandis  que  ceux  q  jî  rem][>lacèrent  ce  prince  faisaient  dé- 
molir les  temples  du  paganisme.  C'est  ainsi  que  la  légis- 
lation impériale  et  la  leireur  populaire  terminèrent  une 
polénïique  qiii  avait  duré  depuis  l'originé  des  chrétiens; 

.  et,  si  la  réfutation  de  Cyrille  ne  nous  avait  conservé  quel- 
ques-unes des  objections  de  son  adversaire,  à  peine 
poofriohs-nons  aujourd'hui  nous  fiiire  une  idée  des  ar- 
gumeas  d'un  homme  d^  ^nie,  qui  se  fit  sophiste  par 


j0»Xm»ê»m  Cyrille  n'a  rëfnttf  qm  les  trois  premiers  livres  de  Julien ,  in* 
fttnUs:  AL»dlfm  rm  i»myyÊkimf* 

*  E^Mnmw  êtfMnvItïïit  ftmhfêiSmp  $  i  SvtiyyuKam  mXfthmt  ii 
ixkmmuf  ^wpMf  tmywmrit, 

'  Monter,  Fragmenta  ptUrum  Grtecorum  fascic,  1 ,  p.  79. 


Digitized  by  Gopgle 


(  455  ) 

haine  pour  la  (amîUe  el  la  religion  dans  lesquelles  il 
était  né.  ' 

Si  quelques  autres  apologistes  entrèrent  encore  en 
lice»  ils  eurent  d'autant  moins  de  succès  qu'ils  ma|^- 
qnatent  de  rivaux.  Le  paganisme  n'aurait  pu  leur  ré- 
pondre que  du  sein  de  la  tombe. 

•  £n  Occident ,  la  présence  des  Barbares  donna  plus 
long'tems  qu'en  Orient  quelque  intérêt  à  la  polémique 
contre  les  païens.  Là ,  montrant  les  mallraurs  de  Tem- 
pire,  on  dressa  des  actes  d'accusation  contre  les  chré- 
tiens. Leur  impiété ,  disaient  les  partisans  du  paganisme» 
avaient  provoqué  la  colère  des  dieux  et  les  vengeances 
qu'ils  confiaient  aux  Barbares.  S.  Augustin ,  qui  avait 
adniiic  jadis  avec  un  enthousiasme  passioné  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  »  mais  qui  ne  souffrit  plus»  depuis  sa 
conversion  »  que  la  moindre  atteinte  filtt  portée  au  chris- 
tîaniame  »  ne  put  Tentendre  accuser  en  masse  qu'avec 
une  Tive  impatience,  il  engagea  Orose  à  le  disculper ,  les 
preuves  de  l'iiistoîre  en  main ,  et  tel  fut  en  efiet  le  but 
que  se  pijoposa  le  prêtre  de  Tarragon^»  dans  ses  9ep$ 
livres  d'histoire.  S.  Augustin  lut  enchanté  de  cet  ou- 
vrage ,  mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui.  Avec  cette  su- 
périoté  de  génie ,  qu'on  ne  peut>guère  disputer  à  un 
homme  qui  a  régné  sur  les  esprits  pendant  seiztfsiècles» 
el  qui  règne  encore  ,  S.  Augustin  embrassa  les  desseins 
de  la  Providence  dans  un  vaste  ensemble,  et  montra» 
dans  sa  CiU  de  JDieu,  qu'il  Mlait  aux  hommes  une 
doctrine  émanée  de  plus  haut  que  de  leur  Mison;  que 
leur  sagesse  ,  dégénérée  jusqu'en  idolâtrie  ,  loin  de 
pouvoir  leur  procurer  le  bonheur  éternel»  ne  suflisait 


Digitized  by  Google 


(  456  )  . 

pa»  même  pour  le  bonheur  de  ce  monde t  que,  cepen- 
dant ,  la  doctrine  thnanée  dn  ciel  nWait  point  pour  but 
premier  de  rendre  les  hommes  heureux  dans  le  tems ,  ' 
mais  bien  dan»  Téternité;  que,  dans  le  teina,  aucune 
religion  ne  pou?ait  foire  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux 
desseins  de  la  Providence,  c'est-à-dire,  ôter  les  maux 
qui  résultent  nécessairement  de  l'organisation  actuelle 
des  choses ,  et  qui  ont  existé  sous.le  polythéisme  comme 
sons  le  christianisme;  mais  que  le  christianisme  avait 
rendu  les  hommes  à  la  fois  meilleurs  et  plus  forts  pour 
supporter  les  peines;  qu'enfin  les  membres  de  la  vé- 
ritable cité  de  Dieu  »  dont  l'origine  a  commencé  avec 
celle  de  ce  monde ,  et  dont  la  durée  s'étend  dans  l'autre  » 
ne  pouvaient  jamais  être  malheureux  '. 
•  C'est  encore  une  espèce  d'apologie  du  christianisme 
.  que  ùât  Salvien  dans  son  ouvrage  du  Gouvernement  du 
«tumiia,  el  cette  apologie  se  rattache  de  même  aux  inva- 
sions des  Barbares.  Salvien  y  montre  d'abord,  à  ceux  que 
les  désordres  et  les  calamités  de  son  tems  portèreni  à 
douter  de  la  Providence ,  qu'elle  Teille  sans  cessé  sur  les 


'  Ga  8.  Angiutin  dit  Ivi-méme  de  ce  livre,  quon  contidète 
coinme  son  clief^d'œuvre  et  ^e  Vétàqum  Hnet  i^pelait  dê  i*er  en  Aor- 
r€t  U  m  lingott,  conplèiece  ce-^e  no«t  vexent  d'en  diie:  «  Rome 
ejent  ëtd  prise  et  aeecagée  par  les  Gedis  tou  le  cendmie  de  leur  rot 
AUric,  les  pàlent  r^etèremt  ce  melkenr  «or  U  reli|pieB  chrélieone» 
et  en  prirent  occasion  de  blaspltémer  contre  le  rrn  Dien.  Me  sentant 
plein  du  mêle  de  sa  maiion,  fe  résolus  de  les  combattre  par  cet  on- 
vrage,  distribné  en  ringt-dens  livres,  dont  les  cinq  premiers  réfntent 
cens  qui  croient  qne  le  culte  de  plniienrs  dieux  est  nécessaire  an  bien 
dn  monde,  et  reportent  à  l'opinion  contraire  Im  malbenra  survenus 
depiûs  peu.  Dene  les  dnq  suivans,  je  combats  ceux  qid,  tout  en  ton- 
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«  intérêts  dm  hommes.  Il  répond  ensoite  à  celle  ques- 

,  lion  élevée  par  ses  contemporains:  Comment,  s'il 
existe  une  Providence  spéciale,  se  fait-il  que  les  bar- 
bartê  et  les  païene  eolent  plue  heureux  que  les  ekréiiens, 
et  que,  parmi  ces  dermers,  ceux  qui  s'appliquent  à  (a 
vertu  soie^U  plus  maUieurcux  que  (es  autres? 

Cette  queslioQ  élaril  grande  et  forte;  Salvien»  qui 
avait  fait  de  bonnes  éludes  à  Trêves ,  et  qa*on  surnom-^ 
mait  ie  maître  des  évéques,  la  traite  avec  la  même  vt- 

^  gueur  avec  laquelle  il  la  soulève.  Il  prouve ,  en  effet , 
que  c'est  une  erreur  de  considérer  les  biens  de  la  terre 
comfne  la  récompense  de  la  vertu  »  et  déclare  que  lors 
même  qu'il  en  serait  ainsi,  ses  contemporains  rie  se- 
raient pas  encore  appelés  au  bonheur,  leurs  vices  de- 

.  vant  les  en  exclure.  Mais  bientôt  Tauteur  quitte  son 

.  sujet»  trace  un  tableau  animé  de  la  moralité,  ou  plutôt 
de  l'immoralité  de  son  tems»  et,  dans  des  révélations 
présentées  avec  une  généreuse  imprudence,  fournit» 
sans  le  savoir,  un  argument  de  plus  aux  païens  qu'il 
devrait  combattre.  Aussi,  estHse  comme  tableau  de 


venant  qne  cm  malhenn  sont  arrivât  dans  tout  l«t  temi,  prétendent 
f  nn  le  cnlle  des  divinités  païennes  eit  ntile  penr  l'antre  ide.  Lee  dis 
premihrt  liTvee  ont  donc  pow  Imt  do  répondre  à  ces  deux  cUmériqnce 
opinione  contraire!  à  notre  foi  chrétienne.  Mais  en  combatunt  les  ton* 
tinene  d'autmi,  il  fallait  établir  les  n6trei.  Cett  U  l'objet  de  la  te- 
•onde  partie  de  cet  onvrage*  qni  comprend  donaf  Unes,  dont  lot  quatre 
premiert  contiennent  la  naitiance  des  dens  cités»  de  ceUe  de  Dion  et 
de  celle  dn  monde;  les  quatre  d'ensuite,  leurs  progrès;  et  lés  quatre 
derniers,  leurs  fins.  Ainsi,  tous  les  vingt-deux  livres,  traitant  égale» 
meiit  de  ces  deux  cités ,  se  sont  trouvés  réunis  sons  un  titre  général* 
iler/acf.,lib.lI,U3. 
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DiQBors ,  et  Don  plus  comme  apologie  de -la  société  chré- 
tienne ,  quMl  convient  de  prendre  la  majeure  partie  de 
cet  ouvrage. 

Dans  le  fait ,  Tapologie  était  deveoue  un  loze;  ia  phi- 
losophie religieuse  des  Grecs  et  des  Romains  était  ter- 
rassée; les  chrétiens  ne  se  trouvaient  plus  qu'en  face  de 
barbares  qui  ne  s'avisaient  pas  d'écrire,  et  qui,  malgré 
leur  barbarie,  étaient  remplis  de  déférence  pour  les  - 
chrétiens,  dont  ils  étaient,  les  maîtres  ou  les  voisins. 

Les  apologies  n'occupèrent  d'ailleurs  que  la  moindre 
partie  des  écrivains  de  TEglise.  Après  les  travaux  cri* 
tiques  du  premier  âge ,  les  écrits  exégétùfUBs  les  attiré* 
rent  (irincipalement 'pendant  cette  période.  En  effet, 
ils  abandonnèrent  presque  entièrement  les  travaux  d'Ori- 
gène»  quant  à  la  critique,  l'authenticité  ou  la  pureté  des 
textes.  Ils  laissèrent  Texameh  de  l'authenticité  aux  con- 
ciles ,  qui  en  décidèrent  d'après  la  tradition ,  et  se  rap- 
portèrent,  pour  la  pureté  des  codes ,  aux  anciennes  écoles 
d'Alexandrie ,  de  Césarée  et  d'Aotioche.' 
•  11  n'en  fut  pas  de  même,  il  s'en  fiiut,  de  Tinter- 
prétation  des  livres ,  toujours  si  essentielle  pour  l'au- 
thenticité et  la  pureté  des  doctrines,  et  qui  le  devint 
surtout  à  une  époque  où  s'agitèrent  des  discussions  si 
vives  sur  les  principales  questions  de  la  foi.  Expliquer 
ces  livres  saints  ,  découvrir  le  véritable  sens,  patent  ou 
mystérieux ,  de  leurs  augustes  révélations ,  en  faire  va- 
loir l'autorité  contre  les  scissioanaires  et  auprès  des 
fidèles ,  telle  fut  la  tâche  que  se  choisirent  les  plus  sages 
et  les  plus  éloquens  docteurs,  et  qu'ils  remplirent  tantôt 
en  commentant  le  recueil  tout  entier  des^  inspirations 
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divines ,  tantôt  en  s'attachaol  à  un  «eul  auteur  «  ou  bieo 
à  une  seule  question. 

C'est  daoB^ce-  sens  qu'Ëusèbe  de  Gésarée  expliqua 
les  noms  des  lieux  eitis  dans  Us  saintes  lettres,  com- 
menta  les  psaumes ,  le  cantique  des  cantiques ,  les  pro- 
phétics  d*lsaw,  ei  compara ,  dans  ses  dix  canons,  les 
]M«sages  qui  paraissent  identiques  dans  les  quatre  éran- 
gélisles. 

Athanasc  traita  des  différences  qui  se  remarquent  dans 
leurs  écrits j  fit  un  coup-d'œil  abrégé  des  saints  livres 
de  l'une  et  l'autre  alliance  »  et  traita  une  série  de  ques- 
tions spéeiales  dont  la  solution  lui  semblait  d'un  intérêt 
majeur  pour  lous  les  chrétiens  '. 
.  Basile ,  Grégoire  de  Nysse  et  Ghrysostôme ,  fermés  aux 
meilleures  écoles  chrétiennes  et  païennes  de  leur  tems  » 
publièrent»  le  premier,  on  commentaire  sur  Isaîe;  le 
second ,  une  explication  de  l*Ecclésiaste  de  Salomon  et 
des  premiers  diBpitres  de  la  Genèse  le  troisième,  des 
commentaires  et  des  homélies  sur  la  plupart  des  livres 
saints.  Ce  travail  fut  fait  avec  un  tel  goût ,  tant  d'érudition 
et^e  piété,  qu'il  assure  à  son  auteur  la  première  place 
parmi  les  interprètes  de  ces  siècles. 

Cyrille  d'Alexandrie ,  doué  d'une  grande  sagacité  et 
d'une  érudition  remarquable,  est  loin  d'a^tlcindre  à  la 


'  Yoj.  an  tome  II  de  te*  oeavret  Cëdit  de  Fronton-du-Duc  )  le  traité 
Ilf^  «Afifwy  MM  mtvjrnttmt  (tilnfieilmr»  rm  h  rtuf  ^tms  yfc^peuf  «m- 
fôvfci9êt9f  KM  %ttf*  9ftitt  }câtruinit  ymmçH^m  aipsiXo/mm» 

*  Cest  un  lecneil  de  diMonn  nir  la  création  en  six  jonrs.  Ce  qui  s'y 
wmarqne  le  plna,  c'eat  Tdut  d'imperfection  où  se  tronrait  encore  Td- 
tndfl  de  la  plijfiqne  et  de  Itiittoire  natorelle. 
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même  bauleur  dans  ses  Aménités*  »  qui  sont  des  com- 
mentaires sur  des  passages  choisis  du  Pentateuque, 
ou  daua  ses  écrits  sur  Isaîe»  les  petits  prophètes  et 
S.,  Jean,  qui  se  lisent  encore  avec  fruit* 
•  Cyrille  donne  d'ailleurs ,  dans  un  de  ses  traités , 
que  pourtant  nous  apprécions  le  moins  %  la  clef  d'une 
science  mystérieuse  estimée  de  son  tems  au-dessus  de 
toute  autre  «quoiqu'elle  ait,  plus  que  toute  autre,  égaré  les 
iuterprétes  des  saintes  lettres  i  j'entends  Vanagogique, 
ou  l'art  par  lequel  on  prétendait  lire  les  choses  célestes 
dans  les  choses  terrestres ,  art  sans  doute  digne  d'envie , 
mais  qui  souvent  ne  sert  qu'à  obscurcir  les  saintes  écri* 
tures,  qu'à  substituer  la  théologie  à  l'histoire,  ou  les  rê- 
veries des  interprêtes  au  simple  et  sublime  bon  sens  des 
auteurs. 

*  Uanagogique  était  en  effet  la  commune  illusion  des 
docteurs  de  ces  tems ,  et ,  dans  ces  erremens ,  se  ren- 
contraient les  adversaires  d'ailleurs  les  plus  constans. 

Le  pieux  Théodoret ,  dont  la  carrière  a  été  si  admi- 
rable et  si  pénible ,  surtout  par  la  &ute  de  Cyrille ,  est, 
comme  lui ,  partisan  de  cette  exégèse  du  mystère.  Ce- 
pendant Théodoret ,  dans  ses  commentaires  sur  la  plu- 
part des  livres  sacrés,  manifeste  une  telle  pureté  d'âme, 
une  humilité  ai  profonde,  que,  tout  en  se  défiant  avec 
lui  de  son  génie  ou  de  son  érudition,  on  vénère  son 
cœur  et  sa  bonne  foi.  Et  comment  ne  pas  vénérer  un 
homme  qui  dit ,  dans  le  prologue  de  son  explication  du 
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•  cantique  de  Salomon  :  L* interprétation  des  écritures 
divines  demande  une  âme  pure  et  nette  de  toute  espèce 
de  tache,  l'ceU  vif  d'un  esprit  ifuiase  sonder  les  choses 
divines  et  pénétrer  dans  les  mystères  du  Saint-Esprit. . . . 
Mats  mon  ânie  est  accablée  par  tout  le  fardeau  de  ses 
péchés,  et  la  force  de  mon  esprit  est  brisée  par  la  mul- 
titude de  mes  affaires,  en  sorte  que,  baissé  vers  la 
terre,  il  ne  saurait ,  dans  un  vol  audacieux ,  contem- 
pler l'éclatante  lumière  des  saiîites  lettres.  Ma  langue 
reste  encore  au-dessous  de  mon  intelligence. 

Cependant ,  puisque  son  ami  Jean  (Ohrysostôme  )  le 
demande,  Théodorct  abordera  le  saint  code,  quoiqu'il 
soit  distrait  par  une  ïaûuiié'd* occupations  civiles  et  mi- 
litaires, spirituelles  et  temporelles,  en  ville  et  à  la  cam- 
pagne. Il  n'a  point  de  flambeau,  pour  descendre  dans 
les  profondeurs  de  l* Océan,  y  détacher  une  perle  pré- 
cieuse ;  mais  ce  sera  ,  la  prière  sur  les  lèvres  ,  qu'il  péné~ 
trera  dans  les  célestes  mystères.  On  pent  se  tromper* 
malgré  des  dispositions  aussi  pieuses ,  et  »  sans  doute , 

*  Théodoret  s'égare  souvent,  par  Fabsence  de  toute  règle 
«  posilî?e;  mab  il  sait  trouver  partout  de^  leçons  si  fortes 

et  des  espérances  si  belles  y  qa*on  l'écoute  encore  afec 
,  plaisir ,  même  quand  on  s*est  convaincu ,  que  ce  n'est 
-  plus  la  voix  du  ciel ,  que  c'est  celle  d'un  homme  qui 

parle. 

Après  le  pieux  Théodoret  »  les  interprètes  des  saints 

codes  se  montrent  plus  rares*,  et  nous  n'en  signalerons 
plus  qu'un  seul  appartenant  à  l'Ëglise  grecque,  c'est  Pro- 
cope  de  Gaza  »  qui  fut  d'abord  sophiste  et  professeur  de 
rhéthoriqae  à  Constantinople»  et  qui  publia  an  sixitoie 
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siècle,  après  avoir  quitté  le  paganisme,  des  scolies  sur 
lo  Pentateuque  et  sur  les  livrer  de  Josué,  des  Juges»  des 
Rois ,  d'Isaîe  et  de  SaiMDOn* 

L'Eglise  de  Syrie ,  qui  possédait  déjà  une  Tersion  an- 
cienoe  de  la  Bible  ,  adoptée  dans  Ëdesse  dès  le  qua- 
trième siècle'»  en  eut  une  seconde  dans  cette  période» 
en  langage  analogue  à  celui  du  Talmud  \ 

Les  Eglises  d'Arabie  et  de  Perse  se  donnèrent  des  ?er^ 
sions  sur  celles  de  la  Syrie. 

Les  Eglises  d'Egypte^  en  suivant  les  éditions  grecque» 
d'Aleiandrie»  firent  trois  rersions  différentes»  Tune  en 
dialecte  de  Haute-Egypte  \  l'autre  dans  celui  de  la  Basse- 
Egypte  \  la  troisième  en  idiome  basmuriqoe. 
Les  églises  d'Ethiopie  et  d'Arménie  traduisirent  éga* 
^  lement  la  Bible  pendant  cette  'période.  î  '  auteurs  de 
la  version  étbiopienne  sont  inconnus  ;  celle  de  l'Arménie 
fut  faite  au  commencement  du  cinquième  siècle ,  par  le 
créateur  de  l'alphabet  arménien»  Miesrob»  et  deux  de 
ses  disciples ,  qu'avait  formés  avec  lui  la  docte  Alexan- 
drie ^  Les  Géorgiens  profitèrent  plus  tard  de  ce  tra- 
vail» pour  transporter  la  Bible  dans  leur  langue.  L'é- 
vêque  Ulphiias  »  créateur  de  l'alphabet  gothique  »  avait 
doB&é  à  ses  compatriotes  une  version  du  saint  çode-d&s 
le  quatffftme  siècle 


6 


«  La  PMeUto. 

'  JLà^m,  Non  Testant,  werthhêt  Sfriae^.  Hafiii»^  1789. 

*  Dbiccta  de  Sais  et  de  Thèbet. 

*  Dialccle  kopie  ou  de  Mempliit* 

*  Mwis  ChoremnUs  hût,  Anruniéf ,  c*  56. 

*  Wt  fat  fait»  mt  le  teste  grec  et  modilSde  pins  tard  d'après  le  hdn. 
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Toutes  ces  versions  se  rattachaient  nalurclleoient  aux 
éditions  et  aux  versions  de  l'église  grecque;  Téglise  la- 
tine» qaî  rivalisa  avec  elle  dans  les  travaux  exégétiques» 
servît ,  comme  elle ,  et  d*organe  et  de  modèle  aux  églises 

d'Occident ,  qui  se  donnèrent  des  traductions  de  la 
Bible  '. 

L'église  latine  possédait  depuis  loDg-temps  une  ver- 
sion dite  ftalufue ,  qui  avait  toutes  les  qualités  d*nn  pre- 

^  mier  essai  de  traduction,  assez  de  fidélité  en  général» 
mais  un  grand  nombre  d'inexactitudes  dans  les  détails* 
Le  plus  habile  des  exégètes  d'Occident ,  S.  Jérôme ,  VOn- 
gènc  de  l'Italie ,  possédant  également  bien  l'hébreu  et  le 
grec ,  se  chargea  d'en  faire  la  révision.  Il  exécuta  d'abord 
celle  du  Nouveau-Testament,  en  la  corrigeant  d'après  les 
codes  antérieurs  à  la  première  traduction;  il  entreprit 
ensuite,  à  la  demande  de  ses  amis»  et  d'après  des  prin- 
cipes d'une  sage  critique,  l'interprétation  de  l'ancien 
code  p  et  fournit  un  travail  bien  supérieur  k  tout  ce 
que  connaissaient  ses  contemporains.  Cependant  l'an- 
cienne vénération  dont  jouissaient  les  septante ,  rendit 
suspecte  la  version  de  S.  Jérôme.  S.  Augustin  lui-même 
eut  quelques,  scrupules  à  cet  égard*  Ce  ne  fut  que  peu  à 
peu  que  la  nouvelle  édition  prit  la  place  de  l'ancienne 
vulgate;  elle  a  subi  h  son  tour  des  modiiicûtions  de  la 
part  des  successeurs  de  iS.  Jérôme  % 


'  Toj.  tnr  U  Tcrtion  «nglthMioane^  la  période 'tuirante. 

*  Ricliard  Simon,  Hiitoire  critiqué  de*  venions  du  iVoiinwatf-7W« 
tanunt,  Deirette,  Historiseh-kritisehi  'Miniêitung  in  tfie  Bièel, 
1.1,$.  39— >70. 
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.  Après  S.  Jérôme,  qui  a  laissé  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament des  commentaires  qui  rivaliseot  avec 
ceax  d'Origène.  son  pnndpal  modèle,. les  int^arprétea 
les  plus  célèbres^  de  la  Bible  furent  Alavîus  Yictopius , 
d'Afrique,  qui  commenta  plusieurs  épttres  de  S.  Paul; 
les  deux  Hilaire,  l'uo  évéque  à  Poitiers,  l'autre  diacre 
à  Rome,  dont  le  premier  interpréta  les  psaumes  et  les 
évangiles ,  le  second ,  quelques  épltres  ;  S.  Ambroise  de 
Milan,  qui  mît  en  harmonie  les  récits  des  trois  pre- 
miers évangéiistes ,  et  publia ,  outre  un  grand  nombrci 
d*autres  traités  bibliques  »  six  livres  sur  Tœnvre  des  six 
jours;  Pélage,  qui  composa  quatorze  livres  sur  les 
épltres  de  S.  Paul  ';  Julien  d'Eclane ,  qui  disserta  sur 
le  cantique  de  Salomon;  S.  Augustin  (dont  nous  avons 
douze  livres  sur  la  Genèse  à  la  lettre,  des  queètions  sur 
le  Pentateuque,  Josué,  les  Juges  et  les  évangiles;  des 
commentaires  sur  les  psaumes ,  sur  l'évangiie  et  les  épltres 
de  S.  Jean,  et  une  foule  de  discours  où  l'orateur  se 
propose  moins  l'interprétation  littérale  des  saintes  lettres 
que  l'édification  de  ses  auditeurs);  Prosper  d'Aquitaine, 
qui  entreprit  d'éclaircir  les  psaumes;  Gassiodore,  qui 
les  commenta  également,  ainsi  que  le  cantique  de  Sa- 
lomon ,  et  Grégoire-le-Grand ,  qui  nous  a  laissé  trente- 
cinq  livres  sur  Job  et  six  sur  les  Rois. 
•  •  La  société  chrétienne,  nous  le  voyons,  ne  manqua 
pas  d'interprètes  de  ses'  saints  codes;  cependant  la 
science  ne  gagna  pas  à  chacun  de  leurs  travaux*  Sans 


■  Richard  flinoa.  Histoire  critique  du  principaux  commentât^,  du 
IV.- r., p.  237. 
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doute  quel^ues-uiis  en  fureot  conMcrés  exelusivemeni  k 
la  critique  ou  à  la  philolog^ie  sacrée ,  et  d'autres  eurent 
à  la  fois  pour  but  dMnslriiire  et  d'édifier;  la  plupart, 
néanmoiDS ,  s'adressèrent  plus  au  cœur  qu'à  l'esprit.  Ce 
n*est  pas  que  les  règles  d'une  ioterprétatîoa  scientifique 
fussent  inconnues  ou  indifférentes  aux  savans  écrivains 
de  ces  siècles;  ils  distinguaient,  au  contraire,  soigneu- 
sement plusieurs  genres  d'eiqplication  des.  écritures, 
mais  ils*  s'attachaient  de  préférence  aux  résultats  mo- 
.  raux.  S.  Augustin  ,  par  exemple ,  eu  commençant  l'in- 
terprétatioQ  littérale  de  la  Genèse,  indique  les  règles 
•  pour  les  quatre  genres .  d'interprétation  :  Vhistorique, 
.  qui  représente  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés;  ValU- 
>  ^oviquCj,  qui  explique  ce  qui  est  dit  eu  figures;  Vannlo- 
,  gique,  où  Ton  compare  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
ment» et  Vétioiogique,  qui  rend  raison  des  choses.  Mais» 
ce  que  S.  Augustin ,  ^t  les  exégètes  de  ces  temsen  gé- 
néral, aiment  avant  toutes  choses ,  c'est  l'applicaiion  mo- 
rale; et,  pour  en  trouver  une  partout»  ils  ont  sans 
.  cesse  recours  au  sens  all^orîque.  Par  exemple  »  si  le 
.  premier  livre  des  Rois  rapporte  que  les  villes  enlevées 
sur  les  Philistins  furent  restituées  aux  Israélites  ',  S.  Gré- 
«  goire  pense  que  ces  villes  enlevées  sont  les  légions  des 
anges  qui  se  sont  perdus,  et  dont  les  rangs  se  réiablis-' 
sent,  comme  les  villes  ^e  restituent,  parles  saints  hommes 
qui  passent  de  la  terre  aux  deux.  On  le  voit,  cette  exé- 
gèse n'est  autre  chose  que  le  système  allégorique  in- 
venté par  Philon  et  perfectionné  par  Origène. 


*  Cliap.  5  .  vers.  6. 
TOX£  I. 
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Si  des  travaux  faits  dans  ce  sens  purent  exercer  sur 
la  société  chrétienne  une  influence  salutaire,  et  déve- 
lopper même  les  facuHés  ioteUeetuelles  et  morales  beau* 
coup  plus  que  ne  Teussenl  hh  de  simples  commeolaîres 
philologiques,  on  voit  pourtant,  d'un  autre  côté,  que 
la  dogmatique  n'a  pu  guère  y  gagoer. 

Aussi  les  travaux  dogmatiques  de  cette  période  attes- 
tent-ils hautement  Tabsence  d'un  bon  système  d'exé- 
gèse. Ils  sont  nombreux ,  ils  sont  pleins  d'espfit  et  de 
sentiniens  religieux,  mais  ils  pèchent  par  le  fonds  et 
par  la  forme,  la  science  et  la  méthode. 

La  majeure  partie  de  ces  travaux  se  rapportent ,  on  le 
pense  bien ,  aux  grandes  questions. qui  furent  agitées 
dans  cctls  période  sur  la  nature  du  fils  de  .  Dieu  et 
celle  de  l'homme;  mais  on  aurait  une  idée  bien  incom- 
plète âé%  prodigieuse  activité  des  Pères  ,  si  on  ne  les 
voyait  figurer  que  dans  ces  discussions.  Une  foule  de 
Questions»  sans  doute  plus  secondaires,  mais  peut-être 
plus  utiles ,  occupèrent  leurs  plumes  fécohdes* 
ê  Dans  la  savante  mais  assez  sophistique  Eglise  grecque , 
les  principaux  écrivains  dogmatiques  furent  Arius ,  dont 
.  il  nous  reste  deux  lettres  et  quelques  fragmens  d'un  ou- 
vrage intitulé  Thalie  '/  AtkatuuB,  qui  coJisacra  sa  vie 
à  la  défense  du  symbole  de  Nicée,  dont  il  était  l'au- 
teur, et  qui  nous  a  laissé-,  sur  la  nature  divine  et  humaine 
du  fils,  toute  une  série  de  triûtés»  où  il  combat  Paul 
de  Samosate  et  ApôUmaire  de  Laodicée,  com'me  Fauteur 


'  Ces  ienu  le  troaTent  dam  l«t  «nms  d'Àthâaase,  d^Epipbane  et  de 
S.HiUira. 
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de  rArMiiitme'i  S.  Basile,  plus  profond  et  pli»  îugé- 
nieux  qu'Âthanase  ,<]ui  publia  cinq  livres  contre  Ëuno- 
niiuSt  qui  nous  a  laU&é  une  série  de  lettres,  où  se 
peignent  d'une  fluinière  curieuse  les  erofjinces ,  les 
mcBurs  et  tout  Tétat  de  la  société  chrétienne  de  son' 
tems';  Grégoire  de  Nysse,  qui  s'allaclia  principalement 
à  combattre  les  .Manichéens ,  les  Apollinaristes  et  les 
ad?er8aîres  de  la  divinité  du  Sain^Esprit;  Grégaire  de 
Nattante,  qui  fut  un  peu  plus  orateur  que  théologien; 
Marcel  d*Ancyrc,  dont  il  n'est  resté  qu'une  lettre  dog- 
matique à  TéTêque  de  Rome;  Cyrille  d*AUa:andrie,  qui 
combattit  non-seulement  Nestorius ,  Diodore  de  Tarse  et 
Théodore  de  Mopsueste  ,  mais  encore  l'empereur  Julien , 
les  Autilriuita ires ,  les  Auihropomorphitcs;  et /eau  Pki- 
lopanus,  que  les  chrétiens  traitèrent  do*  scissionnaire» 
mais  que  les  Arabes,  arrivant  à  Alexandrie,  trouvèrent 
fidèle  ai)  christianisme ,  à  la  philosophie  et  aux  anciens 
travaux  littéraires . de  la  capitale  de  l'Egypte. 

L'Eglise  syrienne  eut  ses  dogmaticien^  les  plus  célè- 
bres dans  Epkrem  et  PhUoxène,  l*un  d'une  orthodoxie 
brûlante;  l'autre ,  illustre  soutien  des  Monophysites. 

Dans  la  période  précédente,  les  docteurs  des  Grecs, 
encore  familiers  avec  les  philosophes  de  l'antiquité , 
avaient  profité  de  leurs  ouvrages  au  point  de  se  laire 


*  L'édition  de  let  aiirrcf  pnUSéet  par  Uoatfaacon  «n  troi«  volnmot 
ia-foBft,  «  M  réimprimée  ea  quatre  à  Ftadoue.  AtlnnaM  était  Inttnût , 
mai*  il  Imûx  quelquet^imt  de  set  traité*  en  fnjaiit  dant  les  d^ertt; 
ib  manquent  tonvent  de  force  et  d'él^nee,  Gt  Meeliler,  AharuMsiu» 
dtf  Gro9U  und  die  Kirehé  seiner  2Mt^  s  ?oL  iii-8*« 

*  Lettres  dê  S.  Basile,  «te, ,  trad.  par  H.  Géain,  1  voL  in>8*. 
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accuser  d'emprants  illégitimes;  dans  la  période  qui  nous 
occupe  »  un  seul  écrivain,  Synésius ,  i'ami  de  la  malheu- 
reuse Hypatie»  se  rend  coupable  de  ces  larcins;  mais 
c'est  dans  des  ouvra ges  de  poésie  •  et  non  de  prose ,  qu'il 
se  livre  aux  réminiscences  de  ses  anciennes  études;  c'est 
donc  une  faute  bien  pardonnable.  Les  autres  docteurs 
orthodoxes  on  sci^sidnnaires  s'éloignent  tous  avec  hor- 
reur de  Fancienne  sagesse  profiine« 

Peut-être  est-ce  cet  éloîgnement  même  qui  explique 
l'absence  d'un  travail  systématique  sur  les  doctrines 
chrétiennes,  tel  que  Pamt  ébauché  Origène  dans  ses 
Principes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  remarquable  que  la 
prospérité  de  l'Eglise  ne  vit  pas  entreprendre  un  ouvrage 
de  cette  nature,  et  qu'il  fallut,  pour  le  faire  naître,  des 
persécutions  nouTelles 

•  Les  travaux  des  docteurs  exercèrent,  n'en  doutons 

pas ,  une  influence  directe  et  puissante  sur  le  dévelop- 
pement des  croyances  chrétiennes;  cependant,  si  les 
meilleurs  de  ces  écrits  furent  l'ouFragedes  défenseurs  de 
l'Eglise,  ils  ne  constituèrent  pas  la  yéritable  autorité 
doctrinaire  des  chrétiens.  Ce  furent ,  nous  l'avons  vu  , 
les  évéqueSf  les  conciles  et  les  empereurs  qui  décré- 
tèrent les  dogmes  symboliques ,  et  les  moines  ne  restèrent 
pas  toujours  étrangers  au  triomphe  de  certaines  opî> 
nions,  quoique  les  chefs  de  l'empire  fussent  quelquefois 
dans  le  cas  de  leur  déclarer ,  que  les  questions  qui  s'agi- 
taient, dépassaient  la  portée  naturelle  de  leur  intelli- 
gence. • 


■  Yoy.  période  taivante:  Jean  de  Dmmas* 
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%  L'Occident  eut  -,  sous  ce  rapport ,  des  avantages  sur 
rOrient;  non  qu'il  fût  plus  libre»  mais  il  fut  plus  grave, 
plus  décenU  Là»  du 'moins,  ce  ne  furent  ni  les  empe*' 
«renrs  ni  les  princesses  de  la  cour  ni  les  (avoris,  ai 
les  archimandrites  ni  les  mornes  qui  se  constituèrent 
juges  des  doclriues.  L'Qccideot  aussi  avait  des  juges, 
et  des  juges  jaloux  de  leur  autorité,  mais  du. moins  c'é- 
taient des  docteurs ,  des  évéques ,  des  pontifes ,  et  si 
l'erreur,  qui  se  mêle  à  tous  les  travaux  de  l'homme, 
ne  fut  pas  constamment  étrangère  âu\  discussions  de 
ces  théologiens ,  du  moins  les  intrigues  de  cour  le  furent 
presque  toujours.  Il  est  .vrai  que  plusieurs  souverains 
d'Occident,  rimitation  de  ceux  de  Constantinople^ 
se  décorèrent,  les  uns ,  les  protecteurs. de  i'arianisme  ; 
ksautr^yCeux  danicéisme;  mais,  du  moîiis»  enOofîî- 
dent,  le  maintien  de  Porliiodoxie  n'entra  point  dans  lès 
attributions  habituelles  du  gouvernement,  et  les  procé- 
dés, de  i  empereur  Maxime  envers  Priscillien  purent  coa- 
vaincre  tqut  le  monde  r  '^tt'il  valait  mieux  «^ostraire  les 
spéculations  religieuses  au  bras  séculier. 

Les  dogmaticiens  qui ,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
se  distinguèrent  le  plus  durant  cette  période,  furent  Pé^ 

•  lage,  l'auteur  de  la  seule  discussion  philosophique  qui 
ait  agité  le  dinquième  siècle;  S,  Augustin  y  bien  plus 

•  capable  que  Pélage  de  traiter  des  questions  do  philoso- 
f  phie,  et  qui  publia  ïr,oh  livres  contre  les  académiciens  « 
.  deux  sur'  Fordrô  de  la. Providence,  quatre  sur  Pâme, et 
.  son  origine ,  un  autre  sur  l'étendue  de  l'âme  ',  des  trai- 

>  De  quantitQU  anima,  de  U  grandeur d«rAni«. L'auteur  montre* 
dans  ce  dialegue,  ^ne  ce  n'est  pas  une  grandeur  corporelle. 
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•  tés  sur  l'immortalité  de  l'âme ,  de  PatiUlé  de  k  fot ,  de 
Ja  vérilable  religion ,  de  la  croyance  aux  choses  qu'on  ne 
voit  pas  p  de  la  divination  ou  dea  prédîctiena  fiiitea  par  les 

»  démons,  quatre  livres  de  la  doctrine  cMtiemie»  et  des  vo-* 
lûmes  contre  les  eTuifs  ,  les  Ariens ,  les  Priscillianîstes ,  les 
Origénistes,  les  Manichéens',  les  Péiagiens,  les  Dona-  ^ 
listes     Jérôme,  quièombeltit  les  Pélagienset  les  Origé* 
Hîstes;  Julien  d'EcUm^  qui  d^ndit  le  Péiagianisme 

-  contre  S.  Augustin  et  S.  Jérôme;  Faustc  de  Riez ,  qui 
essaya  de  propager  le  Manichéisme;  CLaudien  Mam- 
men,  qui  réftita  Fansle  dans  un  traité  curieux  de 
(a  nanàre  de  ^àme*;  VieterîH  d^Àfrique,  eé^hhte  ora- 
teur dont  la  conversion  charma  les  chrétiens  ,  mais  dont 
les  écrits,  remarquables  par  la  dureté  africaiao't  déso- 
lèrent ses  nouveaux  adaairatetin^  Jean  Casiitn,  que 
i*on  considère  ^mme  Pauieur  de  cette  théorie  mitigée 
sur  la  prédestination  et  la  grâce,  qui  se  désigne  sous  le 

•  nom  de  Pélagianisme  ;  Vincent  de  Lérins,  dont  nous 

•  possédons  un  ptéaleux  dbrégé  de  doctrine  chrétienne  ^ , 
.  el  Boëee»  qui  s*ëslfAît  |^us  deté^iltAtieii  avec  son  ttHre 


'  Entf^avtret  U  Traifi  des  deux  émes, 

*  Bibtioth.  Patrum^  t.  TI  «  p.  l55.  CUuAm  j  ëubUllm  Mi  gnmis 
prindpes,  qui  «Tiieiat  «Ion  le  mérile  de  lui  nonveaiiié  dans  la  apdétd 
cliffétienne:  Dieu  ut  ittcorportl^  Pâme  humaine  est  ton  ima0e. 
GTeit  mil  traité  plein 'de  raisens  et  de  beautd/l^  stjrle. 

*  Scripsit,  dit  &  Jdréme  {De  serait,  ecclei.,  e.  lot.)>  adverstu 
AriurUf  more  dialéctico,  libros  polde  obscures .  çui  nisi  ab  eruditU 
non  mteUiguntur, 

*  Cemmonitoria  duo  pro  eatholic»  Jidei  àntiquitate  et  imiversi' 
late,  adpersus  prqfanùs  omnium  hmreticorum  novitetes, 

s 
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de  la  comolaUon  philosophique,  qu*avçc  ceux  sur  la 
Trinité. 

Un  (ptind  nombre  d'écrivains  secondaires  suivirent  les 

traces  de  ces  chefs  et  les  secondèrent  dans  les  divers 
camps  qu'ils  formaient.  Ce  qui  manquait  à  tous,  ce  n'est 
|Mis  ce  sens  profondément  religieux  »  qui  est  la  oonditioa 
première  de  toute  bonne  discussion  dogmatique ,  c'est 
cette  critique  pure  et  vaste,  qui  voit  ce  que  renferment 
les  textes  sacrés»  qui  voit  tout  ce  qu'ils  renferment  et 
qui  ne  veut  y  voir  que  ce  qu'y  ont  déposé  leurs  au-* 
tours;  c'est,  en  second  lieu,  ce  génie  philosophique 
qui  sait  reconnaître  les  bornes  de  toutes  les  facultés ,  et 
par  conséquent  de  toutes  les  in?estigations  deThomme, 
et  s'élever  aux  limites  où  commencent  les  révélations 
d'un  ordre  de  choses  supérieur  à  celui  que  sait  mesurer 
notre  intelligence. 

Celui  des  dogmaticiens  de  cette  période  qui  sut  le 
moins  respecter  les  bornes  de  la  raison  on  écouter  les 
pures  inspirations  des  textes  sacrés ,  Fauteur  qui  cacha 
sous  le  nom  de  Denys  l'aréopagite  son  mysticisme  exalté» 
fut  préçisément  celui  qui  »  après  le  dictateur  de  Tfiglîse 
d'Occident ,  S.  Augustin,  acquit  le  plus  d'autorité  et  con- 
tribua le  plus  à  amener  enfin  ce  scolaticisme  dont  Aris- 
toto  fournit  les  formes ,  et  où  les  doctrines  orthodoxes 
de  révéque  d'flippone  se  |oigneiit  aux  spéculations 
mystiques  de  l'auteur  de  la  hiérarchie  céleste. 

Ce  n'est  donc  pas  par  ses  travaux  dogmatiques  que 
brille  la  société  chrétienne ,  et  elle  ne  pouvait  pas  briU 
1er  par  des  monumens  de  ce  genre;  les  chefsrd'œuvre 
de  la  religion ,  qu'on  le  remarque ,  ne  sont  guère  eon 


Digitized  by  Google 


(  47*  ) 

temporaios  que  des  chel)hd*œu?re  dé  la  philosophie  : 
c'est  que  la  raison  humaine  n*est  di^e  de  concefoir 
les  Térités  célestes  qu'aux  époques  oh  elle  est  grande  et 
pure.  ^ 

•  •  Ce  sont  les  travaux  ascétiques  et  moraux  qui  formeot 
le  plus  hel  héritage  de  ces  siècles ,  et ,  pvant  d'être  dog« 
maliciens  ou  philosophes,  les  théologiens  furent  tous 
moralistes  ou  ascètes. 

Ces  travaux 9  presque  tous  empreints  de  Tesprit  que 
TertulUen  communiqua  à  l'Occident,  et  qui  dominait 
dans  l'Eglise  grecque  depuis  Orîgène  se  classent  en 
traités  généraux,  traités  spéciaux,  biographies  ou  lé- 
gendes,  et  sermons  ou  homélies» 

Les  traités  généraux  sont  encore  rares  dans  cette  pé- 
riode; nous  n'y  trouTons  aucun  systtoe  complet  de 
morale  chrétienne  ou  de  morale  révélée  ;  les  écrivains 
de  ces  tenis  ne  paraissent  pas  avoir  jugé  hien  utiles  ces 
grandes  compilations  de  théories,  et»  laissant  de  côté 
les  travaux  d'Aristote ,  dont  les  Ethiques  ne  furent  pas 

•  de  leur  goût,  ils  aimèrent  mieux,  à  l'exemple  de  Salo- 

•  mon,  du  Siracide,  de  Platon,  dePhiion,  de  S.  Paul 

•  et  de  S.  Jean ,  discuter  des  questions  morales  dans  un 
sens  plus  ou  moins  étendu. 

y  Tels  sont  les  traités  de  l'adoration  et  du  culte  en  es-  • 
ffrit  et  en  vérité p  de  Cyrille  d'Alexandrie;  du  diein  et 
saint  amour,  de  Théodoret;  du  conflit  des  vertus  et 

des  vices  y  des  mœurs  des  Bra^hmanes ,  de  S.  Auibroisc  ; 
des  mœurs  de  l'Eglise  catholique,  des  mœurs  des  Manl- 


*  \oyez  ci-dessus, p.  2L2. 


Oigitized 


(  475  ) 

chéens ,  de  la  foi  et  des  oeuvres ,  de  la  nature  des  biens, 
de  la  vie  chrétienne ,  du  conflit  des  vices  et  des  vertus» 
.  de  S.  Augustin;  TépUre  de  Pélage  k  Déihétriade ,  sur 
le  mérite  des  vertus  intérieures  et  des  pratiques  exté- 
.    Heures  ;  Fépitre  de  S.  Jérôme  à  Pauliu ,  sur  la  lecture  de 
»   la  Bible;  le  livre  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain , 
par  Fulgence  de  Ruspe. 

Quelques  rares  que  fussent  ces  traités ,  ce  ne  furent 
pas  ceux  que  Ton  aima  le  plus;  l'avidité  générale  de- 
mandait des  écrits  plus  spéciaux ,  plus  pratiques ,  des 
livres  d'ascétisme ,  de  discipline  et  de  pénitence.  Tels 
*  sont  les  écrits  de  Basile-le-Grand  et  de  Grégoire  de 
Nysse,  sur  la  virginité;  de  Lucifer,  qu'U  faut  mourir 
pour  le  fils  de  Dieu;  d'Ambroise»  de  la  fuite  du 

•  monde,  du  bien  de  la  morts  des  vierges,  de  l'instruc- 
tion d'une  vierge,  exhortation  à  la  virginité,  à  une 
vierge  dévote,  exhortation  à  la  pénitence;  de  S.  Au- 
gustin, des  avantages  du  Jeune,  de  la  continence, 

•  de  la  pénitence ,  de  la  vcritable  et  de  la  fausse  péni- 
tence, de  la  contrition  du  cœur,  de  la  vie  chrétienne, 
du  mépris  du  monde,  de  la  patience,  du  mensonge, 

^  de  ^amitié;  d'Eucher  de  Lyon ,  de  la  vie  solitaire,  du 
mépris  du  monde  et  de  la  philosophie  du  siècle,  exhor^ 
tation  aux  moines;  de  Yalérien  de  Cimiez,  de  l'a- 
vantage  du  mar^^,  du  mérite  de  la  discipline,  de  la 
voie  étroite,  de  l* insolence  des  discours,  des  paroles 
inutiles,  des  parasites,  de  la  paix ,  de  l* humilité,  de 
l* avarice  ;  de  Salvien ,  contre  C avarice  ;  de  Gésaire 
d'Arles ,  de  la  vraie  charité,  de  l'amour  des  ennemis, 
de  l* adversité,  de  t aumône,  de  la  chasteté,  de  tassir- 
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dut  té  au  culte,  du  devoir  d'écouter  avidement  la  pa- 
role de  Dieu»  des  dîmes,  contre. Viwrognerie. 

GependaDt  ce  n*esl  pas  encore  là ,  8oi?aiit  l'esprit  du 
tems,  la  véritable  fleur  de  là  littérature  morale.  C'est 
dans  les  biographies  des  saints,  dans  les  légendes  et 
dans  les  ouvrages  qui  exhortent  à  la  vie  monastique , 
qu'on  la  voit  briller  de  ses  plus  riches  couleurs ,  et  les 
travaux  auxquels  nous  altachons  aujourd'hui  le  moins 
de  prix  ,  sont  précisément  ceux  dont  s'enorgueillissaient 

•  ces  siècles.  Ëusèbe  en  ouTrit  la  suite  dans  ses  Martyrs 
de  ta  Palestine,  Atbanase  écririt  la  vie  de  5.  Antoine 

*  pour  Us  moines  à  rélranger.  Basile-le- Grand  fit  l'éloge 
de  la  vie  solitaire  et  un  tablèau  sommaire  de  la  vie  as- 
cétique, Gr^ire  de  Nysse>  recommanda  les  saints 
exemples  de  Grégoire  Thaumaturge  et  d'Bphrera.  Am- 
philoque  peignit  de  nouveau  la  vie  de  ce  dernier  et  celle 
de  S.  Basile ,  les  comparant  ensuite  dans  un  autre  traité. 
Théodoret  choisit  les  ascètes  les  plus  exaltés  pour  les 
présenter  à  l'imitation  des  religieux 

Les  écrivains  d'Occident  ravirent  pourtantà  leurs  rivaux 
de  l'est  la  palme  de  ces  pieuses  compositions.  S.  Jérôme» 
dans  sa  w'ie  de  l'ermite  Faul,  d'Hilarion  et  de  lialchus  »  et 
plus  encoredans  les  épUres  qu'il  consacreaoxopulentesRo- 
mainesdout  il  avait  su  faire  de  si  charitables  pénitentes  *» 


*  S.  Jéramo  fait  l'cloge  d«  5**  Mareelle»  dutt  m  Uttra  à  Pïiacipia; 
celui  d'Enttochiam,  dans  sa  lettre  à  FntU,  ou  11  dit  :  0«i  videre  so* 
rorem  fuam,  er  iliud  orisêloguium  cortun  awiire  te  contingeret , 
centeru  in  fiorvo  corpmculo  ingentet  animes,  audin»  totam  vête- 
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éclipse  tout  ce  qu'on  trouve  ailleurs  sur  la  vie  ascé- 
.  tique 

Rufin  d'Aquilée,  d'abord  ami  puis  riinemi  de  S.  Jé- 
rôme» et  auteur  de  deux  livres  d'iovectives  contre  lui» 
d'autant  plus  scandaleuses  qu'elles  sont  dirigées  contre  /h. 
un  homme  cruellement  méconnu  par  beaucoup  de  ses  ' 
coiileuiporains ,  rivalisa  avec  lui»  dans  la  recommanda- 
tion des  modèles  de  l'ascétisme  monachique.  Dans  son 


ris  et  no¥i  testamenti  supptUectilem  tx  illim  corde  firvere.  Jejufiia 
pro  ludo  habet ,  orafionem  pro  deiiciit. 

Oani  M  l«tlre  à  U  jeune  EMtoc1iittm«  il  peint  cependant  «vec  une 
sorte  4'indulgence  le*  devoirs  de  la  rie  ascétique;  il  n'j  ests^ère  qu'en- 
vers lui-même;  c'est  dans  celle  lettre  qu'il gémil,  avec  nne  douleur  pro- 
fonde «  sur  ces  sens  si  indomptables,  cette  imagination  si  ardente,  qui 
lui  retfacent  jusque  dans  les  austérités  de  la  retraite*  et  avec  une  puis- 
sance qui  le  désespère,  les  frivolités  et  les  erreurs  de  ta  jeunesse. 

Dans  une  antre  lettre  à  Eustocliium,  il  ùàt  l'éloge  des  sotilairts 
d'£^pte;  mais  il  signale  avec  sévérité  une  espèce  de  reKgieozqui  ri- 
vaient k  deux  ou  trois  ensemble.  «  Tout  est  affectation  chcs  eux  (  les 
«  Remoboth  ),  de  grandes  mancbes,  de  laides  sandales ,  des  robes  d'une 
«  ^tofle  grossière.  Visiter  les  vieiges,  médire  des  ecclésiastiques,  s'eni- 
«  vrer  les  jours  de  fêtes:  voiU  leur  vie.  * 

Les  lettres  k  Paule,  une  troisième  k  Eustochium ,  celles  à  Océanus ,  à 
Pammaque  et  k  MarceUe,  renferment  les  éloges  de  Blésille,  de  Paule, 
de  Fabiole ,  d'Asella^  toulM  d'un  rang  élevé. 

'  S.  Jéràme,  dans  une  autre  lettre,  presse  Héliodore  de  se  rendre 
au  désert  et  le  déclare  idolâtre,  s'il  ne  renonce  au  monde. 

Ailleurs  il  nou^  peint,  avec  une  courageuse  indiscrétion  ,  l'orgueil 
que  donnait  U  vie  ascétique.  «  Je  ne  le  dis  qu'avec  confusion.  Du  fond 
de  nos  cellules,  nous  condamnons  tout  le  genre  humain.  Enveloppés 
dans  ta  cendre  et  le  cilicc,  nous  faisons  le  procès  à  l'épiscopat.  Nous 
sied-il,  sous  l'habit  de  pénitent,  d'étaler  nne  morgue  royale?  La  bure 
qui  nous  couvre,  une  baire  et  nos  chereux  négligés,  indiquent  une  vie 
.  condamnée  ans  géoilssemens,  non  Csite  pour  l'oigucil  du  diadème.  ** 


Digitized  by  Google 


(  476  ) 

séjour  en  Egypte ,  il  avait  été  témoin ,  dit-  il  »  des  mer- 
veilles de  sainteté  qoe  disaient  les  Pères  du  désert ,  et 

lise  fit  un  devoir  de  faire  connaître  leur  vie  aux  chrétiens 
d'Occident  '.  S.  Augustin  ne  resta  pas  en  arrière  dans 
cette  émulation  générale  des  écrivains  ascétiques ,  il  traça 
des  règles  pour  (es  sertfiteurê  He  D{eu\  qu'il  adressa  aux 
religieuses;  mais  en  nK-me-lenis  il  fit  un  traité  spécial 
pour  montrer,  que  la  prière  et  la  contemplation  ne  pou- 
vaient pas  dispenser  les  moines  du  travail  des  mains  \ 
•  Les  écrivain»  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  rivtilisèrent 
•  avec  ceux  (le  l'Afrique  et  de  l'Italie,  dans  la  peinture  des 
modèles  de  la  vie  religieuse.  Gassien ,  dans  60S  vingt- 
quatre  confirenees  avec  les  pères  du  déseft,  rappela 
leurs  vertus  et  leurs  tendances  mystiques;  Eucher  de 
Lyon  fit  l'éloge  de  la  vie  solitaire  ;  Césaire  4' Arles  ,  qui 
traça  des  règles  aux  moines  et  aux  religieuses  »  célébra 
les  vertus  monastiques ,  dans  ses  lettres  à  une  vierge ,  à 
l'abbesse  Oratoria ,  à  sasceur  Gésaria  et  aux  religieuses 
de  sa  congrégation. 

La  plupart  des  modèles  de  sainteté  que  préseotaieol 
ces  biographies  ou  ces  légendes»  avaient  appartena  à  l'O- 
rient ,  et  surtout  à  l'Egypte.  Sulpice  Sévère  se  distingua, 
sous  ce  rapport.  Dans  son  dialogue  de  la  vertu  des 


•  Historia  eremitica  sive  Vttœ  patrum.  RufHn  nous  peint  tantôt  un 
grand  de  la  cour  de  Théodose ,  qui  a  fui  le  monde  et  se  complaît  à  faire 
au  désert  des  corbeilles  avec  des  feuilles  de  palmier,  tantôt  l  empereur 
lui-même,  s'ciiirctcnant  avec  l'habitant  d'une  modeste  cetluie  monas- 
tique, sur  le  néant  des  grandeurs. 

•  Epistola  CCXI  ad  Mwiialts,  opp,  t  VI^  p.  27. 
De  opère  Monachonim. 
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moines  de  l'Orteni ,  il  rendit  une  éclatante  joBtice  à 

leurs  dévotes  morlifications;  mais,  tenant  compte  delà 
différence  des  climats  et  des  diûicultés  que  présentait 
celui  de«  Gaiiles,  il  se  plut  à  faire  connaître  à  ses  com- 
patriotes ,  dans  la  TÎe  et  dans  les  Tertils  de  S.  Martin,' 
un  modèle  plus  rapproché  de  leurs  regards.  Ce  modèle 
ofTrait  encore  assez  de  difficultés,  c^.  Martin,  dit  son 
biographe ,  était  plue  pur  que  le  verre»  plus  blanc  que 
le  lait  ;  il  se  montrait  déjà  dans  la  gloire  de  la  future 
résurrection  et  son  corps  même  paraissait  transformé.  '» 

Des  biographies  faites  avec  une  sage  critique,  avec 
une  profonde  connaissance  dn  coeur  humain  et  avec 
cette  Téracké,  qui  ne  veut  ni  flatter  ni  noircir,  ni  plaire 
ni  l'aire  honte  par  des  tableaux  faits  ù  plaisir,  sont  des 
travaux  aussi  précieux  que  difficiles.  Les  vies  des  saints 
de  cette  péHode  ont  peu  de  ces  qualités;  leur  but  est  de 
faire  connaître  l'homme  corrompu  par  la  nature  et  cor- 
rigé par  la  grâce  :  tout  le  reste  est  sacrifié  à  ce  but.  Ce- 
pendant on  y  rencontre  des  traits  d'éloquence  et  desren- 
seignemens  historiques,  qui  peuvent  faire  aborder  avec  une 
vive  curiosité  l'immense  collection  des  Bollandistes  *. 

Outre  les  trois  classes  d'ouvrages  ascétiques  ou  mo- 
raux que  nous  venons  d'indiquer /la  littérature  chré- 
tienne de  cette  période  offre  encore  un  grand  nombre 
d'autres  écrits  de  morale ,  tels  que  les  soliloques  et  les 
confessions  de  S.  Augustin,  ou  les  méditatUms  de  ce 
docteur  et  de  plusieurs  autres. 


'  Suîpicii  Severi  Epis  toi,  III,  ad  Bassulam. 
*  Voj.  ci'deMU,  p.  19,  note  3. 
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Mais  c'est  surtoul  du  haut  de  cette»chaire  que  le  chris- 
tiaDisme  a  placée  dans  ses  temples,  el  dont  les  leçons 

éloquentes  lui  donnent  des  avantages  immenses  sur 
toute  autre  religion,  qu'ont  été  développés  d'une  manière 
admirable  les  priocipes  et  les  defoîrs  de  la  morale  chré- 
tienoe.  Aussi  les  discours  prononcés  par  les  orateurs  de 
ces  siècles  en  forment-ils  le  plus  beau  legs  littéraire»  et 
ce  legs  est  immense.  On  le  distingue  en  êtrmimê,  en 
homéUei  et  en  panégyriquet* 

Les  panégyri(fues  sont  encore  consacrés ,  en  majeure 
partie ,  aux  cénobites  et  aux  ascètes  les  plus  célèbres , 
et  c'est  ainsi  que  reparaît  partout  la  pensée  dominante 
de  ces  tems.  Il  est  vrai  que  les  orateurs  consacrèrent 
souyent  leur  éloquence  aux  grands  hommes  des  tems 
anciens,  aux  patriarches  »  aux  prophètes,  aux  fonda- 
teurs du  christianisme 9  aux  martyrs;  il  est  vrai  que 
d*autre  fois,  ils  célébrèrent  les  vertus  des  évéques  et 
des  docteurs  ou  des  personnes  illustres  de  leur  époque; 
mais,  dans  ces  discours  même,  la  vie  plus  ou  moins 
ascétique  qu'avaient  menée  ces  modèles  de  piété,  fut 
Fobjet  des  plus  grands  éloges.  Telles  sont  les  oraisons 
funèbres  de  Grégoire  de  Nazianze  en  l'honneur  de  Cé- 
saire,  de  sa  sœur  (xorgone,  de  son  père,  de  Basile- le- 
Grand,  d'Athanase;  celles  de  Grégoire  de  Nysse  en 
l'honneur  de  Pulchérie  et  de  l'impératrice  Placille;  tels 
sont  quelques  discours  de  Grégoire  de  Nysse,  de  Chry- 
SOS  tome'  et  de  S.  Augustin,  de  S.  Ambroise,  de  Fui- 


*  Clirysostome,  outre  ses  discours  spéciaux  en  l'honneur  des  niartjrs 
Rouunat,  Lucien,  Julien,  Phocas,  BarUuuu,  fit  eacore  des  discours 
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gence  de  Raspé   Én  général  ces  orateurs  et  leuraémales 

aîmërcnl  mieux  prendre  des  ascètes  et  des  religieux  pour 
les  8ujet8  de  ces  panégyriques,  dont  il  nous  reste  un 
si  grand  nombre ,  et  dont  S.  Augustin  peut  lui  seul  re- 
vendiquer une  si  large  part. 

Si  les  panégyriques  nous  font  connaître  les  vertus  que 
l'on  appréciait  le  plus,  les  sermom^X,  les  /umi^te«nous 
révèlent  les  habitudes  et  les  vices  que  les  conducteura 
moraux  des  peuples  eurant  le  plus  souvent  à  combattra. 
Les  orateurs  sacrés  sont  ainsi  les  peintres  des  mœurs. 
Semblables  aux  artistes  »  ils  visent  quelquefois  à  l'effet, 
<  chargent  les  couleurs  et  drappent  les  objets ,  pour  ne  pas 
en  exposer  la  nudité  aux  regards  des  profanes;  mais  en 
général  leurs  tableaux  laissent  deviner  le  vrai.  Ceux  que 
nous  a  légués  cette  période»  sont  d'autant  plus  curieux» 
qu'il  y  règne  moins  d*art  et  plus  d'abandon.  Us  sont 
d'ailleurs  en  tel- nombre,  qu'à  peine  nos  siècles,  si  fé- 
conds en  compositions  littéraires,  peuvent  leur  disputer 
cet  avantage.  Ën  effet ,  tous  les  sujets  de  doctrine  »  de 
morale  »  de  discipline  et  de  pénitence ,  qui  paraissent 
pouvoir  se  traiter  en  chaire ,  sont  abordés  dans  les  ho- 
mélies ou  les  sermons  de  ces  orateurs. 
Dans  leurs  homélies  ils  s'attachent  plus  au  texte  de 


généraux  en  l'honneur  des  martyrs  d'Elgpjte,  et  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs de  tonte  la  terre.  0pp.  vol.  1.  Basile-le  Grand  et  Gn^oir*  deNjiM 
firent  l'éloge  des  quarante  martyrs  de  Séhaste. 

'  Ce  qui  est  bien  remarquable  dans  les  discours  de  ces  oratenrg ,  c'est  ^ 
qu'ils  prononcent  les  oraisons  funèbres  de  leurs  pères ,  de  leurs  mères, 
de  leurs  sœurs,  et  qu'ils  célèbrent  leiurt  vertus  avec  une  eompiaisance 
qui  noa%  parailnût  immodeste. 
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récritare»  dans  les  sermons  ils  saireni  une  marche  plus 
libre;  maïs»  dans  le  fait,  cette  distinction  disparaît  sou- 
vent ,  surtout  vers  la  fin  de  ces  siècles,  lorsque  les  sa* 
jets,  traités  par  un  grand  nombre  de  prédicateurs» 
commencent  k  s'épuiser,  et  que  la  sphère  des  idées  se 
rétrécit  et  se  borne  aux  pensées  généralement  reçues. 

Un  simple  coup-d'œil  sur  cet  immense  héritage,  1er» 
mieux  comprendro  la  position  difficile  des  derniers  ser- 
monaires.  A  l'ancien  legs  d'Origène,  Eusèbe  d'Bmëse 
joignit  quatre  homélies;  Athanase,  sept  ;  Cyrille  de  Jé- 
rusalem ,  dix-huit  adressées  à  la  jeunesse ,  et  connues 
sons  le  nom  de  catéchèses;  Ëphrem  le  Syrien ,  cinquante- 
cinq;  Basile-Ie-6rand,  trente-une  et  vingt-quatre  ser- 
mons ;  Grégoire  de  Nysse ,  deux  sur  ces  paroles  Faisons 
l'homme  à  notre  image,  six  sur  le  siidème  psaume, 
huit  sur  l'ecdésiaste  de  Salomon ,  quinze  sur  le  cantique 
et  quelques-unes  sur  les  grandes  fôtes;  Grégoire  de  Na» 
zîanze  en  composa  cinquante-cinq  ';  Amphiloque  d'I- 
cône,  sept*;  le  moine  Macaire,  cinquante  ^ 
^  Tous  ces  orateurs  furent  pourtant  éclipsés  par  l'é- 
.  Têque  Jean  ,  que  ses  contemporains  surnommèrent 
«  Ghrysostome  ou  ^oucA^ci'or,  que  ses  émules  qualifiaient 

>'  ...     .  m.mm 

*  Traduit  par  l'abbë  de  Bellegarde,  Paris  1698,  2  vol.  in-ô*'.  —  Cet 
orateur  est  trop  fleuri  et  trop  pathétique  ;  c'est  plat6t  de-la  poésie  que 
de  l'éloquence  qu'il  donne  en  cliaire ,  et  la  (abie  encore  plna  que  l'hia* 
toire  se  mêlent  à  ses  discourt. 

*  Amphilochii ,  Methodii ,  etc.  opp.  ed.  Conibefisius.  Parie, 
in-fol.  On  doute  néanmoins  de  l'authenticitc  de  ces  discours. 

'  Ce  sont  des  homélies  dans  le  genre  d'Origène ,  trop  longues  et  trop 
•aranMe  pour  «Toir  été  prononcées  dan»  cette  forme. 
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itinterprèie  de*  êecreiê  de  CEtèmel  »  et  qoe  de  no»  }om 

on  a  surnommé  V Homère  des  orateurs.  Il  fit  des  homé- 
lies sur  une  foule  de  textes  sacrés  et  un  grai^d  nombre 
de  discourt  sur  des  sujets  spéciaux,  par  exeikiple,  sur 
le  jour  de  son  ordination ,  sur  la  nature  incompréhen- 
sible de  Dieu  (contre  les  Aooméens),  contre  les  juifs,- 
sur  les  étrennes,  sur  Uê  êUUueê  ou  la  sédition  d'Ao- 
tioche,  sor  un  tremblement  de  terre,  contre  les  spec- 
tacle^, sur  l'obscurité  des  prophètes.  Ces  ouvrages,  tra- 
duits dans  toutes  les  langues,  sont  admirés  justement  par 
les  meilleurs  orateurs  de  tous  les  peuples 

Cyrille  d'Alexandrie,  dont  les  tachygraphes  recueil- 
lirent les  brillantes  instructions  au  peuple,  publia,  sur 
les  seules  fckes  de  Pâques ,  ?ingt-neuf  homélies  que  d'au- 
tres évéques  apprirent  par  cœur;  Théodoret,  Synésins 
de  Ptolémals ,  Proclos  et  Léontinus  de  Byiance,  et  plu- 
sieurs autres  se  firent  encore  remarquer  par  leur  élo- 
quence, mais  aucun  n'atteignit  à  la  hauteur  de  Chry- 
sostome.. 

S.  Augustin  fut  pouir  rOccident  ce  que  ce  célèbre 

patriarche  fut  pour  l'Eglise  grecque.  Ce  n'est  pas  que 
l'Occident  n'ait  eu ,  avant  lui ,  quelques  prédicateurs  dis- 
tingués ;  et,  sans  doute,  les  discours  de  Libérius, évéque 
de  Rome,  ceux  de  Potamius  ,  évéque  espagnol ,  de  Zé- 
non ,  évêque  de  Vérone  ' ,  d'Ambroise  de  Milan  et  de 
Gaudence  de  Bresse,  sans  parler  d'autres  orateurs  dont 


*  Toj.  Fénëlon^  Dialogues  sur  Piloquenee* 

*  On  a  de  lui  tciae  ditconn  élendttt  et  toutnla-éis-tepl  plat 
conru,  pvbUét  à  Tienne,  l77d,'^in4bl. 
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le  tems  a  déirait  les  chefs-d'œuvre,  furent  appréciés 
par  leurs  conleinporaîns;  mais,  aux  yeux  de  ta  posté- 

•  ritéf  leur  gloire  est  effîioée  par  l'éloquenoe  de  8.  Au- 

•  gustio ,  qui  nous  a  laissé  près  de  quatre  cents  diacours , 
«  la  plupart  improvisés,  et  cependaut  applaudis  souvent 

avec  transport,  recueillis  avec  soin  et  dignes  de  Fétre» 
malgré  l'absence  de  plan  et  d'ordre,  et  malgré  quelques 
opinions  quis*y  remarquent.  Après  lui,  Chromaced'A- 
quiléc,  Maxime  de  Turin,  Eucher  de  Lyon,  Césairc 
d'Arles,  Fulgcnce  de  Ruspe,  Léon  et  Grégoire-le-Graod 
se  firent  encore  admirer»  par  quelques-unes  de  leurs 
compositions  oratoires;  mais  aucun  n'égala  S.  Augustin 
ni  par  l'éclat  du  style ,  ni  par  la  fécondité  de  la  pensée. 

S'il  appartient  à  l'historien  de  prononcer  un  jugement 
sur  ces  travaux,  il  peut  avouer  franchement  qu'on  n'y 
trouve  ni  ce  plan  profondément  médité ,  ni  cette  marche 
toujours  régulière  ni  cette  pureté  soutenue  de  style,  ni  * 
cette  coDstantè  majesté  de  formes  que  nous  exigeons 
aujourd'hui  de  nos  orateurs  sacrés,  par  la  raison  que 
trois  ou  quatre  hommes  de  génie  n6us  ont  légué  des 
chefs-d'œuvre  de  ce  genre;  mais  I  historiea  dira  aussi, 
-  que  les  auteurs  de  ces  modernes  chefs-d'csovfe  ont  em- 
prunté aux  orateurs  anciens  la  plupart  des  pensées  et  des 
images,  que  nous  admirons  dans  leurs  magnifiques  com- 
positions ,  et  il  demandera  à  uos  siècles ,  si  ?aias  de  leurs 
travaux  artistement  compassés ,  si  ce  n'est  pas  la  phia 
grande  utilité  qui  constitue  le  plus  grand  mérite  d'un 
sermon,  et,  dans  ce  cas,  si  les  Bossuet  et  \e<  Massillon 
ont  été  meilleurs  orateurs  que  les  Ghrysostome  et  les 
Augustin  ? 
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La  poésie  religieuie  ne  marohe  pas  4e  pair  avec  Télo- 

qdence.  Outre  les  hymnes  adoplés  pour  le  culte .  la  lit- 
térature chrétieane  De  s*eDrichit  dans  cette  période 
â^anoaae  productioD  miment  remarquable.  •  Grégoire 
de  Nasiaose  fit  nue  foole  de  poésies  ^  ea  lienmètrea  tôt 
autres  rylhnics;  Synésius  mil  eu  vers  sa  théosophie  , 
moitié  goostique,  moitié  païenne;.  Apollinaire  convertit 
la  proM  de  FAncien  Testaient  fuaq«!à  Saiil  en  vingt* 
quatre  livres  de  vers  héroïques;  mais,  dans  fous  ces  Ira- 
vaux,  leb  auteurs,  plus  ouvriers  que |>oètQs,  prennent  chez 
leaanolens  des  phrases  et. des  tourlmree  toutes  faites. 
Bientôt  plus  pauvre  encore  et  poussant  plus  loin  cette 
servilité,  Pélaj^e  Patrice  ,  qui  vécut  sous  l'empereur  Zé- 
pon ,  ne  hl  piits  que  pilier  Uomère  pour  faire  un  oenton 
êur  la  vie  de  Jéêw^Chrisi» 

La  poésie  latine  fut ,  en  général ,  plus  riche  que  la  ' 
poésie  de  TEglise  grecque;  elle  jeta  un  éclat  plus  vif  et 
tomba  néanmoins  dans  la  même  misère.  Prudence  de 
Saragoase»  qui  avait  eu  une  {euaease  très-orageuse, 
et  qui  avait  résolu ,  après  sa  GonversioB,  d'employer  le 
reste  de  sa  vie  h  la  gloire  de  la  religion  ,  chanta  succes- 
sivement les  principaux  points  delà  doctrine  chrétienne, 
les  combats  et.  les  vertus  des  martyrs  et  le  triomphe  de 
la  foi  sur  le  paganisme  et  l'errenr;  il  fournit  aussi,  dans 
son  Cathemerinon ,  des  hymnes  pour  les  heures  de 
prière  de  la  journée  et  les  grandes  époques  de  Tannée 
religieuse.  Dans,son  PértBiépkanon ,  il  célébra  les  mar- 
tyrs d'Espagne;  dans  son  Apothéose ,  il  défendit  la  foi 
contre  les  juifs  et  les  scissionnaires ;  il  ht  VHamarttgé- 
fUe  (origine  du  péché)  contre  les  Manichéens.  Sédu- 

5i* 
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lîuft  cbaDU ,  dam  sd  poème  béioiqae  eo  cinq  lifm  » 
la  ne  el  Im  miracles  dn  Sanvear  \  et  compoM  des 

hymnes,  dont  quelques-uns  furent  insérés  dans  le  bré- 
viaire romain.  Juvencus,  poète  espagnol,  célébra  aussi 
l'ori^ne  de  la  teligioB  chrétîemM,  la  vie  el  les  miracles 
de  soD  feodaleur,  et  le  trîemphe  des  doctrines  de  la 
révélation  sous  Couslaniin.  Mamraert  Glaudieo,  qui  lit 
pour  son  frère ,  arche? éque  de  Vienne ,  i'olfice  des  Roga- 
tions» instilaé  dans  cette  métropole»  et  qa'oo  regarda 
comme  le  plos  beaa  génie  de  son  siècle  »  composa ,  entre  . 
ses  hymnes  adoplés  pour  le  culte,  quelques  autres  éga- 
lement remarquables.  Sidoine  Apollinaire ,  qui  fut  suc- 
cessivement prince  do  sénat  »  patrioe  et  préfet  de  Borne  » 
gendre  d*mi  empereur ,  panégyriste  de  trots  antres  et 
évéque  de  Clermont ,  fît  beaucoup  de  vers;  mais  ils  sont 
durs  et  plats.  Fortunat ,  évéque  de  Poitiers ,  ne  fut  guère 
plos  heureux  dans  ses  onze  livres  de  poésie»  où  se  dis- 
tingue une  pièce  à  la  louange  du  clergé  de  Paris.  A  peine 
les  deux  livres  de  poésies  d'£nnodius  mériteot-ils  d'éire 
lus»  et  si  les  contemporains  d'Arator  interrompirent  par 
de  bruyantes  acclamations  la  lecture  que»  dans  une 
Eglise  de  Rome ,  ce  pcète  fit  de  ses  Actes  des  apôtres 
en  hexamètres ,  notre  âge  dédaigne  de  jeter  les  yeux 
sur  cette  ûiible  production.  Ainsi  que  les  poètes  grecs  »  . 
les  poètes  latins ,  pour  échapper  à  une  originalité  bar- 
bare, se  résignent  à  copier  servilement  les  anciens,  et 
Proba  Falconia  répond»  par  un  centon  virgilien  sur  iet 
choses  divines,  au  eeniou  d'Bamère  de  Patrice. 


*  Carmen  paschale. 
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Oa  peut  86  passer  de  mentionaer  le  poëme  de  PMlin 

de  Périgueux.  qui  mit  en  vers  la  vie  et  les  miracles  de 
S.  Martin.  Claudien  d'Alexandrie ,  et  Ausone»  professeiu* . 
de  belles  lettres  à  Bordeaux,  les  deux  meilleurs  poètes 
chrétiens  de  cette  période  •  n*ont  pas  non  plus  de  titres 

pour  figurer  dans  cette  galerie. 

•  On  le  Toit  bien,  les  poètes  chrétiens  osèrent  aborder  ' 
les  grands  sujets  que  leur  fournissaient  la  foi  et  les  tradi- 
.  tiens  chrétiennes ,  la  naissance  du  fils  de  Dieu  pour  le 
salut  du  genre  humain,  la  lutte  que  des  artisans  de  Pa- 
lestine osèrent  entreprendre  contre  les  successeurs  des 

•  Pythagore  et  des  Platon ,  Fastuce  et  la  cruauté  qu'em- 
ployèrent les  chefs  de  l'empire  pour  extirper  les  chré- 

•  tiens  »  les  triomphes  des  martyrs  et  la  conversion  de 
Constantin;  mais  ces  poètes,  trop  rapprochés  de  ces 
éclatantes  destinées  n'en  surent  point  comprendre  la 
grandeuret  il  fallut  toute  une  série  de  siècles,  avant  que 

•  les  Dante ,  les  Milton  et  les  Klopstock  pussent  célébrer 
d^nement  le  ciel  se  révélant  à  la  terre  et  élevant 
l'homme  jusqu'à  lui. 

La  poésie  et  l'éloquence  se  meurent  insensiblement  à 
mesure  que  nous  touchons  au  septième  siècle. 

L'histoire  suit  des  destinées  analogues.  D'abord  bril- 
lante de  jeunesse ,  de  vigueur»  et  presque  semblable  au 
conte  et  à  la  riche  tradition,  elle  se  traîne  eniio,  sèche 
et  exténuée  comme  la  chronique. 
'  *  £usèbe ,  le  premier  historien  de  cette  période ,  et  l'Hé 
•  rodote  de  l'Ëglise  ,  avait  puisé  aux  meilleures  sources , 
dans  les  documens  les  plus  authentiques,  dans  les  actes 
des  conciles,  dans  les  lettres  des  évêques»  dans  les  écrits 
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de  wè  pvéiiéeetfeura  ;  il  a?aU  pris  part  à  qaeliyies- 
lias  des  événemens  les  plus  remarquables  qu'il  décrit , 
et  avait  reçu  sur  d'autres  les  confidences  de  son  auguste 
ami ,  rempereor  Constantio.  C'est  avëc  de  tels  secours 
et  tous  les  avantages  d'un  honme  instruit  qu'il  traça 
ses  dix  livres  d'histoire  ecclésiastique  »  les  quatre  livres 
de  la  vie  de  Constantin ,  el  sa  chronique 

•  Mais  les  snecesseurt  d'Eusèbe  ne  se  présentent  plus 
avec  la  même  supériorité  de  vue»  et  de  talens.  Soorate, 

•  avocat  de  Constantinople ,  formé  dans  les  écoles  des 

•  rhéteurs  de  son  tems ,  et  élève  de  deux  prêtres  de  Ju- 
piter bannie  d'Alexandrie,  continua  l'histoire  d'Eusèbe  » 
en  reprenant  la  série  des  événèmens  de  Tannée  3o6 ,  et 
en  les  suivant  jusqu'en  4^9*  '^'il  ne  manque  pas  d'une 
certaine  liberté  d'esprit;  si  quelquefois  il  ose  censurer 
mement  la  conduite  des  oheû  et  des  conciles  de  TE-  • 
glise,  il  est ,  d'un  autre  côté,  admirateur  passionné  des 
ascètes  les  plus  vulgaires  de  son   tems.  Sozomène 

«  le  Palestinien»  qui  raconte  les  destinées  de  l'Eglise  pen* 

•  dant  tout  un  siècle,  en  partant  de  Tannée  5a5,  le  sur- 
passe encore  sous  ce  rapport.  Plus  crédule ,  moins  sobre 
de  paroles  et  plus  fleuri,  il  rappelle  avec  plus  d'em- 
phase les  mérites  de  l'ascétisme ,  et  s'en  constitue  par- 
tout le  panégyriste  empressé. 

•  '  Le  bon  Théodoret  parcourut  encore  une  fois  le  même 

•  laps  de  tems,  reprit  les  événemens  depuis  l'origine 
des  Ariens  et  les  suifit  iusqu'en  4s^«  11  joignit  à  cet 
estimable  tra?ail  une  histoire  des  erreurs  enseignées 


*  Muuhii  chrome,  biparti,  té  Aoclior.  Yeneti,  tdlfl^ 
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•  par  les  sciamoDaireft  '«  Ëile  eU  courte  et  Mmpie»  et  elle 
est  presque  impartiale. 

L'imparlialîté  de  ces  écrivains  ,  s'ils  avaient  voulu  s*j 
appliquer»  aurait  d'autaul  plus  de  mérite  que  leurs  adver- 
saire!» les  amis  de  Tarianisme,  n^eurent  qu'un  seul  his- 
torien ,  et  que  nous  ne  possédons  plus  de  cet  auteur,  de 

Philostorge,  qui  s'était  attaché  à  prouver  i*anliquité  de 
sa  croyance  et  qui  l'avait  suivie  jusqu'en  354»  que  les 
extraits  de  Photius  •  dont  les  opinions  n'étaient  pas  les 
mêmes. 

Les  Orthodoxes,  plus  heureux,  eurent  encore  plu- 
sieurs historiens  non  moins  zélés  pour  leur  cause.  Théo- 
dore» lecteur  à  Gonstantinople»  continua  Socrate  jus- 
qu'en 4^9,  en  deux  livres,  dont  Nicéphore  Galliste 
nous  a  sauvé  des  extraits.  Ëvagrius,  d'abord  avecat  h 
Antioche  •  ensuite  dignitaire  de  l'empire ,  continua  éga- 
lement Socrate  juaqu'en  594r  Les  renseignemens  qu'ils 
nous  fournissent  sur  ces  tems ,  sont  précieux  sous  plus 
d'un  rapport;  niais  à  mesure  que  nous  avançons  avec 
ces  écrivains  vers  le  septième  siècle,  les  grandes  quali- 
tés des  historiens  disparaissent  pour  nous  laisser  avec 
de  tristes  compilateurs. 

'  L'Ëglisc  latine  n'eut  point  d'historien  comparable  à 

•  Ëusèhe. 

Rufin ,  qui  avait  parcouru  l'Egypte  et  la  Palestine , 

se  borna  à  traduire  assez  inexacteniciil  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Ëusèbe»  qu'il  réduisit  à  neut'  livres,  et  qu'il 
augmenta  de  deux  autres ,  contenant  les  destinées^  de 


•  Heereticarum/aùuiarum,  Ubri  IV. 
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rarianbme  joaqo'ao  règoe  da  graod  Théodoie.  Solpioe 
Séfèro,  qdi  te  ^Kfliogoa  comme  biographe ,  (bt  moins 

heureux  en  abordant  un  sujet  plus  vaste.  Il  commença 
fon  Hiêtoère  sacrée  à  la  création  et  la  conduisit  jusque 
Tert  k  fin  da  quatrième  siècle  ;  celte  tâche  fut  aoF-dessos 
de  son  génie.  On  rencontre  néanmoins»  dans  sa  com- 
position, des  passages  qui  rappellent  que  Tauteur  avait 
étudié  Sailuste  et  Tacite.  Le. style  de  âé?ère  est  d*aii- 
leors  si  coulant»  qu'il  flatte  constamment  l*oreiile. 

Il  n*en  est  pas  même  de  Gassiodore ,  qui  mérita  des 
1  ettres  chrétiennes  en  dirigeant  yers  elles  les  goûts  des 
religieux»  dont  il  partagea  la  retraite ,  après  avoir  quitté 
les  grandes  charges  de  l'état.  Gassiodore  fit  traduire  en 
latin ,  par  Parocat  Epîphane ,  les  écrits  historiques  de 
Socrate ,  de  Sozomène  et  de  Théo4oi:et ,  et  se  détermina 
plus  tard  à  laire  lui-même»  en  douse  liyres»  un  ahrégé 
des  historiens  ecdésiasti^lies  de  la  Grèce  mais  il  ne  * 
fut  qu'un  médiocre  auteur,  et  sa  compilation  ue  fut  guère 
utile  qu'au  moyen  âge. 

Le  sixième  siècle  ne  compte  plus  qu*nn  seul  histo- 
rien dont  les  travaux  puissent  fixer  notre  attention  f  c'est 
•  Grégoire  de  Tours ,  qui  lait  en  même-tems  Thistoire  des 
'  Francs  et  celle  du  christianisme  en  Gaule,  et  qui  eût 
mérité  des  successeurs  plus  dignes  que  ceux  qui  osèrent 
continuer  son  ouvrage. 
'  Avec  le  cinquième  siècle  commencent  en  Grèce  les 


•  Histvnci  trijXirtiUi  cum  (piibusdam  (iliis  ^cr ip'uribus  ecclesias- 
iicis^tJ.  bcato  Rhenano,  fiàlc  1539.  —  Cassiodori  ojjera ,  Ven«ti> 
1729. 


Digitized  by  Gopgle 


(  489  ) 

«  aotoiin  de  i'hittoîre  byzantioê;  avec  le  sizièmie  se  mon- 
trent en  Occident  les  tristes  chroniqueurs ,  Prosper  d*A- 
quîtaîne ,  Idace ,  Marcellin ,  Gassiodore ,  Marius. 
•  Ud  religieux  qui  vécut  à  Rome,  dans  les  premiers 

•  tenu  du  sixième  siècle  »  Denys  le  petit ,  songea  à  leur  four- 
nir le  moyen  de  mettre  quelque  exactitude  dans  leurs 
annales ,  en  calculant  Tépoque  précise  de  Tère  chré- 
tienne 

Il  fit  un  tra?ail  non  moins  utile  en  publiant  en  latin , 
à  l'imitation  de  ce  que  Jean  le  scolastique  avait  fait  pour 

FËglise  grecque*,  une  collectioa  de  canons  synodaux 
des  Eglises  d'Asie  et  d'Afrique,  et  en  y  joignant  une 
série  d'épltres  décrétales  des  pontifes  de  Bome,  compi- 
lation qui  fut  bientôt  adoptée  en  Italie  et  en  Espagne , 
et  qui  s'enrichit ,  surtout  dans  le  dernier  de  ces  pays ,  au 
»  point  d'en  recevoir  un  nom  spécial  »  celui  de  collectioa 

•  d'Isidore  ^ 

Les  épîtres  décrétâtes  des  chefs  ecclésiastiques  de 
rOccident  sont  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire constitutionnelle.  Cependant  l'histoire  des  mœurs , 
des  idées  dominantes ,  des  grands  intérêts  qui  agitèrent 
les  esprits  ,  se  trouve  mieux  dans  les  lettres  de  quelques 
autres  évéques,  dont  le  génie  eut  à  guider  les  générations 
de  ces  siècles*  Telles  sont  les  lettres  de  Basile-le-Grand, 
de  Ghrysostome»  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin  et  de 
Gassiodore. 


'  Voy.  ci-dessus ,  p.  46. 

'  Bcveridge,  Preefatio  ad  Pandectat  eanofh  GrtBCorum» 
*  Bibliothecajuris  canomci,  t  1* 
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-^Ea  résumé,  le  nombre  des  écrivains  chrétiens  fut  bien- 
•  tôt  asiei'  grand  pour  eiiga§;er  S.  Jérôme  à  en  dresser  le 
.  catalogue  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  son  lems,  travail-» 
que  Gennade  de  Marseille  conlinua  avec  nne  telle  fidé- 
lité qu'il  s'y  plaça  lui-même  '• 

•  Quand  on  eiamine  cette  riche  successioa  de  travanx 
littéraires ,  oii  ose  à  peine  demander ,  si  la  société  chré* 
tienne  a  fait  quelque  chose  pour  les  beaux  arts? 

Elle  s'en  occupa  »  après  les  avoir  bannis  trop  long-tems 
de  son  sein;  mais  ce  lot  moins  par  goût  que  par  besoin  » 
et  les  beaux  arts ,  qui  veulent  qu'on  les  chérisse  pour  eux- 
mêmes,  par  le  seul  amour  du  beau  ,  ne  brillent  jamais 
.  de  leur  véritable  éclat  là  où  ils  doivent  simplement  être 
utiles. 

•  La  peinture  fut  admise  la  première  dans  l'Eglise. 

Si  le  concile  d'Ëlvire  défendit  les  images  au  commen- 
cement du  troisième  siècle,  nous  les  rencontrons  au 

•  moins  dans  les  Eglises  è  la  fin  du  quatrième.  S.  Epi- 
phane  s'en  montre  encore  l'ennemi  dans  son  voyage  en 
Palestine';  mais  Grégoire  de  Nysse  parlant»  dans  son 
éloge  de  Théodore* ,  d*un  temple  érigé  en  son  honneur  \ 

•  dît  que  le  peintre  y  a  mis  la  fleur  de  son  art,  les  ex^ 

•  ploits  du  martyr 9  sa  résistance,  se^  tourmem ,  les  vi- 
êoges  des  tyrans  semblables  aux  bêles  fi^roees,  leurs  at- 
taques. Us  fimmatse  et  la  mort  du  saifit,  V  image  de 

\  la  nature  humaine  du  Ckrisi*  Tout  cela,  dit-il,  est 


•  fabricii  BibUotheca  ecclesitutica ,  i  vol.  lin-fol. 

•  Voy.  ci-dessus,  p  39i. 

'  ^PP'»  t.  1 1 ,  p.  101 1 ,  ed.  Paris. 
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•  priêenU  par  le  peimrô  comme  dane  im  livre,  qui  eatpli- 
queraii  avee  des  couleurs  les  sons  du  lan^a^e  ;  cela  trans- 
formant le  temple  en  une  prairie  citarmante ,  parée  de 

.  mUU  fleure  ;  car  le  muet  tableau  du  mur  parle  et  édifie, 
et  le  parvie  en  moeaûfue  e$t  digne  de  tkietoire» 

Plusieurs  autres  orateurs  grecs  rappellent  de  même 
des  monumens  d*art  exposés  dans  les  temples.  En  Oc- 
cîdeot  PauUo  de  Noie  parait  avoir  donné  l'exemple  de 

,  ces  omemens  sacrés.  Il  parle  avec  complaisance  des 

.  tableaux  dont  il  a  paré  les  édifices  construits  à  Noie  et 
à  Fondi  en  Thonneur  de  &•  Félix  '.  S.  Augustin  men- 
tionne également  les  images  qoi  ornaient  les  temples  de 
TAfHque ,  et  Gr^^re-Ie-Grand  les  protégea  contre  le 
zèle  iconoclaste  d'un  évèque  de  Marseille  %  On  plaça 
même  dans  quelques  Ëglises  les  portraits  de  personnes 
encore  vivantes. 

«  La  sculpture  fit  nioins  de  progrès  chez  les  chrétiens. 
Quant  aux  statues  on  n'en  souffrit  point  dans  les  temples 
ë  cette  époque ,  mais  les  bas>reliefs  ne  tardèrent  pas  à 
s'y  multiplier  ^ 

^  L'architecture,  plus  utile,  plus  nécessaire  aux  chré- 
tiens ,  fut  mieux  cultivée  par  eux.  Us  cooslruisirent  eo 
Grèce ,  en  Syrie  ;  en  Egypte  et  en  Italie  un  grand  nombre 
de  temples  Célèbres.  Cependant  Ils  ne  léguèrent  à  la  posté- 
rité aucun  édifice,  qu'on  eût  pu  comparer,  soit  au  Par- 


•  Epistol.  32. 

'  Vojr.  ciodcssus,  p.  39/1. 

'  Laiui>  Novelle  letterarie  di  Firenxe,  anaoe  1766,  p.  393. 
FioriUo  Kunstgeschichl€  I,  p. 
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ihénou  d'Âthènds*  soit  au  temple.de  PoBstam.  A  une 
époque  encore  rapprochée  des  tenu  anciens,  Constan- 
tin, réduit  à  dépouiliei'  les  mcoumens  d'Adrien  pour 
orner  ses  arcs  de  triomphe»  avilit  aussi  dépouillé  les 
temples  du  paganisme  pour  enrichir  de  colonnes  les 
Eglises  des  chrétiens.  Si  telle  fut  de  son  tems  la  déca- 
dence des  arts ,  les  progrès  du  mauvais  goût  furent  en- 
core plus  rapides  sous  ses  pieux  successeurs  ;  s'ils  con- 
servèrent quelques  édifices  anciens ,  en  les  consacrant  à 
leur  cuile ,  ils  ne  choisirent  guère  les  plus  beaux  et  ne 
les  prirent  point  pour  modèles  de  leurs  propres  cons- 
tructions. 

•  Une  autre  classe  de  monumens  est  celle  des  sarco- 

•  phages,  des  emblcmes ,  des  inscriptions,  des  dessins  et 
«  des  sculptures  qu'on  a  trouvés  et  qu'on  trouve  encore 

dans  les  catacombes.  Ces  monumens ,  qui  rappellent 
les  principaux  traits  et  lés  hautes  espérances  de  la  vie 
religieuse  du  chrétien ,  sont  cependant  d'une  exécution 

•  si  imparfaite,  que  Fart  y  est  bien  moins  intéressé  que 

•  rhistoire  des  opinions  religieuses.  Us  représentent  tantôt , 
sous  toutes  sortes  de  signes  et  de  symboles ,  les  princi- 
paux élémens  de  la  foi  chrétienne;  tantôt  les  traits  de 
Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des  apôtres,  des  saints  et 

^  .  des  martyrs  ;  tantôt  enfin  lesévénemens  de  l'histoire  sainte 
on  les  cérémonies  du  culte  ;  mais  il  n'en  est  presque 
aucun  qui  soit  digne  de  la  Grèce  ou  de  Rome  an- 
cienne • 

•  Le  nombre  de  ces  monumens  est  considérable ,  ainsi 


*  Miioter,  SinnùiicUr  der  aiien  Chfiuen» 
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.  que  Test  cdai  des  tmttax  littéraires ,  et  quand  on  con- 
sidère combien  le  tems  a  dû  en  détruire ,  on  doit  con- 
venir que ,  dans  le  sein  de  la  société  chrétienne ,  il  se 
manifeste  pendant  ces  sièdes  une  action  poissante.  Hais 
ce  n'est  pas  le  beau  visible,  que  cette  action  tend  à  réa- 
liser; ce  ne  sont  pas  des  monumens  d*art  qu'elle  pro- 
duit; son  but  est  le  beau  moral  et  invisible,  le  saint;  et 
ce  saint  est  placé  ;  par  les  génies  les  plus  éminens ,  dans 
les  perfections  si  singulières  de  l'ascétisme. 

Au  surplus,  les  peuples  de  l'ancien  monde  avaient  assez 
long-tems  érigé  des  monumens  »  cultivé  les  arts  et  adoré 
l'Être  suprême  sons  des  formes  ou  riches  on  belles. 
Tour-à-toor  avalent  dominé  dans  le  monde  les  tendances 
politiques,  philosophiques,  littéraires;  les  tendances  mo- 
rales ont  dû  avoir  leur  tour ,  et  le  genre  humain  nous  eût 
dérobé  l'un  de  ses  plus  grands  et  de  ses  plus  imposans 
mystères  si  ces  tendances  ne  se  fussent  pas  manifestées 
d'une  manière  aussi  puissante.  Assez  de  monumens  pé- 
rissables couvraient  déjà  la  terre;  il  n'était  point  néces- 
saire que  la  société  chrétienne  en  élevât  encore ,  et  il  a 
dû  lui  être  permis  de  placer  plus  haut  son  ambition. 
Tout  en  rendant  hommage  à  ses  tendances ,  on  éprouvo 

-  néanmoins  un  sentiment  assez  pénible  »  en  voyant  »  vers 
la  fin  de  cette  période ,  succéder  une  littérature  barbare 
aux  ouvrages  des  beaux  siècles  de  l'Eglise  et  s'éteindre 
peu  à  peu  les  plus  purs  rayons  qui  eu  éclairèrent  long* 

^  tems  les  travaux.  En  efiet,  à  chaque  pas  qu'on  lait  au 
«  sixième  siècle,  on  se  sent  approcher  des  ténèbres,  on  jette 
des  regards  inquiets  sur  les  guides  qui  vous  entraînent , 
ou  tremble  d'avancer  encore*  La  nature  a  épuisé  les  ia- 
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rem  qo'elle  avait  réaolu  de  prodiguer  à  Bonra  el  ^  k 
Grèce;  leurs  grands  ^  hommes  ont  |mss6;  il  a^écouleia 

peot-élre  un  long  tems ,  avant  que  les  barbares  qui  ont 
détruit  ces  empires,  soient  appelés  à  renouer ia  chaîne 
des  ttamax  du  génie,  S*il  est  quelque  chose  qui  puisse 
hâter  oçtte  époque»  c'est  ce  céleste  élément  de  civilisa- 
tion et  de  régénération  morale ,  que  le  ciel  a  confié  la 
terre,  cette  religion  que  l'empire  expirant  I^ue  aux 
grossiers  enûu»  du  nord,  dont  la  main  robnsie  est  vernie 
demander  l'héritage  des  Césars.  Lechristianiame  est  en- 
vahi lui-même  par  ces  barbares,  mais,  dans  son  sein, 
V  il  renferme  mieux  que  le  feu  de  Prométhée»  il  cache» 
dans  ses  asiles  les  plus  inviolahles,  des  monumens  qui» 
après  un  sommeil  de  cpelques  siècles ,  apprendront  au 
nouveau  monde  la  gloire  de  l'ancien  el  Tari  de  le  res- 
susciter. 


FIN  DU  TOMJ^  PKfiMIER. 
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